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Année 1892. 


Présidence de M. Édouard SARASIN. 


Séance du 7 janvier 1892. 


Ph. Plantamour. Hauteurs moyennes du lac Léman en 1891. — C.-E. Guye. 
Problème du pont de Wheatstone appliqué au bolomètre. — ÆE. Chaix. 
Carte volcanologique de l’Etna.— H. de Saussure. Détails sur les dernières 
éruptions de l’Etna. — C. Friedel et Edm. Sarasin. Production artificielle 
de divers minéraux. 


M. Ph. PranrTamour présente une note sur les hauteurs 
moyennes du lac Léman en 1891 qui établit l'amélioration 
considérable apportée au régime du lac, par les travaux exé- 
cutés dans le Rhône à Genève :. 


M. Ch.-Eug. Guye présente un mémoire sur le problème 
du. pont de Wheatstone appliqué au bolométre*, 


M. Émile Cnaix fait hommage à la Société de sa Carte vol- 
canologique de lEina (Carta volcanologica e topografica 
dell’Etna, 1 : 100 000, H. Georg, lbr.-édt., Genève 1892). 


1 Voir Archives, 1892, t. XX VII, p. 215. 
2 Voir Archives, 1892, t. XXVIL, p. 26. 
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Il montre les cartes les plus anciennes d’Élie de Beau- 
mont, de G. Gemmellaro et de Sartorius de Waltershausen, 
qui avaient pour but de représenter les phénomènes volcani- 
ques très variés dont l’Etna est extrêmement riche. Celle de 
Waltershausen a livré le fond de celle de M. Chaix, qui figure 
le volcan de la même manière, mais avec les éruptions 
récentes. 

M. Chaix ajoute quelques détails sur la manière dont il a 
entrepris et exécuté son travail, dans lequel il a été aidé et 
encouragé par MM. Henri de Saussure et Paul Chaix. Puis il 
parle de quelques-uns des phénomènes de l’Etna, en accom- 
pagnant ses explications de lexhibition de ses photogra- 
phies. 

Il signale divers sujets à étudier : il faudrait voir si l'on 
trouve des bombes à inclusions non volcaniques autour 
d’autres cônes adventifs que celui de 1886, pour avoir une 
idée de la substruction du volcan; il faudrait, d’après les 
documents qui existent, faire la carte des fentes éruptives de 
l'Etna à diverses époques et chercher, sans parti pris, si ces 
fentes se rouvrent ou se prolongent généralement d’une 
éruption à l’autre (c’est peut-être le cas de celles de 1883 et 
1886 et de celles de 1874 et 1879); il faudrait des études 
sérieuses sur les phénomènes d’effondrement auxquels on 
accorde quelquefois une part d'action dans la formation de 
cavités comme le Cisternazzo, le Buco, etc; il faudrait une 
nouvelle étude minéralogique complète des dykes de la 
vallée del Bove; enfin il faudrait revoir la limite des terrains. 
volcaniques sur le pourtour de l’Etna, car la carte de Wal- 
tershausen et la carte géologique italienne sont en grand 
désaccord sur ce point. 


M. H. de SaussurE a suivi avec le plus vif intérêt, le travail 
de l'établissement de la carte de M. Chaix, carte qu’il juge être 
une œuvre d’une grande importänce et d’une extrême uti- 
lité pour les voyageurs et les explorateurs qui se propose- 
ront de visiter l’Etna. 

M. de Saussure ajoute ensuite quelques détails sur les der- 
nières éruptions de l’Etna. Dans celle de 1886 qui a donné 
naissance au Monte Gemelario, la quantité de cendre rejetée 
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par ce nouveau cône a été extrêmement considérable. Ayant 
visité ce volcan fort peu de temps après l’éruption, il a 
trouvé dans ses environs immédiats une grande abondance 
de ces bombes volcaniques dont a parlé M. Chaix et il a été 
frappé aussi de la quantité de débris de roches non volcani- 
ques qui avaient été projetés par l’éruption. Ces roches, for- 
tement calcinées et extrêmement altérées, lui ont paru être 
des grès grenus. Comme le point sur lequel s’est ouvert le 
Monte Gemelario est déjà fort élevé sur les flancs de la mon- 
tagne, soit de plus de 1500 mètres au-dessus du niveau de la 
mer, ces roches arrachées au sol géologique sous-jacent ne 
pouvaient avoir été lancées que d’une très grande profon- 
deur. 

Sur la carte de M. Chaix, on trouve indiquées avec beau- 
coup de soin les coulées de l’éruption de 1879. La grande 
coulée du nord fournie par cette éruption s’est échappée à 
mi-côte, au pied du Monte Nero et ce fut cet immense cou- 
rant de lave qui, après l’éruption, attira surtout l’atten- 
tion. M. de Saussure l’a traversé tandis que les laves étaient 
encore en état de complète incandescence. La même fente 
avait fourni au pied du cône central une petite coulée d’envi- 
ron deux kilomètres de longueur qui avait échappé aux 
observateurs indigènes. Ce courant offrait un intérêt par- 
ticulier en ce qu'il s'était répandu sur la neige sans la 
détruire, en sorte que la lave encore brülante n’était séparée 
de la neige que par une couche de lave refroidie. Cette 
couche semblait suffisante pour garantir la neige contre la 
chaleur des laves incandescentes. Il aurait été d’un grand 
intérêt de pouvoir examiner cette couche l’année suivante, 
afin de vérifier si la neige s’est conservée sous la lave, 
comme cela est probable à l'altitude des neiges éternelles. 

Au point d’origine de cette coulée il s'était formé un petit 
cône de scories qui probablement sera rapidement détruit ou 
qui se trouve peut-être déjà enterré sous les couches de 
cendre formées par les dernières éruptions. 

Pendant l’éruption de 1879, les phénomènes résultant de 
l’antagonisme de la chaleur du volcan et de la présence des 
neiges dans les régions élevées de la montagne, ont été des 
plus intéressants. [ls se sont traduits par d’innombrables 
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petites éruptions boueuses, dues à des fumeroles qui s'étaient 
fait jour au travers de la couche de neige d’abord et de la 
couche de cendres ensuite. On peut s’étonner que la vapeur 
chaude des fumeroles n’ait pas été entièrement condensée par 
la couche de neige qu’elle avait à traverser. Il faut supposer 
que la vapeur d’eau était accompagnée de gaz qui conti- 
nuaient à faire éruption, lors même que la vapeur d’eau se 
condensait dans la neige et que ces gaz avaient une force 
suffisante pour projeter à la surface la boue formée par la 
fusion de la neige. 

D’autre part, de grands torrents de boue se sont échappés 
du pied du cône central, sur toute sa partie nord. Les restes 
de ces courants, encore liquides au moment de la visite de 
M. de Saussure, étaient extrêmement nombreux et seulement 
séparés les uns des autres par des dos d’âne formés par la 
couche de cendre, dans laquelle ils s'étaient creusé leur lit. 
Le voyageur a vu se former un torrent de ce genre sous ses 
pieds, et ce n’est que par miracle qu’en cette occasion il a 
échappé à la mort. Sur la pente du grand cône il vit s'ouvrir 
une fente considérable dans laquelle fut englouti son guide, 
tandis que lui réussit à se cramponner à un rocher. Le sol 
de la pente inférieure du cône, s’affaissa alors presque verti- 
calement et en même temps, du pied de cette pente il 
s’échappa avec un fracas épouvantable un torrent de boue 
roulant des blocs énormes et qui alla se précipiter dans le 
Val de Bove. L’écoulement de cette boue dura environ un 
quart d'heure, puis peu à peu le flot s’abaissa, le courant 
s’arrêla, laissant apparaître dans son lit une grande quantité 
de blocs de toutes les grandeurs. A la place de la pente 
d’où s’était échappé ce courant, on ne voyäit plus qu’une 
paroi verticale taillée dans les couches de cendre. 

La formation de ces torrents de boue est due sans doute 
aux mêmes causes que les petites éruptions en taupinières, 
ci-dessus décrites. Durant le cours de l'éruption au travers 
du cône central, les parois de la montagne se crevassent, les 
gaz incandescents et les vapeurs chaudes sont arrêtés par la 
calotte de neige dont la montagne est revêtue, d’où résulte 
qu’une grande quantité de cette neige est fondue. L’eau 
qu’elle produit se mêle aux couches de cendre pour former 
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une boue liquide qui elle-même est retenue plus ou moins 
longtemps par l’épaisse couverture de cendres formée par 
l’éruption, jusqu’au moment où la pression hydrostatique 
augmentant, le liquide accumulé se fait jour au travers du 
pied de la montagne. M. de Saussure suppose que les érup- 
tions de boue fournies par divers volcans ne se sont pas 
échappées par le cratère, mais qu’elles ont toutes cette même 
origine. 


M. le SecRÉTAIRE donne lecture d’une partie d’un mémoire 
sur la production artificielle de divers minéraux par 
MM. Charles Frienez et Edmond SaRasin !, 


Séance du 21 janvier. 


, Président. Décès de Sir G. Airy. — C. de Candolle. Rapport annuel. — Raoul 
Pictet. Production des grands froids. 


M. le PRÉSIDENT annonce le décès de Sir George Airy, 
membre honoraire de la Société. 


M. C. de Canpozre, président sortant de charge, lit son 
rapport sur la marche de la Société pendant l’année 1891. 


M. Raoul Prcrer donne quelques renseignements sur les 
derniers résultats qu’il a obtenus dans la production des 
grands froids. Il signale une anomalie curieuse; les corps 
mauvais conducteurs de la chaleur, laine, coton, sciure, per- 
dent leurs propriétés protectrices à ces basses températures. 
Il présente deux des thermomètres dont il se sert ainsi que 
divers échantillons très purs de produits rectifiés par sa 
méthode. 


Voir Archives, 1892, t. XXVII, pp. 5 et 145. 
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Séance du 4 février. 


Penard. Premiers jours de la vie d'un échinoderme. — Dussaud. Indices de 
réfraction du chlorate de soude. — Delebecque. Appareil de sondage. — 
V. Fatio et Th. Studer. Catalogue distributif des oiseaux de la Suisse. — 
A. Pictet et G. Krafft. Valence maxima de l'atome d'azote. — Duparc. Ravin 
sous-lacustre du Rhône. — Chodat. Structure anormale de certaines Mal- 
pighiacées. — Sulzer. Travail de M. le D' Trousseau sur la consanguinité en 
pathologie oculaire. — A. de Candolle. Jardin botanique de Stockholm. 


M. Penarp parle des observations qu’il a faites à Naples, 
en Mai 1887, sur les premiers jours de la vie d’un échino- 
derme, V'Echinus microtuberculatus de Blainville. 

Après avoir brièvement traité de la fécondation et de la 
pénétration du spermatozoïde dans l'œuf, M. Penard attire 
l'attention sur la marche de la tête du spermatozoïde à la 
rencontre du pronucleus femelle, marche qui serait plutôt 
passive, et favorisée par les mouvements qui se produisent 
dans toute la masse de l’œuf jusqu’au moment où la réunion 
des noyaux mâle et femelle est effectuée. C’est vers la fin de 
la 4° heure qu'a lieu la 4° segmentation de l'œuf, et de là 
les divisions se succèdent de 50 en 50 minutes jusque vers la 
10° heure; à ce moment la blatosphère rejette la membrane 
vitelline qui l'avait protégée jusque-là, et les cils dont la larve 
est déjà munie lui permetlteut de nager vigoureusement. 
Vers la 12° heure commencent à se former, par délamina- 
tion de la blastosphère à l’un des pôles, des cellules ami- 
boïdes, origine du mésoblaste de la larve; ces cellules tra- 
versent la cavité endoblastique, et vont se fixer à ses parois; 
un peu plus tard se produit au même pôle l’invagination qui 
formera le tube archentérique. Plus tard encore, vers la 
25° heure, on voit commencer à se former le squelette de la 
larve, sous forme de petits globules très réfringents conte- 
nus à l’origine dans certaines cellules du mésoblaste, puis 
déposés dans des lieux déterminés. En terminant M. Penard 
attire l'attention sur un cas tératologique, consistant en ce 
que dans une des pontes toutes les larves, après avoir été 
normales jusqu’à la 45° heure, devinrent monstrueuses; les 
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unes, au lieu de former un tube archentérique, se creusè- 
rent un grand trou béant, par lequel sortaient les cellules 
mésoblastiques; d’autres possédaient un archenteron, mais 
au lieu de l’invaginer elles l'avaient déployé à l'extérieur; 
beaucoup enfin étaient normales de forme, mais les cellules 
du mésoblaste étaient devenues noirâtres, tandis que le reste 
de la larve avait conservé sa teinte claire normale. 


M. Dussaup lit un mémoire sur les déterminations qu’il a 
faites des indices de réfraction du chlorate de soude. 


M. DELEBECQUE présente à la Société un nouvel appareil de 
sondage portatif à fil d'acier de M. E. Belloc. Cet appareil 
fonctionne d’une façon très satisfaisante. 


M. le Dr Fario donne un aperçu du catalogue distributif 
des oiseaux de la Suisse, ouvrage qu'il vient de terminer 
avec la collaboration de M. le Dr Th. Sruper, de Berne, 
sur la distribution géographique des oiseaux en Suisse. 
C’est, sous une forme très concise, un catalogue complet 
des espèces rencontrées dans le pays, avec dénominations 
dans les divers idiômes et une carte originale indiquant la 
division du champ d’étude en différentes régions orohydro- 
graphiques. 

A l’aide de signes, de chiffres et de quelques mots à 
propos de chaque espèce, les auteurs réussissent à repré- 
senter, clairement et succinctement, soit la répartition de 
tous nos oiseaux dans les diverses régions, tant en plaine 
qu’à différents niveaux dans les Alpes et le Jura, soit les 
proportions dans lesquelles chacun se montre en différentes 
saisons et circonstances, et les principales lignes de passage. 

Sur à peu près 500 espèces plus ou moins répandues en 
Europe, la Suisse en compte, à différents titres, 356 plus ou 
moins fréquentes : 190 nicheuses environ, dont 100 plus ou 
moins sédentaires et 90 hôtes d’été seulement (voyez exem- 
ples plus loin); 90 purement de passage, dont beaucoup ne 


‘ Ce mémoire paraîtra dans les numéros des 15 avril et 15 
mai 1892 des Archives. 
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font que traverser plus ou moins régulièrement le pays au 
printemps et en automne, comme le Corlieu (vulg. Crenet), 
Numenius phæopus, ou la Canepetière Otis tetrax, tandis que 
quelques-unes nous restent parfois durant l'hiver : la Litorne 
(vulg. Patte-Noire) Turdus pilaris, par exemple, ou le Pinson 
des Ardennes (vulg. Mirolon) Fringilla montifringilla; enfin, 
76 qui ne font que des apparitions plus ou moins rares ou 
exceptionnelles, comme le Guêpier Merops apiaster et le Vau- 
tour griffon Gyps fulvus, entre autres. 

Parmi les espèces qui se reproduisent en Suisse, jusqu’au- 
dessus de 2800 mètres dans les Alpes, il en est qui, entière- 
ment sédentaires, ne fournissent jamais aucun contingent à 
l’émigration, comme nos Tétras, les Tetrao tetrix et T. uro- 
gallus, par exemple, tandis que d’autres, moins stables, 
voient chaque année une partie de leurs représentants fuir 
vers le Midi à l'approche de la mauvaise saison : le Pinson 
Fringilla cælebs et la Corneille noire (vulg. Corbeau) Corous 
corone, entre autres; d’autres, enfin, nous abandonnent com- 
plètement en automne, comme le Rossignol Luscinia minor, 
ou l’Hirondelle Hirundo rustica, et nous reviennent chaque 
printemps, avec les voyageurs qui visent un but plus éloigné 
ou ne stationnent pas dans le pays. 

Pour éviter autant que possible les privations inhérentes 
à la traversée des régions inhospitalières des hautes Alpes, 
les oiseaux migrateurs semblent suivre en grande majorité 
deux lignes principales qui, sur la direction du S.-W. au N.-E, 
et vice versa, coupent plus ou moins notre pays à des hau- 
teurs différentes. 

La première et la plus importante de ces routes s’ouvre 
dans la plaine suisse, entre Alpes et Jura; la seconde, sur 
un espace bien plus restreint, passe par la vallée de l’Enga- 
dine. Beaucoup d’oiseaux suivant volontiers les cours d’eau, 
il arrive cependant aussi que plusieurs, qui se sont engagés, 
plus au centre, dans nos grandes vallées latérales, celles du 
Rhin ou de la Reuss par exemple, sont amenés à traverser 
des cols parfois très élevés, même les déserts glacés de nos 
Alpes. 

C'est, du reste, comme le font remarquer les auteurs, au 
fait que les deux premières routes sont surtout fréquentées, 
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qu'il faut attribuer l’abondance relative de quantité d'espèces, 
d’un côté, à l'Ouest, près de Genève, au rétrécissement de la 
plus large voie de circulation, de l’autre, à l'extrême Est, dans 
l’'Engadine qui, bien qu’en bonne partie dans la zone alpine, 
offre cependant, entre les Alpes autrichiennes et l'Italie, une 
ligne de communication et des conditions bien plus favora- 
bles que la plupart des versants alpins, même à des niveaux 
très inférieurs. 


M. Amé Picrer présente quelques remarques sur la 
valence maxima de l'atome d'azote, à propos d’un travail qu'il 
a entrepris avec M. Gust. KRarFr sur les chloroïiodures des 
bases organiques. Lorsque lon fait agir le chlorure d’iode, 
en solution aqueuse, sur les bases de la série grasse ou de la 
série pyridique, on obtient des produits d’addition de la for- 


Il 
x” 
NI 
tion peut être assimilée à celle des sels ammoniacaux, l'azote 
fonctionne évidemment comme élément quintivalent. Ces 
chloroiodures possèdent la faculté remarquable de pouvoir 
s’unir encore aux acides pour former de véritables sels, solu- 
bles dans l’eau et bien cristallisés, et qui régénèrent la base 
chloroiodée par l’action d’un alcali. L’addition des éléments 
d’une molécule d'acide à celle du chloroiodure ne semble 
guère pouvoir s'expliquer autrement que par l’entrée en jeu 
de deux nouvelles valences supplémentaires de latome 
d'azote, qui deviendrait alors septivalent. Le chlorhydrate 
du chloroiodure de triméthylamine, par exemple, serait 
représenté par la formule suivante : 


mule générale B — Chez ces corps, dont la constitu- 


CH 


T8 
CH,—N 


TE KR 
CH 4 Cl 


Bien que l’on ne connaissse actuellement aucun autre 
exemple de composés azotés possédant une constitution 
semblable, l'hypothèse que M. Pictet propose lui paraît celle 
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qui explique de la manière la plus simple et la plus ration- 
nelle les propriétés basiques de ces chloroiodures. fl pour- 
suivra du reste l’étude de ces corps, en collaboration avec 
M. Krafft, dans l’espérance de trouver de nouvelles preuves 
à l’appui de son interprétation. 


M. le prof. L. Duparc dit quelques mots de l’origine pro- 
bable, selon lui, du ravin sous-lacustre du Rhône. Celui-ci a 
été décrit et étudié d’une manière aussi consciencieuse que 
détaillée par M. le prof. Forel'. Cherchant à en expliquer 
l'origine, M. Forel émet trois hypothèses examinées tour à 
tour. Le ravin sous-lacustre est-il une rigole creusée par 
érosion dans le cône d’alluvion ? Doit-on le rattacher à un 
fait orographique ? Faut-il au contraire le considérer comme 
résultant d’un dépôt d’alluvion sur des digues latérales ? 
C’est cette dernière hypothèse que préfère M. Forel. Pour 
lui, les eaux du Rhône, plus lourdes que celles du lac, coulent 
sur le talus d’alluvion, suivent la ligne de plus grande pente, 
et forment un courant avec remous sur les bords, suivi de 
dépôt d’alluvion créant deux digues latérales. 

M. Duparc préfère la première hypothèse pour les 
motifs suivants : La similitude des ravins du Rhône et du 
Rhin, dit M. Forel, exclut la possibilité d'accidents locaux, 
nécessairement différents d’un cas à l’autre, c’est, dit-il, l’ar- 
gument le plus décisif. Pour M. Duparc, au contraire, ces 
deux ravins proviennent d’une similitude de conditions. Les 
lacs de Genève et de Constance sont situés à l'extrémité 
de deux grandes vallées coudées, ayant eu vraisemblablement 
des cassures pour origine. M. Daubrée l’a du reste déjà fait 
remarquer pour la vallée du Rhône. En jetant les veux sur 
une carte, on peut constater que ces deux vallées, ainsi que 
ces deux lacs, sont sur deux alignements bien marqués plus 
ou moins perpendiculaires entre eux, et rentrant tout à fait 
dans les types de cassures étudiées par M. Daubrée. Dès lors 
la présence d’une cassure dans l’axe de ces deux lacs devient 
probable. D’autre part, ces deux lacs seuls sont dans les con- 


1 Le ravin sous-lacustre du Rhône, Bulletin de la Société vau- 
doise, t. XXIII 1887. 
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ditions précitées; mais ce sont précisément les seuls aussi 
qui présentent des ravins sous-lacustres. 

Les lacs des Quatre-Cantons, Brienz, Majeur, etc., n’en ont 
pas, et cependant leurs conditions physiques sont identiques, 
ils reçoivent tous un affluent glaciaire, charriant un même 
iype d’alluvion; si donc le ravin sous-lacustre était attribua- 
ble à une action générale, il devrait nécessairementse rencon- 
trer dans ces lacs. 

Une autre objection élevée contre l’idée d’une cassure, est 
le fait du plus grand creusement du ravin et de la suréléva- 
tion maxima des digues dans le voisinage de l'embouchure. 
Ceci paraît cependant assez naturel. A l'embouchure, le fleuve 
possède une force vive, suffisante pour empêcher le dépôt 
d’alluvion sur le fond, peut-être même pour éroder celui-ci; 
tandis que c’est près de l'embouchure que le frottement laté- 
ral est le plus considérable, or, comme c’est aussi dans cette 
région que l’eau est la plus chargée d’alluvion, il doit y avoir 
abondante précipitation latérale, Du reste M. Forel lui-même 
admet à la fin de son travail, qu’à l'embouchure du Rhône le 
courant puisse éroder le talus du cône d’alluvion, De plus, 
M. Forel pense que l’alluvionnement est trop puissant dans 
cette région du lac pour qu’un détail quelconque du relief 
puisse encore subsister. En réalité, le fond du lac n’est pas 
d’une uniformité absolue, et de plus, nous connaissons plu- 
sieurs autres lacs dans lesquels lalluvionnement est rapide, 
et où cependant les détails du relief se font encore sentir. 

Un autre fait digne de remarque est la différence de pro- 
* fondeur des ravins du Rhône et du Rhin. Celui du Rhône 
est à peu près au niveau du plafond du lac; celui du Rhin est 
notablement au-dessous. Peut-on rattacher ce fait à une 
érosion directe produite par le courant sur un long espace ? 
Celà paraît difficile ; car même en admettant l'existence de ce 
courant, on ne saurait lui accorder une intensité suffisante 
pour cela, et du reste comment se pourrait-il alors qu’au lac 
de Constance où le ravin ne se poursuit que sur quatre kilo- 
mètres, celui-ci soit plus profond que celui du Léman accusé 
sur neuf kilomètres. Il paraît logique d'admettre que plus un 
courant se fait sentir au loin, plus son pouvoir érosif doit 
être considérable, dès lors c’est l'inverse qui devrait avoir 
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lieu. Enfin, en dernier ressort, peut-on facilement concevoir 
un courant sous-lacustre d’une intensité relativement grande 
résultant d’une aussi faible différence de densité des eaux du 
fleuve et de celles du lac, et s’écoulant pour ainsi dire tout 
d’une pièce sur le talus du lac sans diffusion latérale (car il est 
évident qu’à l’origine, avant de s’être endigué lui-même, le 
courant s’est trouvé dans ces conditions)? Cela paraît bien 
difficile. M. Duparc n’a pas étudié la question pour le Rhône, 
mais les résultats qu’il a obtenus sur la dissémination de l’allu- 
vion torrentielle dans le lac d’Annecv, ne sont pas en faveur 
d’un courant de ce genre. Il est vrai que les torrents ne sont 
point complètement homologuables à une rivière comme le 
Rhône, mais ils charrient beaucoup d’alluvion, surtout pendant 
les crues. L’étude des modifications apportées à l’alluvion 
lacustre par celles du torrent, montre clairement que les 
eaux de ce dernier, à partir d’un point voisin de l’embou- 
chure, se diffusent dans toutes les directions en éventail, et 
ne donnent pas naissance à un courant rectiligne spécial. 

En résumé, M. Duparc croit que les ravins sous-lacustres 
sont d'anciennes cassures comblées à des degrés divers, et 
dans lesquelles continuent à s’écouler, sur une certaine lon- 
sueur, les eaux du fleuve, qui, étant ainsi dirigées, conser- 
vent une plus grande somme de force vive, et peuvent con- 
tinuer un certain temps leur écoulement sous l’eau. Cet 
écoulement est peut-être légèrement facilité par la différence 
de densité mentionnée par M. Forel. Quant à la formation 
des digues latérales, M. Duparc admet pleinement l’explica- 
tion de M. Forel. 


M. le prof. Caopar présente à la Société un travail au sujet 
de l'anatomie des Malpighiacées du Paraguay, auquel il ratta- 
che la structure anormale de plusieurs genres. 

Il résulte de son exposé que les ilôts de tubes criblés dans 
le bois de Dicella Nucifera Chod. et Dicella bracteosa se sont 
formés à la face interne d’un cambium ne fonctionnant qu’en 
direction centrifuge. Ce dernier produisant d’une manière 
variée tantôt du bois tantôt du xylème parenchymateux et 


1 Voir Archives, 1892, t. XX VII, p. 229. 
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criblé, il y a formations des enclaves de tubes criblés dans le 
bois. Le péricycle ne joue aucun rôle dans ce phénomène 
ainsi que le veut Van Tieghem. L'auteur a vérifié les indica- 
tions de M. Beauvisage au sujet de la belladone qui sont 
exactes. Dans les Strychnos lorigine des îlots de tubes criblés 
dans le bois est tout autre; les faits signalés par Hérail se 
trouvent donc confirmés, 


M. le Dr Suzzer rend compte d’un mémoire de M.le 
Dr Trousseau, sur la consanguinité en pathologie oculaire 
(Annales d’oculistique, déc. 1894). 


M. À. de Canpocce donne quelques renseignements sur 
l'établissement récent du jardin botanique de Stockholm, qui 
prend rang à côté des plus grands jardins. Il possède de 
vastes serres et présente deux traits particuliers, une culture 
marine établie sur le bord de la mer en un point abrité de la 
côte et une cullure alpine dans laquelle les flores des diffé- 
rentes chaînes montagneuses sont établies chacune dans des 
rocailles qui leur sont exclusivement réservées. 


Séance du 18 février. 


C. Soret. Sur la conductibilité de la chaleur dans les cristaux. — L. Duparc 
et L. Mrazec. Protogine du Mont-Blanc. — A. Brun. Microcline de la 
protogine du Mont-Blanc. — Ch. Sarasin. Roches exotiques que l’on trouve 
dans le flysch. — A. Delebecque. La Fata Morgana. — C. de Candolle. 
Analyse de divers travaux. 


M. le prof. Ch. Sorer présente quelques considérations 
sur la conductibilité de la chaleur dans les cristaux. Il est 
facile de déduire des théories de MM. Boussinesq et Stokes, 
que la loi donnant la variation de la conductibilité avec la 
direction n’est pas la même, suivant que l’on considère le 
passage de la chaleur au travers d’une lame large et peu 
épaisse ou au travers d’un barreau long et mince. Ceci 
explique les résultats obtenus par M. Tuchschmid pour le 
quartz et qui avaient paru extraordinaires à leur auteur. 
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M. Soret fait observer de plus qu’en combinant les obser- 
vations faites sur des lames et sur des barreaux (procédé 
de Sénarmont) on peut arriver à déterminer tous les coeffi- 
cients de conductibilité. On peut espérer de reconnaître 
expérimentalement s’il existe des corps dans lesquels les 
coefficients dits rotationnels ont une valeur autre que 0. 
Les observations sur des barreaux peuvent être remplacées 
par des observations faites par la méthode bien connue de 
Sénarmont. 


M. le Prof. L. Duparc communique à la Société les nou- 
veaux résultats des recherches qu’il poursuit en collaboration 
avec M. L. Mrazec sur la protogine du Mont-Blanc. Les au- 
teurs ont examiné au microscope de très nombreux spéci- 
mens de cette roche, récoltés pendant leurs courses de 1891 
en différents points du massif, et ont fait les analyses de 
plusieurs d’entre eux. [l ressort de ces recherches que, si le 
type de la protogine est assez uniforme comme structure, 
l'acidité de cette roche varie dans des limites beaucoup plus 
étendues que ce n’est généralement le cas pour les roches 
éruptives de ce genre, et que ces messieurs ne l'avaient 
pensé tout d'abord. 

En principe, la protogine est un granit granulitique, avec 
quartz de deux venues distinctes; les éléments constituants 
étant dans l’ordre de leur consolidation. Sphéne apathite 
mica, oligoclase (orthose et anorthose microcline) puis quartz. 
Les présentes recherches confirment les idées émises par les 
auteurs dans leur premier mémoire sur ce sujet. L'origine 
étrangère du mica vert se vérifie de plus en plus. A l’aiguille 
du Charmoz près du contact, bien que chargée en mica, la 
protogine est cependant très acide grâce à sa grande abon- 
dance de quartz des deux venues, et renferme 76,6 °/, de 
silice. Dans le voisinage immédiat du contact, le mica vert 
se présente alors en longues traiînées schisteuses, ayant tous 
les caractères de celui décrit précédemment. 

À l'aiguille du Dru, la protogine renferme 69,5 °/, de silice, 
près du sommet du Mont-Blanc, aux rochers de la Tourette, 
le quartz diminue et l'acidité tombe à 63,3 °/.. 

Au col du Géant, la protogine présente un aspect particu- 
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lièrement granulitique, elle redevient plus acide et sa com- 
position rappelle alors tout à fait les véritables granulites. 
Elle renferme 72,4 ‘/, de silice et se montre très pauvre en 
mica vert. 

Un autre échantillon du Brenva sur le versant sud du 
massif offre un type remarquable de la protogine à gros 
grains d’acidité 68,9. 

MM. Duparc et Mrazec ont également étudié la variété cu- 
rieuse à Beryl décrite par Soret et ensuite par M. Michel Lévy. 
Celle-ci, très peu acide, est assez différente de la protogine. 
Elle renferme 62 °/, de silice et correspond presque à la com- 
position d’un feldspath pur. Le Béryl isolé a été analysé sépa- 
rément et sa composition, comparée à celle de la roche, 
montre que cet élément forme environ le 10 ‘/, de celle-ci. 
Au microscope, le quartz est très rare; jamais de la deuxième 
venue et forme souvent un agrégat presque pegmatoïde avec 
le Béryl. Celui-ci à sections franches est légèrement polychroï- 
tique. Le mica vert fait défaut en général, ce n’est que rare- 
ment qu’on en trouve quelques petits amas altérés. Les 
feldspaths plagioclases (oligoclase) sont abondants, ce qui se 
traduit par la richesse en soude de celte variété, qui renferme 
2 0}, de soude de plus que de potasse; tandis que chez les 
autres protogines, la potasse prédomine faiblement sur la 
soude, sauf dans les variétés à grain fin où elle est un peu 
plus abondante. 

De plus, cette protogine renferme de nombreux grains 
d’épidote amassés sur certains points. 

MM. Duparc et Mrazec ont aussi examiné quelques types 
des granulites filoniennes qui traversent la protogine en de 
nombreux endroits. La structure en est assez différente de 
celle de la protogine. Les cristaux d’orthose et microcline 
d’oligoclase sensiblement de mêmes dimensions y sont enve- 
loppés de toutes parts par du quartz exclusivement granuli- 
tique, de taille plus petite, qui forme presque une pâte. Le 
mica noir y est rare, le mica vert du type de celui de la pro- 
togine y manque. 

La composilion de ces roches est beaucoup plus stable que 
celle de [a protogine. Un échantillon provenant du Tacul 
titre 75 °/, de silice. Un autre de l'aiguille du Charmoz en 
renferme 72 °/. 
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Les auteurs mentionnent en passant les premiers résul- 
tats de leurs recherches sur les granits de Valiorsine, remar- 
quablement acides (66 °/, Si0,) et riches en plagioclases. 

Le présent travail paraîtra prochainement au complet dans 
les Archives. Ces recherches sur le massif du Mont-Blanc 
se continueront ultérieurement. 


M. Albert BRUN communique une note sur le microcline 
de la protogine du Mont-Blanc. — En étudiant de près les 
feldspaths de cette roche M. Brun a reconnu que les mâcles 
de l’albite et du péricline si caractéristiques du microcline 
font, dans la majorité des cristaux observés, totalement 
défaut. Dans les sections minces servant à l’étude de la roche 
au microscope, ce minéral ne peut plus se différencier de 
l’'orthose, parce que l'orientation des sections est alors 
inconnue. 

Il faut de toute nécessité recourir à l'étude optique de 
lamelles de feldspath taillées suivant des directions bien 
déterminées. 

En étudiant 34 cristaux taillés, suivant p, suivant £g' et 
perpendiculairement à l’arête pg* l’auteur a reconnu : 

Le microcline homogène totalement privé de 


lamelles hémitropes dans...........:.,......,.: 21 cas. 
Le microcline à lamelles douteuses, dans ....... D Cas. 
Le microcline à lamelles hémitropes visibles, 

AB ns tu satoech Haas EIRE 8 Cas. 


Total... 34 cas. 

Les extinctions étaient celles du microcline. 

Dans deux cas cependant elles ont atteint 3° et 6° dans p 
et 10° et 12° dans g'. Peut-être était-ce de l’anorthose non 
mâclé ? Il ressort de là que dans les ?/, des cas le microcline 
en sections non orientées peut se confondre avec l’orthose. 

Sur ces 34 cristaux aucun n’était de l’orthose. 

Le microcline est mâclé suivant la loi de Carlsbad comme 
l'indique nettement l’angle des deux clivages p et P.. 

Il contient des filonnets d’albite et des inclusions de plagio- 
clases, 

Il sera donc toujours bon, dans l’étude des protogines et 
des granulites de fixer les diagnostics par l'étude de lamelles 
convenablement orientées. 
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M. Charles SaraAsiN présente un travail sur les roches exo- 
tiques que l’on trouve dans le flysch, tant en conglomérats ou 
brèches qu’en gros blocs isolés. Une étude pétrographique 
un peu exacte de ces roches n’avait pas encore été faite et 
elle est pourtant indispensable pour la connaissance du 
flysch. M. Schardt avait déjà remarqué que les mêmes roches 
se retrouvent suivant des zones très étroites et parallèles au 
plissement des Alpes; dans la Suisse occidentale en particu- 
lier M. Schardt avait divisé le pays occupé par du flysch en 
quatre zones dont la plus méridionale et la plus septen- 
trionale contenaient seules des roches cristallines, tandis que 
les deux autres ne renfermaient que des galets de différents 
calcaires; les deux premières sont seules importantes pour 
la question à traiter, les calcaires ne pouvant guère donner 
d'indication sur l’origine des galets. Dans la zone située le 
plus au sud M. Sarasin à trouvé des granits à feldspath vert 
qui pe se distinguent en rien des granits du Julier, des gneiss 
à deux micas tout à fait pareils à ceux du massif de l’Albula 
et des schistes chloriteux qui paraissent être des «schistes 
gris » si répandus dans les Grisons et le Valais. De là il paraît 
ressortir qu'un courant à transporté les roches de la zone 
méridionale des Grisons dans la région des Ormonts et du 
Niesen. 

Quant à la zone septentrionale M. Sarasin y a trouvé, à la 
Berra, plusieurs variétés de porphyres se rapprochant beau- 
coup de certains types de porphyres de Lugano, au Gurnigel 
et à Habkern une série de granits très riche en silice et en 
soude dont le tvpe le plus connu est le granit de Habkern à 
orthose rouge et à gros grain. Des granits tout à fait ana- 
logues à ceux-ci sont caractéristiques pour la région qui 
s’étend sur le versant sud des Alpes depuis Predazzo jusqu’au 
lac Majeur. M. Sarasin admet donc comme probable que les 
granits de Habkern et du Gurnigel proviennent du versant 
sud des Alpes ou bien peut-être du massif du Finsteraarhorn 
ou l’on retrouve quelques roches tout analogues. 

Pour expliquer le transport des gros blocs à de grandes 
distances il faut admettre des glaces flottantes. La principale 
objection qu’on püt faire à cette hypothèse, celle qui était 
basée sur le caractère tropique de la faune et la flore du 
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flysch manque de fondement car les rares restes d’orga- 
nismes qu'on trouve de cette formation ne suffisent pas pour 
établir: à peu près la température de l’eau. 


M. À. DELEBECQUE fait la communication suivante : 

Parmi les différentes espèces de mirage que l’on peut aper- 
cevoir soit au bord de la mer, soit au bord des lacs, celle 
connue sous le nom de fata morgana est une des plus 
intéressantes et des moins bien étudiées. Voici en quoi elle 
consiste : 

Les objets séparés de l’observateur par une certaine éten- 
due d’eau (quelques kilomètres) paraissent amplifiés dans le 
sens vertical; leur diamètre apparent est notablement plus 
grand que dans les conditions de la réfraction atmosphérique 
ordinaire; des murs, des maisons de quelques mètres de 
haut sont transformés en d'immenses falaises. Souvent une 
couche de brume semble flotter entre ces objets et l’eau. Ces 
fata morgana sont très fugitives; en général elles persis- 
tent quelques minutes, disparaissent, reparaissent, et ainsi 
plusieurs fois de suite. Le plus souvent, au moment où elles 
cessent, l’objet qui était singulièrement amplifié paraît pren- 
dre des dimensions excessivement réduites. En même temps, 
sur la nappe d’eau où se produit le phénomène, la dépres- 
sion de l'horizon apparent varie considérablement d’un 
moment à l’autre; elle varie aussi d’un endroit à l’autre, de 
sorte que l'horizon apparent représente une ligne ondulée, 
perpétuellement mobile. Une condition essentielle pour que 
le phénomène se produise est que l'atmosphère soit très 
calme. Les fata morgana sont visibles sur le Léman en 
été et surtout au printemps, par les premières chaudes jour- 
nées, alors que la température du lac est encore très basse; 
mars, avril et mai sont les mois où je les ai le plus souvent 
observées. 

Elles ont été observées ou décrites également par divers 
savants, et notamment par Castberg, de Humboldt, Woltmann; 
Charles Dufour, Forel; mais nulle part je n’ai trouvé une 
explication satisfaisante du phénomène. 

Lorsque l'air est plus chaud que l’eau, nous observons en 
général le mirage connu sous le nom de mirage d’eau froide; 
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les objets lointains ont leurs dimensions verticales réduites ; 
en même temps, l'horizon apparent se relève. Le calcul 
explique d’ailleurs très bien les effets de ce mirage d’eau 
froide. (Voir Bravais, notice sur le mirage, 1852.) 

Comment se fait-il que, lorsque la différence de tempéra- 
ture entre l’air et l’eau devient très forte, nous observions 
un agrandissement considérable des objets, contrairement à 
ce qui se passe dans le mirage d’eau froide ordinaire ? 

En regardant attentivement le phénomène avec une forte 
lunette, j'ai remarqué que, en réalité, les objets ne sont pas 
agrandis, mais qu'il se produit plusieurs images du même 
objet, superposées l’une à l’autre, tantôt directes, tantôt ren- 
versées. J’en ai compté jusqu’à 5. Ces images étant en géné- 
ral très voisines l’une de l’autre, il est difficile de les séparer 
à l'œil nu, et l’on a ainsi l'illusion d’un objet agrandi. Sou- 
vent même elles empiètent l’une sur l’autre, ce qui ajoute 
encore à cette illusion. Parfois il n’y a qu’une partie de l’ob- 
jet qui donne naissance à des images multiples. Ainsi il m’est 
arrivé de voir des barques avec 2 coques, les voiles ne pré- 
sentant rien d’extraordinaire; quelques instants après, il ne 
restait plus qu’une coque et les voiles avaient pris des pro- 
portions gigantesques. 

Les fata morgana me paraissent donc être un mirage à 
images multiples. 

Ici encore l'analyse mathématique peut expliquer les faits 
observés. Dans sa notice sur le mirage, Bravais démontre, 
par des calculs assez compliqués, la possibilité de 3 images, 
dans le cas où « une couche d’air chaud vient se superposer 
« plus ou moins brusquement à une couche d’air froid, et 
« lorsque le calme subséquent de l'atmosphère permet à ces 
« deux nappes de subsister quelque temps dans cet état. » 
Telles sont précisément les conditions qui sont remplies pen- 
dant l’apparition des fala morgana, puisque, comme je l'ai 
dit plus haut, le phénomène se produit quand l'air est nota- 
blement plus chaud que l’eau et quand l'atmosphère est très 
calme. Cette existence de 3 images n’est qu’un cas particulier 
des fata morgana, dont Bravais donne ainsi, sans le savoir, 
une explication mathématique. J'ai essayé d'expliquer de la 
même manière la production de 5 images, mais J'ai été arrêté 
par la complication des calculs. 
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La méthode de Bravais montre encore pourquoi, comme 
dans le cas des barques, certaines parties seulement d’un 
objet donnent lieu à des images multiples. 

Enfin l'instabilité d'équilibre de couches de densités très 
différentes et la nécessité d’un calme presque parfait expli- 
quent suffisamment la mobilité du phénomène. Si la diffé- 
rence des températures diminue, nous rentrons dans le cas 
du mirage ordinaire d’eau froide; et c’est pourquoi les objets 
nous paraissent avoir des dimensions alternativement très 
grandes et très petites. 


M. C. De CaNDoLce rend compte d’un important travail 
de M. Treub sur les Casuarinées et leur place dans le système 
naturel. 

La famille des Casuarinées, formée du seul genre Casua- 
rina, se compose actuellement de 23 espèces, presque toutes 
de l'Australie et de la Nouvelle-Calédonie et dont quatre 
croissent dans les îles de la Sonde. Les Casuarina sont des 
arbres ou arbustes à fleurs unisexuelles et dioïques. Au 
premier abord ils semblent dépourvus de feuilles, mais leurs 
rameaux, portent en réalité, des verticilles formés de nom- 
breuses petites feuilles écailleuses et concrescentes à leur 
base, ce qui donne à ces végélaux un port spécial rappe- 
lant les Esquisetum et les Ephedra. Leur fleur femelle est 
cependant pourvue d’un véritable ovaire et leur embryon, 
porte deux cotylédons, de sorte qu’ils ont dû être classés 
dans les Angiospermes dicotylédonés bien qu'ils différent 
orandement, comme on va le voir, de toutes les autres 
Dicotvlédones connues. 

On n'avait jusqu'ici que des notions fort incomplètes, 
même contradictoires, sur la structure de l'ovaire et de 
l’ovule des Casuarina. Or, M. Treub, le savant directeur du 
jardin de Buitenzorg, a enfin réussi à éclaircir celte question 
controversée et il est même parvenu à observer les phases 
de la fécondation chez ces singulières plantes, 

Il a été ainsi amené à la découverte de faits d’une impor- 
tance capitale qui conduisent à envisager désormais les 
Casuarina comme un groupe tout à fait à part, établissant 
une transition directe entre les Dicotylédones et les Crypto- 
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games vasculaires. M. Treub a, en effet, constaté que le 
nucelle des Casuarina renferme un grand nombre de sacs 
embryonnaires, soit macrospores, dérivant d’un véritable 
tissu sporogene, tissu qui, chez les Gymnospermes, ne produit 
ordinairement qu'un seul sac embryonnaire tandis qu’il est 
lui-même à peine ébauché chez les Angiospermes. En outre 
le tissus sporogène des Casuarina donne aussi naissance à 
des trachéides rappelant en quelque sorte les élatères des 
hépatiques. Quant aux sacs embryonnaires multiples contenus 
dans le nucelle des Casuarina, ils renferment pour la plupart, 
du moins chez les ovules fertiles, un appareil sexuel formé 
d’une oosphère accompagnée d’une ou deux autres cellules. 
Cependant un seul «le ces sacs se développe complétement et 
est plus tard fécondé, tandis que les autres restent stériles et 
cessent de s’accroître après s’être allongés à la base, en forme 
de queue. Enfin la manière dont s’opère la fécondation 
distingue à un haut degré les Casuarina de toutes les autres 
plantes angiospermes. 

En effet, M. Treub a constaté ce fait, bien étrange assuré- 
ment, que le tube pollinique, chez les Casuarina, pénètre 
dans l’ovule, non par le micropyle, mais par la Chalaze et 
après avoir parcouru longitudinalement, de haut en bas, la 
parot externe de l’ovule. Ce passage au travers de la Chalaze 
se trouve, paraît-il, facilité par une action préparatoire des 
macrospores stériles, dont les queues allongées s’implantent 
dans le tissu de cette région et le désagrègent avant 
l’arrivée du tube pollinique. Après avoir franchi ce passage 
le tube remonte dans l’ovule en s’insinuant entre les macros- 
pores stériles et finit par entrer en contact avec le sac 
embryonnaire. Mais, chose curieuse, ce contact ne s’établit 
Jamais au voisinage immédiat du point d'insertion de l’appa- 
reil sexuel], ainsi que cela est de règle chez les Angiospermes. 

En se basant sur ces résultats si inattendus et guidé par 
des considérations théoriques fort intéressantes, que nous ne 
pouvons reproduire ici, M. Treub propose de scinder doré- 
navant les Angiospermes en deux subdivisions nouvelles, à 
savoir : celle des Chalazogames chez lesquelles l'entrée 
du tube pollinique aurait lieu par le chalaze et celle des 
Porogames où elle se ferait selon le mode ordinaire. La 
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première de ces subdivisions ne serait plus représentée 
aujourd'hui que par les Casuarina, mais elle pourrait avoir 
été plus importante aux époques géologiques antérieures. 
Quant à la seconde elle comprendrait, à moins de la décou- 
verte improbable de nouvelles exceptions, tous les autres 
végétaux angiospermes de l’époque actuelle. 


Séance du 3 mars. 


D' Girard. Recherches sur la fonction des canaux semi-circulaires de l’oreille 
chez la grenouille. — R. Chodat et Ch. Roulet. Structure anormale de la 
tige de Thunbergia laurifolia. 


M. le D: H. Girarp communique le résultat de ses recher- 
ches récentes sur la fonction des canaux semi-circulaires de 
loreille interne chez la grenouille. 1 à pratiqué sur un grand 
nombre de ces animaux l’extirpation unilatérale et bilatérale 
du labyrinthe membraneux. L'animal opéré des deux côtés 
présente des déviations très caractéristiques de la locomotion 
et des attitudes, une altération générale de la motricité indi- 
quant qu’il n’a plus qu’une connaissance très incomplète de 
sa position et de ses mouvements. La destruction unilatérale 
de l'appareil vestibulaire apporte aux réactions motrices habi- 
tuelles de la grenouille des modifications importantes et qui 
autorisent des conclusions plus précises, modifications qui 
ont déjà fait le sujet d’une communication de M. Schiff! à la 
Société et dont l’orateur a poursuivi l’étude. 

M. Girard décrit spécialement l'attitude presque constante 
de la grenouille opérée d’un seul côté (à gauche) : dans tous 
les mouvements qu’elle exécute, elle a évidemment l’impres- 
sion de tomber à droite etse comporte de façon à conserver 
son équilibre. Cette sensation spécifique de déséquilibration 
a pour conséquence une activité presque continue des 
muscles de la moitié du corps opposée à la lésion; il en 
résulte que cette musculature devient au bout de quelques 
semaines plus forte et plus excitable que celle de l’autre côté, 
comme M. Ewald l’a constaté sur des pigeons opérés de la 
même façon. 


1 Archives, 1891, t. XXV, p. 194. 
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L’équilibration des attitudes et la régularisation des mou- 
vements de translation sont probablement régies par des 
sensations auxquelles on pourrait appliquer l’épithète de 
symétriques et dont la nature varie dans la série animale. 
Chez les animaux supérieurs et chez l’homme, ce sont évi- 
demment des sensations visuelles, tactiles, acoustiques, vis- 
cérales et labyrinthiques. Chez les crustacés, chez les cépha- 
lopodes, chez les cténophores, chez les amphibiens, le rôle 
que jouent les otocystes et les appareils labyrinthiques n’est 
pas douteux. La grenouille privée de canaux semi-circulaires 
des deux côtés est pendant quelque temps presque complè- 
tement désorientée, sa locomotion redevient plus normale 
lorsque les autres organes des sens se sont développés de 
façon à suppléer plus ou moins parfaitement celui qui manque; 
après l’ablation unilatérale du labyrinthe, l'appareil vestibu- 
laire conservé reste longtemps, peut-être toujours, le siège 
de sensations asymétriques, contre lesquelles l’animal réagit 
par des mouvements de défense. 


M. le prof, R. Caopar communique un travail qu’il a entre- 
pris en collaboration avec M. Ch. RouLer sur la structure 
anormale de la tige de Thunbergia laurifoliu. 

Adulte, elle est fistuleuse; autour d’une moelle peu épaisse 
le bois forme un anneau continu pouvant être considéré 
comme constitué par quatre arcs, dont deux plus épais en 
opposition et présentant l’anomalie de structure suivante : 

Des îlots de xylème parenchymateux et criblé allongés 
tangentiellement alternent en direction radiale avec des 
bandes de fibres ligneuses lignifiées; ces séries sont souvent 
au nombre de quatre par arc et sont séparées les unes des 
autres par du xylème vasculaire lignifié. Les deux arcs plus 
minces ne présentent pas cette anomalie dans leur jeunesse, 
et contiennent fort peu de gros vaisseaux mais sont princi- 
palement formées par des fibres typiques. 

M. Hérail explique cette structure par la supposition que 
les arcs fasciculaires de l’assise génératrice produisent beau- 
coup de bois et peu de liber, les arcs radiaux au contraire y 
produisent beaucoup de liber à larges tubes criblés et peu de 
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bois. Il en résulte, dit-il, que Les premiers sont reportés de 
plus en plus vers l'extérieur. 

Parvenu en dehors du liber formé par les seconds, ils 
s'unissent bord à bord à travers le péricycle en une assise 
génératrice continue dont les arcs radiaux forment de nou- 
veau un peu de bois et beaucoup de liber. 

Les auteurs de ce travail ne peuvent admettre cette 
manière de voir. [ls ont poursuivi le développement des 
tissus de cette plante à partir du deuxième entre-nœud jus- 
qu'à l’état adulte. [ls ont constaté que la constitution du 
péricycle est déjà définitive alors que les assises internes de 
l'écorce sont en voie de division. 

Ce péricycle est à une seule assise dont les cellules sont 
allongées radialement. L’endoderme, dans la suite, se diffé- 
rencie très nettement et présente les bandes subérifiées 
caractéristiques (Points de Caspary). Ilest donc aisé de déter- 
miner la position du péricyele. Ses cellules peuvent se 
diviser par des périclines en deux cellules superposées dont 
la supérieure devient une fibre typique. Il ne forme jamais 
d'assises multiples; le liber n’est donc séparé de l’endoderme 
que par une ou deux couches de cellules. 

Dans un entre-nœud très jeune on voit que même avant 
la constitution de l’endoderme il s’est différencié des trachées 
séparées du péricycle par trois couches de cellules polyé- 
driques dont l’extérieure se différencie très rapidement en 
tubes grillagés. Les intermédiaires deviennent assise géné- 
ratrice par cloisonnement tangentiel. 

Cette dernière fonclionne tout d’abord normalement et 
vient augmenter les éléments ligneux au-dessus des premières 
trachées, tandis que dans les intervalles elle se transforme 
peu à peu en éléments ligneux qui viennent se raccorder 
aux faisceaux primaires. Alors l'anneau ligneux est complet 
et l’assise génératrice continue. Dans un entre-nœud un peu 
plus âgé sur tout le pourtour de la tige, l’assise génératrice 
continue ne se segmente presque plus qu’en direction cen- 
trifuge. Il s'ensuit que le liber n’augmente plus en épaisseur, 
par contre, sur deux arcs opposés, elle produit en certains 
points tantôt du bois (fibres), tantôt du xylème parenchy- 
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mateux et criblé en d’autres points, seulement du bois nor- 
mal. [l en résulte des zones radiales alternantes que nous 
avons décrites au commencement. 

On a donc ici un phénomène analogue à celui que l’un 
d’entre nous a décril pour Dicella. La formation des ponts 
ligneux qui forment les bandes-îlots de xylème criblé est la 
même que dans ce dernier genre. La différence git principa- 
lement dans le fait que chez Thunbergia l’alternance n’a 
pas lieu d’une manière variée mais qu’elle est régulière. Les 
tubes criblés sont étroits et leurs cellules compagnes très 
longues et excessivement étroites, 

La tige de Thunbergia est encore intéressante à un autre 
point de vue. On trouve dans celles qui sont adultes, au 
pourtour du liber et au-dessous du péricycle certaines cellules 
qui sur la section transversale présente un nombre consi- 
dérable de petits éléments inclus arrondis (20-60), ce qui 
donne à cette cellule l'apparence d’une plaque criblée. Un 
examen plus attentif démontre que ce sont des fibres excessi- 
vement petites qui remplissent complètement le lumen de 
cette cellule. Sur la coupe longitudinale ces fibres excessive- 
ment étroites enfermées dans leur cellule mère ont toute 
l'apparence d’un faisceau de raphides. Elles peuvent atteindre 
une longueur démesurée et sont libres d’adhérence entre 
elles ; elles sont atténuées en longue pointe aux deux extré- 
mités et peuvent être facilement isolées de leur enveloppe. 
Dans des états plus jeunes elles sont attachées par leur extré- 
mité à la paroi de la cellule enveloppante et on voit qu’elles 
se forment à la manière des cellules compagnes des tubes 
criblés dont elles ne sont peut-être que l’exagération. 

Il résulte de cet exposé que les îlots des tubes criblés de 
Thunbergia sont des bandes de xylème criblé, comme ceux 
de Dicella et que l’assise génératrice est continue et ne se 
fractionne pas. En outre le péricycle ne prend pas part à la 
formation de tissus de raccordement. 

Thunbergia laurifolia est en outre caractérisée par des 
faisceaux de fibres raphidoïdes. Cette étude sera continuée. 
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Séance du 17 mars. 


F.-A. Forel. Variations saisonnières et locales de la transparence des eaux 
du Léman. — R. Pictet. Expériences sur les basses températures. — 
A. Delebecque et L. Duparc. Composition des eaux et des vases de différents 
lacs de Savoie et du Jura. — R. Gautier. Correspondance de Émile Gautier 


et de Le Verrier. 


M. F.-A. Forez expose les recherches sur les variations 
saisonnières el locales de la transparence des eaux du Léman. 
Il se base sur des observations poursuivies par lui-même et 
divers collaborateurs, dans diverses stations du lac, à raison 
de deux à trois observations par mois pendant un ou deux 
ans. La méthode employée est celle du P. Secchi, qui étudie 
la profondeur limite de visibilité d’un disque blanc descendu 
dans l’eau sous le bateau de l’observateur. 

Cette ensemble de recherches a d’abord confirmé la loi 
formulée en 1875 par M. Forel que la transparence des eaux 
varie avec les saisons, la limpidité étant plus grande en hiver 
qu'en été. La moyenne de près de 500 observations faites 
dans les stations différentes du lac donne pour la limite de 
visibilité : 


HIVér EMEA. RG 
Printemps 10,5 » 
D TA EE el 6,8 » 
Automne. 5 "#86 9,0 » 


Moyenne annuelle. 410,2 m. 


En second lieu, ces recherches ont montré que la trans- 
parence varie d’une région à l’autre d’une manière systéma- 
tique. Elle est plus grande dans la partie occidentale du lac, 
du côté de Genève, que dans la partie orientale, du côté des 
bouches du Rhône. Voici les moyennes annuelles de la limite 
de visibilité dans diverses stations ordonnées d’après leur 
distance de l'embouchure du Rhône : 
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Meillerie . 9,6 m. 
ET RE YA 
Enian . .: 10,%» 


Morges... 10,1 » 
Thonon... 11,3 *: 
Nernier.. 11,0 » 


La série n’est pas régulièrement croissante avec la posi- 
tion sur l’axe du lac, ce que M. Forel attribue à la rudesse 
de la méthode, à l'équation personnelle des observateurs, et 
à des circonstances locales. Mais la loi n’en est pas moins évi- 
dente; la limpidité de l’eau est plus grande à Thonon et 
Nernier qu’à Meillerie ou Pully. Les eaux louches du Rhône 
altèrent donc la transparence du lac. 

Comment ces eaux glaciaires, plus denses que celles du 
lac par leur basse température et leur charge d’alluvion, 
descendant par conséquent dans les couches profondes par 
un courant endigué dans le ravin sous-lacustre du Rhône, se 
mélangent-elles aux eaux du lac? C’est par mélange méca- 
nique en temps de vagues, à la Bataillère des bouches de 
l’affluent. Comment cet effet est-il si prépondérant dans le 
Rhône, et pourquoi chaque affluent n’a-t-il pas une action 
aussi grande? La quantité d’eau laiteuse qui altère la limpi- 
dité du lac est en effet très peu considérable et peut être 
fournie par le plus petit ruisseau. Cela tient à ce que le char- 
rlage des eaux sales du Rhône dure pendant toute la saison 
d'été, tandis que celui des affluents n’a lieu qu’en temps de 
pluie ou de fonte des neiges; le charriage du Rhône est con- 
tinu, celui des affluents est discontinu. 

Le maximum de limpidité jusqu’à présent observé a donné 
pour limite de visibilité 21,0 m., le 21 février 1891, devant 
Ouchy. 


M. R. Picrer donne quelques renseignements sur les expé- 
riences qu’il poursuit sur les basses températures : 


1° Revenant sur le fait qu’il a signalé dans la séance du 
21 janvier, savoir que les corps mauvais conducteurs de la 
chaleur perdent leurs propriétés protectrices aux basses tem- 
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pératures, 1l décrit une expérience d’où il ressort que la cha- 
leur lumineuse traverse les corps mauvais conducteurs plus 
facilement que la chaleur obscure lorsqu'on opère à de très. 
basses températures. 


2° Il indique les principaux résultats des recherches effec-. 
tuées avec M. Paazzow sur la sonorité des métaux aux basses 
températures. Ainsi le plomb à —150° est aussi sonore que: 
l'acier. [l en est de même du mercure. Enfin ces messieurs. 
poursuivent l’étude des variations de divers coefficients des. 
métaux en fonction de la température. 


30 L’auteur signale les extractions de parfums extraordi- 
nairement purs qu'il a obtenus à l’aide des grands vides et 
des basses températures. 


Lo Il indique également le fait qu’on parvient à produire 
certaines réactions chimiques à très basses températures. Les 
réactions effectuées dans ces conditions ne donnent pas les 
mêmes produits qu’à la température ordinaire. 


5° L’auteur donne quelques renseignements sur la gradua- 
tion de ses thermomètres. Il emploie de l'hydrogène très 
pur et gradue jusqu’à —150° en effectuant quatre séries de 
mesures des températures, chaque série sous une pression 
différente. Les chiffres ne sont considérés comme exacts que: 
s'ils coïncident dans ces quatre conditions différentes. Au 
delà de —150°, la graduation est très arbitraire et il faudra 
toujours indiquer exactement les conditions dans lesquelles 
on se trouvera quand on voudra déterminer une tempé- 
rature. 


6. Enfin M. Picrer annonce que la résistance électrique des 
métaux ne tend pas vers 0 avec l’abaissement de la tempé- 
rature comme l’avançait Wroblewski. C’est une fonction 
linéaire ou presque linéaire partant d’un point défini. 


M. A. DELEBECQUE fait la communication suivante au nom 
de M. L. Duparc et au sien. 

M. le professeur L. Duparc et moi avons fait l’analyse des. 
eaux des lacs de Paladru, d’Aiguebelette, de Nantua et de 
Sylans, sondés en 1891, ainsi que de leurs affluents. Les eaux 
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ont été prises au milieu des lacs à peu près à égale distance 
de la surface et du fond. 
Voici les résultats obtenus : 


Lac de Paladru (5 août 1891). 


Résidu sec : 1"° analyse 081690 par litre 
Dre. ds 081680  » 
FALL CES 081675  » 


Moyenne 061682 par litre 


Composition du résidu sec  Si0? — 0,0042 
Ca0 — 0,0845 — 0,1509 CaCo® 
MgO — 0,002 — 0,004 MgCO* 
Ci Traces 
Na°0 = Traces 
Pas d'acide sulfurique 


Le cube du lac étant de 97,197,000 mètres cubes, la quan- 
tité de matières dissoutes y contenue est de 46,348,535 kilo- 
grammes. Le débit de l’émissaire étant, d’après les mesures 
du service des Ponts et Chaussées de l'Isère, de 0°750 par 
seconde, la quantité de matières dissoutes emportées par cet 
émissaire pendant une année est de 4,000,000 kilogrammes 
en nombre rond. 

L'eau du principal affluent, (prise faite en août) renferme 
06'2766 par litre, celles des autres affiuents renferment de 
0871722 à 052622. Comme, d’après les résultats trouvés 
pour la Meuse, pour l’Arve et pour les affluents du lac 
d'Annecy, les eaux d’été sont moins chargées que celles 
d'hiver, il semble résulter de ces analyses comparatives que, 
comme celles du lac d'Annecy, les eaux du lac de Paladru 
sont moins riches en matières dissoutes que celles de ses 
affluents, prises dans leur composition moyenne. 


Lac d’Aigquebelette (26 août 1891). 


Résidu sec : 1° analyse 08"1528 par litre 
Due dx 0514570  » 
Je (20 1108714550 2%» 


Moyenne 081549 par litre 
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Composition du résidu sec : Si0? — 0,0055 
Ca0O — 0,0708 — 0,1264 CaCO* 
MgO — 0,0061 — 0,0130 MgCO* 
SO‘F® = Traces 
CI Traces (0,0005 au maximum) 


Le cube du lac étant de 166,555,000 mètres cubes, la 
quantité de matières dissoutes y contenue est de 25,799,369 
kilogrammes. 

Nous ne connaissons pas assez exactement le débit de 
l'émissaire pour pouvoir calculer la quantité emportée par 
an. 

Le principal affluent du lac (prise faite en août) a une 
teneur de 082258; les autres renferment de 021632 à 
0812546. Nous pouvons donc tirer de ces analyses la même 
conclusion que pour le lac de Paladru. 


Lac de Nantua (25 février 1892). 


Résidu sec : 1"° analyse 081815 par litre 
2er 081805  » 


Moyenne 081810 par litre 


Composition du résidu sec : Si0* = 0,0032 
Ca0 = 0,0875 = 0,1545 CaCO* 
MgO =: 0,0071 — 0,0149 MgCoO* 
SO$ = 0,0042 — 0,0071 CaSO 
CI (par estimation) = 0,0001 


Le cube du lac étant de 40,078,000 mètres cubes, la quan- 
tité de matières dissoutes y contenue est de 7,254,118 kilo- 
grammes. 

Les trois affluents du lac de Nantua (prise faite le 25 fé- 
vrier) titraient 05"1644, 05'1720 et 051762 par litre. Ici, 
contrairement à ce qu’on observe pour les lacs de Paladru 
et d’Aiguebelette, l’eau du lac est plus chargée que celle de 
ses affluents, 

La différence est encore probablement plus considérable 
pour les eaux prises en été. 
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Résidu sec : 17° analyse 05°1755 par litre 
20 061745 » 
Moyenne 051750 par litre 


Composition du résidu sec : Si0? — 0,0015 
CaO = 0,1710 — 0,1526 CaCO* 
M£e0 — 0,0052 = 0,0109 MgCoO* 
SO‘ = 0,0021 = 0,0030 CaSO* 
CI Traces 


Le cube du lac étant de 4,771,900 mètres cubes, la quan- 
tité de matières dissoutes y contenue est de 835,082 kilo- 
grammes. 

Les deux affluents les plus importants du lac de Sylans ont 
(prise du 13 mars) 05"185 et 08195 par litre; deux petites 
sources qui alimentent le lac ont 05162 et 06177. Les 
affluents principaux sont légèrement plus riches que le lac; 
mais en été ilest probable que leur teneur diminue, et la 
composition moyenne de leurs eaux ne paraît pas être supé- 
rieure à celle des eaux du lac. 

Comment expliquer cette différence que nous rencontrons 
entre les lacs de Paladru et d’Aiguebelette d’une part, ceux 
de Nantua et de Sylans d'autre part ? 

Si, comme le pense M. Duparc, l’appauvrissement, généra- 
lement observé, des eaux des rivières lorsqu'elles pénètrent 
dans les lacs tient à une décalcification par la vie organique, 
cet appauvrissement doit se produire dans tous lacs où la vie 
organique existe et en particulier dans ceux de Nantua et de 
Sylans. 

On pourrait attribuer (mais je donne cette explication sous 
toutes réserves) l’anomalie observée pour ces deux derniers 
lacs à ce fait que l’évaporation paraît y être fort active et 
doit, en concentrant leurs eaux, balancer et même dépasser 
l'effet produit par la vie organique. Ces deux lacs sont dans 
des vallées resserrées, où les courants d’air sont très énergi- 
ques. Il est rare que leur surface soit calme; leurs eaux sont 
perpétuellement brassées par les vents. Dans un voyage que 
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j'ai fait le 43 mars 1892 au lac de Sylans avec M. Étienne 
Ritter, étudiant à l'Université de Genève, mon compagnon et 
moi avons trouvé, avec le thermomètre à renversement de 
Negretti et Zambra, que toute la masse du lac de Sylans, 
profond de 22 mètres, avait une température comprise entre 
2°4 et 2°5. Si l’on songe que, lorsque toute la masse d’un 
lac est descendue à 4° seulement, il suffit souvent d’une nuit 
claire et calme pour que le lac se prenne, on ne peut guère 
expliquer que par l'agitation de l’eau cet abaissement 
extraordinaire de température observé au lac de Sylans sans 
qu'il y eût congélation *. 

Or le vent est, on le sait, un des facteurs importants de 
l'évaporation. Il paraît aussi que, pendant lété, les affluents 
du lac continuent à alimenter sans qu’il y ait déversement, 
l'émissaire étant à sec. Or, dans mes sondages, je n’ai trouvé 
aucun indice d'écoulement souterrain. Une évaporation 
active peut seule expliquer ce phénomène. Il serait désirable 
que la Commission météorologique du département de l'Ain 
entreprit des mesures exactes de cette évaporation. 

Une particularité du lac de Svlans consiste en ce que les 
deux affluents principaux ont leur embouchure à une cen- 
taine de mètres de la sortie de l’émissaire; une partie de 
leurs eaux s’en va par cet émissaire sans avoir pénétré dans 
le lac. Il en résulte que, contrairement à ce qu’on observe 
généralement, l’eau de l’émissaire n’a pas une composition 
identique à celle du lac; elle titre 08188 par litre, au lieu de 
08r175, titre des eaux du lac. 

Nous avons fait également, avec la collaboration de 
MM. Étienne Ritter et Jules Jequier, les analyses des vases 
recueillies dans ces divers lacs. 


Lac de Paladru (profondeur 35"9). 14 échantillons ont été 
recueillis. Les vases sont peu siliceuses; la proportion de 
résidu insoluble dans l'acide chlorhydrique (silice et silica- 
tes) varie en général de 7,15 à 27,15 °/,. Nous avons trouvé 


! La même cause explique probablement aussi l’absence de 
congélation de certains lacs pendant l'hiver 1890-91. Voir 
Archives, XXV, p. 478, 1891. 


* Profondeur 
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exceptionnellement 67,15 °/, dans un échantillon recueilli à 
20% du rivage et par une profondeur de 41". 

Deux échantillons analysés complètement ont donné les 
résultats suivants : 


Profondeur 5101 | Fe?A1305 | CaCO8 MgCoO3 Pertes 

TU | PSP 
91m | 41.80 | 1.13 | 82.85 | 0.68 | 3.54 
39m | 1044 | 084 | 8652 | 049 | 2:01 


Lac d’Aiguebelette (profondeur 711). Les vases sont beau- 
coup plus siliceuses. Les 17 échantillons que nous avons 
recueillis renferment de 31,3 à 76,95 °/, de résidu insoluble ; 
43 en ont plus de 50°/,. Deux échantillons pris à quelques 
mètres de distance, l’un sur la beine à une profondeur de 
2»3, l’autre sur le mont à une profondeur de 5"80, renfer- 
ment le premier 75,95, le second 31,35 °/4. 

Deux échantillons analysés complètement ont donné les 
résultats suivants : 


Profondeur Si01 Fe?A]208 CaCcOs MgCoOs Pertes 


Lim 99.20 L.68 28.84 1:96 5.92 
27% 56.90 &.20 30.53 3.44 4.93 


Lac de Nantua (profondeur 429). Dix échantillons recueil- 
lis ont donné de 6,90 à 33,85 °/, de résidu insoluble. 

Un échantillon analysé complètement a donné les résultats 
suivants : 


Fe2A]1303 CaCO3 Pertes 


1.90 


MgCOs 


4.38 


Profondeur!  SiO2 


| 
| 
Sa) 33.85 


56.34 3.03 
Lac de Sylans (profondeur 22"2). Cinq échantillons ont 
donné de 8,35 à 24,20 °/, de résidu insoluble. 
Un échantillon analysé complètement a donné : 


[ 


Pertes 


6.83 


Fe?A1203 CaCOS3 


1.50 


sio? MgCO3 


1.47 


2m | 17.98 72.95 
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Nous avons cherché si, comme au lac d'Annecy, la com- 
position de ces vases variait suivant certaines lois. Les 
affluents, peu importants, paraissent ne causer dans la sédi- 
mentation que des perturbations tout à fait locales. En géné- 
ral, si l’on recueille des vases suivant un profil transversal, 
on observe, soit une augmentation assez régulière de la 
proportion de silice d’un bord à l’autre (lacs de Paladru et 
d’Aiguebelette), soit une augmentation de chaque bord au 
milieu (lac de Nantua). Cependant on trouve trop d’excep- 
tions pour pouvoir conclure à une loi, 


Le PRÉSIDENT présente à la Société, au nom de M. Raoul 
GauTiER, le n° LXXIX des Astronomische Mitiheilungen du 
professeur R. Wolf de Zurich. Ce numéro contient des extraits 
de la correspondance d’Émile Gautier et d’Urbain Le Verrier, 
qui offrent de l'intérêt au point de vue historique et scienti- 
fique et aussi au point de vue de la connaissance du caractère 
du célèbre astronome français. 

Cette correspondance comprend d’abord des lettres de 
Gautier à sa famille et à ses amis relatant les travaux qu'il a 
faits en collaboration avec Le Verrier. [l à assisté ce dernier 
dans toute la première partie de ses calculs relatifs à la planète 
Uranus, calculs dont les résultats furent communiqués à 
l’Académie des sciences le 10 novembre 1845. 

Viennent ensuite un grand nombre de lettres de Le Ver- 
rier trouvées dans les papiers de Gautier et témoignant de 
l'amitié qui existait entre ces deux natures si différentes. Elles 
jettent un jour très favorable sur les sentiment d’un homme 
qui à passé pour avoir un des caractères les plus difficiles 
parmi les savants du XIX”° siècle. Dans sa correspondance 
avec Gautier, Le Verrier se révèle plein de cœur et de déli- 
catesse, tout en conservant cette pointe de satire mordante 
par laquelle il s’est fait tant d’ennemis. 

M. Wolf a consacré beaucoup de temps à collationner cette 
correspondance et à extraire ce qui méritait d’être publié. 
I à fait plus : il a accompagné le texte des lettres d’un 
grand nombres de notes explicatives et de réflexions qui 
complètent le sujet et quidonnent,comme toujours, la preuve 
de son immense érudition et de sa parfaite connaissance des 
sources. 
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Séance du 7 avril. 


Président. Mort d'Anat. de Caligny. — Flournoy. Temps de réactions aux 
impressions auditives. — D'’Espine et Marignac. Streptocoque retiré du 
sang d’un malade atteint de scarlatine. — A, Delebecque et Étienne 
Ritter. Exploration des lacs du Bugey. 


Le PRÉSIDENT annonce à la Société la perte cruelle qu’elle 
a faite en la personne de M. Anatole de Caligny, un de ses 
membres honoraires décédé à Versailles, le 24 mars dernier. 


M. FLournoy lit une note préliminaire relative à l'influence 
de la direction de l’attention sur les temps de réaction aux 
impressions auditives, mesurés avec le chronoscope de Hipp 
chez un certain nombre d’étudiants. 

Tous les sujets examinés sont arrivés aisément à tour- 
ner à volonté leur attention tantôt vers l'impression sonore, 
tantôt vers le mouvement de réaction qu’ils devaient effec- 
tuer avec le doigt. Mais, tandis que chez les uns cette seconde 
attitude de l'esprit accélère le mouvement et le rend de 
plus en plus machinal (comme la fort bien décrit L. Lange 
en 1887), chez les autres au contraire elle le retarde et lui 
laisse le caractère d’un acte volontaire. Ces derniers indi- 
vidus, qui se sont trouvés les plus nombreux, se divisent en 
deux groupes: 

4° Il en est chez lesquels le retard de la réaction, dans 
attention au mouvement, est attribuable au fait qu’ils con- 
çoivent ce mouvement, non au moyen de données motrices, 
kinesthésiques, mais sous forme visuelle; s'ils ont les veux 
ouverts, ils fixent leur doigt et ont la vision anticipée de son 
déplacement; s'ils les ont fermés, ils le voient en imagina- 
tion; dans les deux cas, cette représentation visuelle les dis- 
trait du signal auditif sans faciliter en rien le mouvement de 
réaction. Quelques-uns de ces sujets finissent avec le temps 
par rentrer dans le type de Lange, et réagir plus vite et mé- 
caniquement en pensant au mouvement; on constate alors, 
en les interrogeant, que des images kinesthésiques, des sensa- 
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tions de tension dans le doigt et le bras, sont venues s’adjoin- 
dre ou même se substituer à l’image purement visuelle du 
début. Mais la plupart n’arrivent point à ce stade : après bien 
des séances et des séries d’essais, ils continuent à réagir 
plus vite dans l'attention sensorielle. 

2° Chez d’autres, cette inversion de la loi de Lange est beau- 
coup plus frappante, presque paradoxale, parce que l’image 
du mouvement à exécuter est kinesthésique et s'accompagne 
dans le doigt, et souvent le poignet et le bras, d’un état de 
tension, de raideur qui semble annoncer une réaction mus- 
culaire au sens de Lange. En dépit de cette contraction, ou 
peut-être à cause d'elle, ils réagissent beaucoup plus lente- 
ment, moins automatiquement, que s'ils portent leur atten- 
tion sur le signal auditif. On dirait que, chez eux, l’attention 
consciemment dirigée sur le mouvement en trouble et en 
retarde l'exécution. 

Il semble en résumé que si tous les individus sont capa- 
bles, par une décision préalable et une certaine orientation de 
leur esprit, de se transformer en mécanismes réflexes, prêts 
à partir comme un ressort, sans nouvelle intervention de la 
volonté, au signal convenu, — tous ne s’v prennent pas de 
la même facon. Les uns doivent pour cela détourner leur 
attention de l'organe récepteur et la concentrer sur l'idée 
du mouvement à effectuer, ce qui prépare et adapte leur 
système moteur de la manière la plus propice à une rapide 
réaction. Les autres au contraire n’obtiennent rien de ce 
procédé ou n'arrivent ainsi qu’à entraver, par des innerva- 
tions exagérées ou impropres, un jeu réflexe qui s'établit en 
revanche de lui-même dès qu'ils n’v pensent plus et appli- 
quent leur esprit à l'impression sensible attendue. 

On retrouve les mêmes différences individuelles dans les 
expériences de réaction avec choix (main gauche réagissant 
sur un bruit, et main droite sur un autre). Ces recherches, 
interrompues par les vacances de l’Université, demandent 
à être reprises et poursuivies sur un plus grand nombre 
d'individus. 


M. D’Espixe fait une communication sur un sfreptocoque 
qu'il a retiré du sang d'un malade atteint de scarlatine. Ce 
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streptocoque, dont il a étudié les caractères et les propriétés 
dans une série d'expériences faites avec M. le D' MARIGNAC, 
se distingue de la plupart des autres streptocoques par la 
propriété qu'il a de coaguler le lait. 


M. À. DELEBECQUE fait la communication suivante : 

Les 21 et 22 mars 1899, j'ai fait, avec mon ami Étienne 
RiTrer, étudiant à l’Université de Genève, l'exploration des 
principaux lacs du Bugey, aux environs de Belley. Ce sont 
les lacs de Bare, de Barterand, de Chavoley, d’Armaille, 
d’Arboréaz et d’Ambléon. 

Tous ces lacs sont fort petits; le plus grand, le lac de Bar- 
terand, n’a que 22 hectares environ de superficie. Aussi ne 
méritent-ils pas les honneurs d’un lever topographique com- 
plet, comme les autres lacs dont j’ai déjà entretenu la So- 
ciété; cependant une étude sommaire de chacun d’eux peut 
être intéressante. 

Les profondeurs de ces lacs étaient absolument inconnues; 
nous les avons déterminées avec une corde en chanvre, en 
prenant toutes les précautions désirables. 

Voici les résultats obtenus : 


| Altitude Conleur Transpa- 
| Apr Profondeur | mesurée de 

Nom des lacs. LE er) avecla: PURE 

| ses os maximum, | gamme de re à 

ou la carte Pol isque de 
d'Etat-Major Secchi. 

m. | m. | m. 

Eac dé Bare....... 248 |: 20,50 1-8 4,10 
Lac de Barterand.. 300 |. 14,50 9-10 3,60 
Lac de Chavoley... DAME 1 15500, -EMEOE 1,80 
Lac d’Armaille . ... DIR (ty es o0ne | 8 10,30 
Lac d’Arboréaz. ... 340 12-6075 7:10 6,30 
Lac d'Ambléon.... 705 ITS O0 7-8 | 9,50 


Le propriétaire du lac de Bare lui attribuait 70 m. de pro- 
fondeur ; d’après l’opinion de certaines personnes, il était 
insondable. Le lac de Barterand passait pour avoir 50 m. de 
profondeur. 

Quelques-uns de ces lacs, comme ceux de Chavoley et 
d’Ambléon, paraissent être des lacs d’effondrement. Je ne 
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partage pas l'avis de M. Falsan!, le savant auteur de La 
période glaciaire, qui les attribue à l'érosion par les glaciers. 
Sur la beine du lac d’Ambléon, on rencontre des troncs de 
sapin couchés horizontalement, alors que, dans les forêts 
voisines, cette espèce n’existe pas. L'origine de ces troncs 
n’est pas facile à expliquer. 

Le lac d’Armaille s'écoule par un déversoir et par un 
émissaire souterrain, à la profondeur de 6,50 le jour de 
notre exploration. Comme il paraît que le point où se fait cet 
écoulement souterrain est à sec en eaux basses, j’en conclus 
que la variation de niveau du lac d’Armaille atteint le chiffre 
considérable de 6°,50. 

J'ai cherché quelle était la quantité de matières dissoutes 
par litre dans les eaux de ces lacs et dans celles de leurs 
affluents. Pour les lacs de Bare, de Chavoley et d’Arboréaz, 
il n’y a pas d’affluents à proprement parler. L’alimentation 
paraît se faire soit par des sources intermittentes, soit par 
les marais environnants, soit par les eaux qui ruissellent, en 
temps de pluie, sur les coteaux voisins. 

Voici les résultats de mes analyses : 


Quantité de Quantités de 
matières dissoutes | matières dissoutes 
Nom des lacs. par litre par litre 
dans l’eau du dans l’eau des 
lac. affluents. 
gr. gr. 
Lac de Bare ...... 07255 
Lac de Barterand . 0,2214 0,234 
Lac de Chavoley 0,1690 
Lac d’Armaille. ... 0,196 0,2286 
Lac d’Arboréaz.... 0,1986 
Lac d’'Ambléon.... 0,138 es 


Comme on le voit, le résidu sec varie presque du simple 
au double du lac d’Ambléon au lac de Bare. 

Des recherches ultérieures permettront de déterminer si 
la composition des eaux de ces lacs est constante. 

Nous avons observé, au lac d’'Ambléon, un cas fort curieux 


1 Falsan. La période glaciaire, p. 156. 
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de stratification thermique. Le lac avait dégelé la veille dans 
toute sa partie exposée au soleil, au nord-ouest; la partie 
sud-est était encore recouverte d’une couche de glace de 0,02 
d'épaisseur, à travers laquelle notre bateau pouvait avancer. 
Au milieu de la surface gelée, voici les températures que 
nous avons observées suivant une verticale. 


Profondeur. Température. 
7 m. (fond du lac) 5°2 
4 m. 5°3 
2m,50 5°9 
Immédiatement au-dessous de la glace a 


Dans la région libre, la température superficielle était de 
5°9. 

C’est la seconde fois, à ma connaissance, que des tempé- 
ratures supérieures à 4° ont été mesurées sous la glace !. 
N'yvatrois ans, le professeur Forel? à observé, au fond de 
certains golfes et ports du Léman, une couche de neige flot- 
tant sur de l’eau dont la température était supérieure à 4°. 
Mais, dans ce dernier cas, c’est la neige qui, en tombant en 
abondance, est venue se superposer à de l’eau au-dessus de 
&°; au contraire, au lac d'Ambléon, c’est l’eau qui s’est 
réchauffée et stratifiée thermiquement sous la glace, par 
suite de sa communication avec-la partie libre du lac. La très 
grande chaleur latente de fusion de la glace explique facile- 
ment que celle-ci puisse flotter encore quelque temps au- 
dessus d’eau relativement chaude. 

Je veux, en terminant, adresser tous mes remerciements à 
M. Ratinet, faisant fonctions d'ingénieur des Ponts et Chaus- 
sées, à Belley, qui, avec une extrême obligeance, a bien 
voulu nous accompagner et nous faire profiter de la connais- 
sance approfondie qu’il possède de la région. 


1 J’en excepte le cas où une source chaude jaillit au fond d’un 
lac, comme au lac d'Annecy, mais ici la régularité du fond exclut 
cette hypothèse. 

3 Archives, XXI, p. 237, 1889. 
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Séance du 21 avril. 


Président. Mort du D' Girard. — C. Friedel. Constitution de l'acide campho- 
rique. — À. Haller. La formule et la fonction de l'acide camphorique. — 
E. Nœlting. Sur la triazine. — L. Maquenne. Quelques propriétés des 
métaux alcalino-terreux. 


Le PRÉSIDENT fait part à la Société de la perte cruelle qu’elle 
vient de faire en la personne de l’an de ses membres ordi- 
naires le Dr Girard, décédé subitement la nuit dernière. [lse 
fait l’organe des regrets profonds causés au sein de la Société 
par cette mort et lève la séance en signe de deuil. 


La séance esi reprise au bout d’un quart d'heure. 

La plupart des membres du Congrès international pour 
l'unification de la nomenclature chimique siégeant en ce mo- 
ment à Genève sont présents, répondant ainsi de la manière 
la plus aimable à l'invitation qui leur avait été adressée par 
la Société. 


Le PRÉSIDENT souhaite la bienvenue aux illustres représen- 
tants de la science étrangère. 


M. C. Frrepe, de l’Institut de France, président du congrès, 
membre honoraire de la Société, veut bien lui exposer les 
principaux résultats de ses recherches sur la constitution des 
acides camphoriques. 

A côté des nombreuses questions qui ont été élucidées 
d’une manière satisfaisante par les travaux récents des chi- 
mistes, il en reste quelques-unes pour lesquelles les solutions 
proposées ne se présentent pas avec un Caractère d’évidence 
qui doive entraîner leur adoption par tous les savants. Il en 
est ainsi, malgré des recherches multipliées et importantes, 
en ce qui concerne la constitution des hydrocarbures terpé- 
niques et des camphres qui s’y rattachent intimement. 

L'une des difficultés principales que l’on rencontre pour 
l'établissement des formules rationnelles de ces derniers 
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composés, est créée par la relation qui existeentrelecamphre 
et l’acide camphorique, alors que les formules généralement 
admises Jusqu'ici sout très discordantes. On sait, en effet, que 
l'acide camphorique s’obtient facilement par Paction de 
l'acide azotique sur le camphre, avec addition pure et simple 
de 3 atomes d'oxygène. Néanmoins la plupart des chimistes 
admettent qu’il v a dans cette transformation, une dislocation 
plus ou moins complète de la molécule du camphre, ce qui 
est presque inévitable lorsqu'on considère l'acide camphori- 
que comme un acide bibasique proprement dit renfermant 
deux groupes CO?H. 

Je ne me propose pas de discuter les diverses formules qui 
ont été proposées, je voudrais seulement montrer qu’en 
acceptant comme bonne la formule du camphre donnée par 
M. Kekulé, on peut, par une hypothèse très simple, trouver 
une formule correspondante de l'acide camphorique, rendant 
mieux compte que toutes les autres du mode de formation 
de cet acide. 

Je ferai voir ensuite que certaines conséquences déduites 
de la formule proposée peuvent être vérifiées par l’expé- 
rience et viennent apporter à l'hypothèse faite, un appui des 
plus sérieux. 

Pour qu’un composé présente les caractères d’un acide et 
soit capable de former des sels, il n’est pas indispensable qu'il 
renferme un groupement CO?H. Nous connaissons mainte- 
nant un assez grand nombre d'exemples qui le prouvent. Je 
ne citerai que celui de l’ucétylucétone de M. A. Combes. Ce 
corps contient un groupe CH° compris entre deux groupes 
CO et le voisinage de ces derniers suffit pour transformer le 
premier au point de le rendre susceptible de décomposer 
certains sels et de fournir des dérivés métalliques à la façon 
des acides. 

I m'a semblé possible que l'acide camphorique, à côté 
d’une fonction acide proprement dite, en présentât une deu- 
xième provenant d’un groupement atomique analogue, et 
renfermât une fonction alcool tertiaire transformée en fonc- 
tion acide par suite du voisinage de groupes CO. Cette hypo- 
thèse permet de déduire de la formule du camphre de 
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M. Kekulé, une formule de l'acide camphorique de la 
manière la plus simple et la plus rationnelle. L’oxydation 
transforme un groupe CH* en CO°’H ; en même temps, il y a 
hydratation de la molécule avec suppression de la double 
liaison, ce qui introduit à la fois O et 2H ; ces derniers venant 
remplacer les 2H que l'oxydation avait fait perdre à la 
molécule. 


CES CO’H 
| | 
,C C OH 
HAN 7 
HC 200 mc” \co 
| | | 
H?C CH? H?C CH? 
ASE 
CA C'H 
cu cn 
Camphre Acide camphorique 
(Kekulé) 


La formule proposée rend parfaitement compte du mode 
de formation de l’acide camphorique et aussi de beaucoup 
de ses propriétés connues. On sait qu’il n’est pas susceptible 
de fixer le brome; il ne doit donc pas présenter de double 
liaison, ce qui aurait lieu s’il v avait deux groupes COH?, sans 
qu’il se fût reconstitué une chaîne fermée, comme le suppose 
M. Bredt. On voit en même temps que le groupe OH tertiaire, 
attaché à un C compris entre un groupe CO°H et un groupe 
CO doit se rapprocher beaucoup par ses propriétés de OH 
d’un carboxyle. 

On voit ainsi que la molécule renferme un groupement 


24 
CO’H— COH, qui est très voisin de celui que l’on trouve 
N 


dans les acides alcools, tels que les acides glycolique, lactique, 
tartrique, citrique, etc. Or, ces acides possèdent tous une 
propriété commune, c’est de donner lieu par l'action de 
l'acide sulfurique à un dégagement d'oxyde de carbone, avec 
ou sans formation d’un dérivé sulfurique. 

L’acide camphorique se comporte comme eux et Walter a 
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fait voir, il y a longtemps, que l’acide sulfurique se trans- 
forme en acide sulfocarbonique avec dégagement d’oxyde de 
carbone. 

Vis-à-vis de certains réactifs colorés, tels que l’orangé III. 
de Poirrier, l'acide camphorique se comporte aussi comme 
les acides alcools, et non comme un acide bibasique propre- 
ment dit. 

Voyons maintenant si nous pouvons déduire de notre for- 
mule quelques conséquences nouvelles. 

Il est entièrement probable, si acide que le groupe OH 
puisse être rendu par le voisinage de groupes négatifs, qu’il 
existera une différence entre lui et le groupe voisin carbo- 
xyle ; de sorte que, si nous parvenons à préparer deux éthers- 
acides de l'acide camphorique, renfermant un radical alcoo- 
lique, l’un rattaché au carboxyle, l’autre rattaché à lanhy- 
dryle tertiaire, nous devons trouver entre ces deux isomères 
des différences notables de propriétés. 

C’est ce qui a lieu en réalité. 

On peut obtenir les deux éthers camphoriques isomériques 
de la manière suivante : 

Si l’on fait passer un courant d’acide chlorhydrique dans 
une solution alcoolique d’acide camphorique, et qu’on laisse 
digérer pendant quelque temps, qu’on distille ensuite la plus 
grande partie de l'alcool en excès, qu’on lave le résidu à 
l'eau et qu’on distille dans le vide, on obtient un liquide 
dans lequel baignent des cristaux. Ces derniers sont de l’anhy- 
dride camphorique; le liquide est un éther-acide, soluble dans 
la potasse et précipitable par l'acide chlorhydrique. Dans ces 
conditions, il ne se produit qu'une quantité insignifiante 
d’éther neutre insoluble dans la potasse. 

L’éther acide bout à 216-219° sous 30"? de pression. 

D'autre part on prépare l’éther neutre en faisant réagir 
liodure d’éthyle sur le camphorate d’argent. On obtient 
ainsi, après un lavage par la potasse étendue qui enlève une 
petite quantité d’éther acide, un liquide bouillant à 153° sous 
12 à {4m de pression. 

Cet éther camphorique neutre étant traité à l’ébullition pen- 
dant 20 minutes par la potasse alcoolique était devenu entiè- 
rement soluble dans l’eau alcaline. La solution laissait 
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déposer, après traitement à l'acide chlorhydrique, une huile 
épaisse, qui distillait dans le vide (22») à 207-208°. 

C’est un éther camphorique acide isomérique avec le pré- 
cédent, dont il diffère par son point d’ébullition, par sa 
densité, par son pouvoir rotatoire, et aussi par sa forme 
cristalline. En effet ce dernier éther après être resté pen- 
dant longtemps un liquide visqueux a fini par cristalliser 
et a donné une masse cristalline qui, purifiée par pres- 
sion entre des doubles de papier, fondait à 56-57°. Les 
parcelles de cette masse ayant été mises en contact avec 
l’éther d’éthérification directe ne l’ont pas fait cristalliser. 

Il existe d’ailleurs entre les deux éthers acides une difié- 
rence encore plus caractéristique, c’est la manière dont ils 
se comportent vis-à-vis de la potasse. 

On a dissout dans une même quantité d’une solution aqueuse 
de potasse des poids égaux des deux éthers et on a fait. 
bouillir les solutions pendant des temps égaux (!/, d'heure) 
Après ce traitement, l’éther obtenu par éthérification directe 
étaitentièrement saponifié et donnaitpar l’acidechlorhydrique 
un précipité cristallin d'acide camphorique.L’éther obtenu par 
saponification au contraire avait résisté presque entièrement 
et a été précipité tel quel par lacide. Il bouillait à la même 
température et donnait seulement à la distillation une petite 
quantité d’anhvdride camphorique. 

M. Haller a d’ailleurs depuis observé des différences ana- 
logues sur les deux éthers méthyliques, qui cristallisant tous 
deux ont des formes cristallines différentes et des points de 
fusion différents aussi. [I me semble que cet ensemble de 
propriétés divergentes ne peut être expliquée par une simple 
différence de fonction de deux groupes CO’H dans la 
molécule. 

L’acide isocamphorique gauche qui se produit comme je 
l'ai fait voir antérieurement lorsqu'on chauffe l'acide cam- 
phorique droit à 180-200° en présence d’une petite quantité 
d’eau, donne lui aussi, de la même manière, deux éthers 
acides, dont l’un, celui d’éthérification directe est cristallisé 
en octaëdres orthorhombiques fondant à 75° et l’autre est 
resté liquide. 
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La formule proposée permet de comprendre fort bien 
l’existence des acides camphoriques et isocamphoriques, 
leur iransformation réciproque l’un dans l’autre. Elle indique 
la présence de deux atomes de carbone asymétriques, ce qui 
est la condition nécessaire pour qu’il existe deux isomères 
différents en dehors des énantiomorphes de ceux-ci. Si on 
représente par des tétraèdres les deux carbones asymétriques 
seulement, on arrive pour les acides camphoriques et iso- 
camphoriques aux quatre schémas ci-dessous, dont [ et Il 
sont énantiomorphes, II et IV de même, et dont I et IV, 
If et IT dérivent évidemment des mêmes camphres puisqu'ils 
renferment les groupes CO et CSH' dans la même position 
relative et ne diffèrent que par celle de CO?H. 


CO'H CO’ 
H°C CH? H Ni à 
Va er 
CRT CT 
I. Droit IL. Gauche 
CO?’H CO°H 


me on Ven 


LES 154 en 
EX Ro 


III, Droit IV. Gauche 


— Cr: 
CH 


Ces formules indiquent aussi qu’il ne peut pas exister 
d’acide camphorique inactif par nature; or ce composé, qui 
avait été annoncé comme existant, n’a pas pu être retrouvé 
depuis. 

Il est inutile d’insister sur ce point que les quatre schémas 
ci-dessus indiquent seulement les relations entre les quatre 
acides, sans que telle ou telle formule puisse être actuelle- 
ment attribuée à l’un des acides plutôt qu’à un autre. 

Si l’on passe en revue toutes les transformations des acides 


LL 
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camphoriques, on peut s'assurer qu'aucune d’entre elles 
n’est en désaccord avec la formule proposée. La transfor- 
mation même de l'acide camphorique par lacide iodhydri- 
que en tétrahydrométanylène (Wreden), avec départ de CO 
et de CO’H, peut se comprendre aisément. 

Mais il serait trop long d’entrer dans la discussion de tous 
ces faits et ceux qui viennent d’être exposés paraissent suf- 
fisants pour donner beaucoup de poids à l'hypothèse énoncée 
en commençant. 


Invité par M. Friedel, M. HALLER, professeur à Nancy, 
expose comme suit ses vues sur le même sujet : 

La fonction des acides hydroxycamphocarbonique C:*H:#0* 
et cyanocampholique CH''CAz0® paraissant intimement liée 
à celle de l'acide camphorique, M. Haller a entrepris, d’un 
commun accord avec M. Friedel, de rechercher si ce dernier 
acide possède réellement la triple fonction carboxylique, al- 
coolique et cétonique, telle que l’indique la formule préco- 
nisée par M. Friedel : 


Il a commencé par préparer les deux éthers méthyliques 
acides isomères qui cristallisent magnifiquement et qui se 
distinguent nettement l’un de l’autre par leur forme cris- 
talline, leur point de fusion et leur pouvoir rotatoire. 


Pourtour rotatoire 
moléculaire 


Ether acide obtenu par éthérification directe . 75° (x) D — + 51 à 52° 
Ether acide obtenu par saponification partielle 
de l'éther neutres 42134) dal 4 at. 85? (4) n — + 43 à 449 


Point de fusion 
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Ces deux éthers se comportent, à l’égard de la potasse, 
comme leurs homologues supérieurs obtenus par M. Friedel. 

Si l'acide camphorique contient une fonction cétonique en 
position $ par rapport à la fonction carboxylique, il doit pou- 
voir fournir, avec la phénylhydrazine, une sorte de pyrazo- 
lone hydroxylée, soluble dans les alcalis 


CO—AzCSH; 
| | 
HOC Az 
|| 
H°?C 6 
HEC CH 
CH 
lie 


Il se forme, en effet, une combinaison répondant à cette 
formule, mais elle est insoluble dans les alcalis et ne possède 
point les réactions des pyrazolones. 

Ce même composé a d'ailleurs été obtenu par MM. Friedel 
et Combes, en traitant l’anhydride camphorique par de la 
phénylhydrazine. 

Ces recherches n'ayant pas conduit à un résultat décisif, 
on a soumis le camphorate acide de méthyle à l’action de la 
phénylcarbonimide (isocyanate de phényle) dans le but d’en 
préparer une uréthane phénylée. 


CO AzCSH°H 
CH eCH#O+ + AzQ = COL 
CSH;5 OC°H:5CH30* 

Mais ce corps ne prend pas naissance; la phénylcarboni- 
mide agit comme déshydratant et il se forme de l'acide 
carbonique, de la diphenylurée et un composé fondant à 
‘78°-79°, dont la composition répond à celle d’un composé 
résultant de lunion de deux molécules de camphorate acide 
de méthyle avec élimination d’une molécule d’eau 


20H40 = ,H°0 + C*H5:07 


Le phtalate acide de méthyle fournit donc les mêmes con- 
ditions de la phénylphtalimide et de l’acide carbonique. 
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M. Haller avant trouvé que la diphénylurée donne, avec 
les anhydrides succinique et phtalique, à une température 
de 150°, des phényl phtal et succinimide, suivant l'équation 


AzHCSH° 
RC 0 4 co RÉ 
CO AzHCSH: C0“ 


a Soumis l’anhydride camphorique à la même réaction. Il a 
obtenu, dans ces conditions, un corps se rapprochant d’une 
dianilide camphorique : 


AC HOOM ATOS 


/ VORZHC'H? 
NCOAZHCH” 

De tous ces essais, il résulte donc que l'acide camphorique 
ne se comporte pas comme les autres acides bibasiques, 
l'acide phtalique et l’acide succinique. Néanmoins, les résul- 


tats obtenus ne paraissent pas encore suffisamment décisifs 
pour trancher la question de la fonction de cet acide. 


CH: 


M.E. NŒœLrTinc, directeur de l’école de chimie de Mulhouse, 
fait la communication suivante : 

Vous connaissez tous, Messieurs, les admirables travaux 
de M. Curtius sur la triazine Az°H, ce corps composé, comme 
lammoniaque, seulement d'azote et d'hydrogène, mais qui, 
à l'encontre de lammoniaque, montre des propriétés acides 
très prononcées. [l fournit des sels dont quelques-uns sont 
doués de propriétés explosives, et tout son caractère chimi- 
que est en rapport avec la dénomination d'acide azothydrique 
sous lequel on le désigne même plus généralement. M. Cur- 
tius a décrit plusieurs procédés pour obtenir l’azoimide, iden- 
tiques en principe et ne variant que par le détail de l’ex- 
périence. [ls consistent à préparer d’abord la combinaison 
triazinique d’un radical acide, tel que le benzoyle ou l’hyp- 
puryle, et à scinder celle-ci par la potasse ou les sels de 
l'acide correspondant et de l’azoimide, par exemple : 

CSH5CO — Az — Az + 2KOH — 
N, 4 


— CSH*COOK + KAz — Àz + H°0 
EN 4 | 
Z 
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Ces acidyle-triazines Ss’obtiennent par l’action de la dia- 
mide sur les éthers des acides et le traitement ultérieur de 
ces hvydrazides par l’acide azoteux, comme le montrent les 
équations suivantes : 


(L) CSH5COOC?H: + AzH? — AzH° — 
— CeHSCOAZHAZH? + C?H°0H 
(2) CSH°COAz — AzH? + HAz0O? — 
| 
H 
— CSHSCOAZ — AzH°? — + H°0 
| 
A7z0 
(3)  CSHSCOAZ — AzH? — CSHSCOAz — Az + H°0 
| Norte 
Az0 EVA 


Comme on le voit, la préparation de l’acide azothydrique 
était une opération un peu compliquée, car il fallait, avant 
tout, posséder de la diamide, qui, l’année dernière, était en- 
core un corps assez difficilement accessible. Animé du désir 
de voir par moi-même l'acide azothydrique et ses combinai- 
sons, je me suis posé la question de savoir si l’on ne pour- 
rait pas trouver un procédé plus simple pour l'obtenir et j'y 
ai réussi en me basant sur les considérations suivantes : 

D’après les travaux de M. Curtius, la phényiltriazine ou 
diazobenzolimide de M. Griess 

CSHSAZ — Az 

Nef 

AZ 

devait être considérée comme l’éther phénylique de l'acide 
azothydrique, tout comme le chlorobenzène C‘H°CI est 
l'éther phénylique de l'acide chlorhydrique. I n’y avait 
guère d'espoir d’obtenir l'acide azothydrique par saponifi- 
cation de la phényltriazine, qui, tout comme le chloroben- 
zène, oppose à l’action des alcalis une grande stabilité. 
D'autre part, quand, dans le chlorobenzène, on introduit un 
ou plusieurs groupes Az0?, il devient de plus en plus faci- 
lement saponifiable. Par analogie, il devenait probable que 
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les phényltriazines nitrées se laisseraient également scinder 
en nitrophénols et triazine. J’instituai en conséquence, en 
collaboration avec M. Eugène Grandmougin, une série 
d’expériences dans cet ordre d'idées. Nous entreprimes en 
premier lieu l'étude de la dinitrophényltriazine. Cette subs- 
tance se laisse préparer sans difficulté, en transformant la 
dinitraniline en dérivé diazoïque, préparant la perbromure, 
et traitant celui-ci par lammoniaque. Les équations suivan- 
tes rendent compte de cette suite de réactions : 


(4) CeH3(AZO?)?AzH? -+ H?SO‘HAZzO? — 
— CSHS(AZO?)?Az — Az — SO + H + 2H°?0 
(2)  CSH$ (AZO?)?Az — Az — SO'H + KBr + Br? = 
— CSHS(AZO?)?Az — Az — Br + KHSO“ 
| | 
Br "BE 
(3) CSH*(AZO?)?Az — Az — Br + £AZHS = 
| | 


Br DE 
— CSH*(AZO?)?Az — Az + 3AzH'Br 
4 
AZ 
La dinitrophényltriazine ainsi obtenue se scinde sans diffi- 
culté sous l'influence de la potasse alcoolique, en fournissant 
les sels de potassium de dinitrophénol et de triazine 


CHS(Az0®)2Az — Az + 2KOH = 
pe 


Z 
— CSHS(AZO?)°0K + KAz — Az + H?0 
NRA 


AZ 
les mononitrophényltriazines ortho et para 
AZ AZ 
ax | w£ I 
AZ |: AZ 


Az0? 
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se saponifient de la même manière, quoique moins facile- 
ment, tandis que le dérivé méta 


— Az0? 


reste inattaqué. Ici encore l’analogie avec les benzènes chlo- 
ronitrés est complète. 
La tribromophényltriazine 


Br Br 


Br 


montre également une grande résistance vis-à-vis des alcalis, 
tandis que la dibromonitrophényltriazine 


AZ 
Az | 


A0? 


s'attaque facilement. Comme elle est d’une préparation très 
simple, c’est la matière première la plus pratique pour l’ob- 
tention de l'acide azothvdrique d’après notre procédé. 


M. L. MAQUENNE, professeur au Muséum de Paris, rend 
compte de ses observations sur quelques propriétés des métaux 
alcalino-terreux. 

[l est facile, par l’électrolyse d’une solution concentrée de 
chlorure de baryum, d'obtenir l'amalgame de baryum cris- 
tallisé, titrant environ 3 °/, de métal alcalino-terreux, mais on 
sait qu'il est impossible, par distillation dans l'hydrogène, de 
séparer entièrement le mercure de cet amalgame. En 
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essayant d'effectuer cette séparation dans le vide et dans 
une atmosphère d'azote je suis arrivé à quelques résultats 
nouveaux et assez inattendus. 

Dans le vide de la trompe à mercure, vers 350°, l’amal- 
game de baryum à 3 ‘/, s'enrichit assez vite et peut être 
ainsi amené à contenir de 20 à 25 °/, de métal terreux : il 
offre alors l'aspect d’une masse caverneuse, à éclat métallique, 
qui doit être conservée dans le vide ou dans un gaz inerte, à 
cause de sa grande oxydabilité. 

Cet amalgame riche peut remplacer le baryum pur dans la 
plupart des essais que l’on se propose d'effectuer sur ce 
métal : chauffé à son tour, dans le vide, à la plus haute tem- 
pérature que puisse soutenir un tube de porcelaine, il laisse 
distiller encore du mercure, mais en décrépitant de telle 
facon, que la nacelle de fer qui le contient se vide presque 
complètement. Cette méthode ne saurait par conséquent 
servir à la préparation du baryum; cependant j'ai réussi à 
obtenir de cette manière une petite quantité d’une poudre 
qui, projetée dans l’eau, prenait feu sans laisser de résidu 
apparent de mercure : la séparation se produit donc dans le 
vide mieux que dans l'hydrogène, et sans doute devient alors 
totale. 

Dans l'azote on voit le mercure distiller dès le rouge 
sombre, puis bientôt il se produit une absorption de gaz et le 
résidu entre en fusion. On trouve alors, après refroidisse- 
ment, la nacelle remplie d’un corps quelquefois cristallisé en 
fines aiguilles, à éclat presque métallique et qui exhale à l'air 
humide une forte odeur d’ammoniaque. 

Ce corps est un azoture de baryum défini, qui, d’après 
l’analyse, répond à la formule Az,Ba,. L'eau le décompose 
avec dégagement de chaleur, en donnant naissance à de la 
baryte et à de l’ammoniaque ; l'alcool est sans influence. 

Le charbon, au rouge, le transforme partiellement en 
cyanure de baryvum, ainsi qu’on pouvait s’y attendre en se 
rappelant l'expérience classique de MM. Marguerite el Sour- 
deval : l’oxyde de carbone agit de même. 

Le cyanure de baryum préparé ainsi, par l’action du char- 
bon sur l’azoture Az,Ba,, dégage toujours de l’acétylène au 
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contact de l’eau; cette observation m'a conduit à admettre 
dans ce produit l'existence d’un carbure métallique analogue 
aux acétylures alcalins : en vue d'isoler ce carbure j’ai alors 
fait réagir directement le carbone sur l’amalgame de barvum 
au rouge. 

Dans ces conditions il se forme effectivement un carbure, 
d'apparence amorphe, qui dans l’eau se dédouble de la façon 
la plus nette en baryte et acétylène pur; ce mode de décom- 
position suffit à établir la formule du carbure de baryum : 
ce corps est un acétylure C?Ba, comparable au produit que 
Wôbler a obtenu autrefois en distillant l’alliage de zinc et de 
calcium dans un creuset de charbon. 

Le strontium donne exactement les mêmes réactions que 
le baryum; j'ai réussi en effet, par distillation de l’amalgame 
de strontium dans un courant d'azote, à préparer un azoture, 
en tout semblable au précédent, qui, à l'analyse, a donné des 
résultats concordant avec la formule Az,Sr.. 

Le calcium fournit aussi un azoture décomposable par 
l’eau, avec dégagement d’ammoniaque, mais, à cause de la 
difficulté que présente la préparation de l'amalgame de ce 
métal, l’azoture de calcium n’a pu être analysé : sans nul 
doute il doit répondre encore à la formule Az,Ca,. 

Les métaux alcalino-terreux possèdent donc, comme le 
magnésium, la propriété de s’unir directement à l'azote, et 
c’est vraisemblablement à cette affinité du baryum pour 
l'azote qu'est due la production des cyanures dans l'expérience 
de MM. Marguerite et Sourdeval. 

Ils sont enfin capables de s’unir aussi au carbone pour 
donner des acétylures semblables aux composés déjà décrits 
par M. Berthelot. La facilité avec laquelle on peut obtenir 
lacétylure de baryvum peut servir de base à un nouveau 
mode de préparation de l’acétylène qui ne paraît pas moins 
pratique que tous ceux que l’on a proposés jusqu’à ce jour. 
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Séance du à mai. 


Duparc. Structure de la protogine. — Duparc et Chavannes. Cristaux de 
hvalophane — Delebecque. Lacs du Jura français — E. Sarasin. Présenta- 
tion d’un ouvrage de M. Hertz. — C. Sarasin. Présentation de sa thèse. 


M. L. Duparc parle de la structure de la protogine et s’alta- 
che à démontrer l’individualité de la deuxième venue granu- 
litique qui caractérise cette roche, venue qui, selon lui, ne 
saurait provenir de l’écrasement des grands cristaux de 
quartz. Il cite à l’appui de son dire les caractères toujours 
distinctifs des granits et des protogines de nos Alpes qui ont 
cependant supporté les mêmes phénomênes dynamiques, 
et dont l’acidité ést souvent comparable. D'autre part, 1l si- 
gnale l’identité parfaite qu’on observe entre cette deuxième 
poussée très abondante dans certains cas, et le quartz des 
granulites qui traversent la protogine quartz sur lequel il ne 
peut y avoir aucun doute. Îl montre également que certaines 
roches qui sont au sein même du massif du Mt-Blanc ayant 
par conséquent supporté des poussées identiques à la proto- 
eine, sont parfaitement exemptes de quartz granulitique, qui 
devrait logiquement s’y rencontrer, si celui-ci était le résultat 
de l’écrasement de grands cristaux. Enfin l’étude du contact 
des schistes et de la protogine donne à la manière de voir 
précitée un argument de valeur, par le fait que le quartz du 
contact est exclusivement granulitique et s’injecte comme 
tel dans les schistes, tandis que les grands cristaux dispa- 
raissent. Messieurs L. Duparc et L. Mrazec préparent sur le 
sujet un mémoire détaillé qui paraîtra incessamment dans les 
Archives. 


M.L. Duparc mentionne ensuite quelques curieux cristaux de 
hyalophane qu’il a rapportés de la dolomie de Binnen et 
étudiés en collaboration avec M. CHavannes. Ces cristaux 
étaient l’an dernier très nombreux dans le gisement de 
Imfeld. Les paysans qui l’exploitent les prenaint pour de 
ladulaire. Ces cristaux sont fort beaux; ils présentent les 
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faces (110) développée 101 plus petite et O0, plusieurs attei- 
gnent jusqu’à 4 centimètres de long. [ls sont incolores, 
à éclat parfaitement vitreux, les uns absolument transparents, 
(ce sont en général les plus petits), les autres saturés d’inclu- 
sions de sulfures galène pyrite Dufrénoysite Kéalgar, etc. 
Une analyse faite sur des fragments vitreux absolument 


transparents a donné : S,0, — 52.43 
ALO, = :24.70 

Ga0: = 0.40 

Bad = dt: 

Mg0.= 10.14 

KO. 1.179 

MS Na 0=:::2.:68 


Perte au feu — 0.16 


En dernier lieu, M. Duparc dit avoir eu l’occasion de voir 
quelques échantillons de succin qui proviennent très proba- 
blement d’un gisement situé dans la molasse des Bornes. fl 
reviendra sur le sujet quand il possédera de plus amples 
détails. 


M. A. DeLEBEcQuE donne des renseignements sur quelques 
petits lacs du Jura français, dont il fera ultérieurement une 
description topographique complète. 


M. Ed. SaRasin fait don à la Société de l’ouvrage que 
vient de publier M. H. Hertz, sous le titre « Untersuchungen 
ueber die Ausbreitung der elektrischen Kraft. » Le savant pro- 
fesseur de Bonn dont la découverte relative à la propagation 
ondulatoire de l'induction électrique à eu un si grand reten- 
tissement, vient de reproduire en un volume la série com- 
plète des mémoires qu’il a publiés sur ce sujet dans les 
Annales de Wiedemann et qui constituent une des plus belles 
contributions de la physique moderne. Cette publication sera 
de la plus grande utilité pour tous ceux qui seront tentés de 
se lancer à la suite de M. Hertz dans le champ si riche dont 
il a doté la science. Îl s’agit d’une réimpression pure et 
simple de notes parues dans l’espace de trois à quatre 
années, de 1887 à 1891; mais leur réunion en un seul tout 
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fait mieux ressortir encore l'immense intérêt qui s'attache à 
ce bel ensemble de recherches, et au développement graduel 
de ce grand sujet. L'auteur a bien fait à ce point de vue de 
redonner simplement au public scientifique ses mémoires 
originaux sans les remanier pour les mettre au point avec les 
travaux parus dès lors sur la question. Cette discussion est 
faite dans une introduction où l’auteur aborde les contradic- 
tions apparentes ou réelles que ses travaux ont rencontrées 
dans ceux d’autres auteurs, et qui du reste laissent subsister 
intacts dans leurs grands traits les faits révélés par M. Hertz 
et l'explication qu’il en a donnée. 


M. C. Sarasin fait hommage à la Société de sa thèse qu'il 
a présentée récemment à l’Université de Strasbourg et qui 
est intitulée «die Conglomerate und Breccien des Flysch in 
der Schweiz. » 


Séance du 2 juin. 


D° Suizer. Théorie des surfaces réfringentes de l’œil. — A. Brun. Couronnes 
d’amphibole brune qui entourent les péridots d'un gabbro erratique. — 
A. Brun. Échantillon erratique d’un schiste à ottrélite. — Ph.-A. Guye. 
Détermination du poids moléculaire d’un corps qui se trouve au point cri- 
tique. — C. de Candolle. Plante du genre Senecio. — M. Micheli. Espèces 
d’'Iris. — A. Wartmann. Travail de M. Plateau sur la ressemblance pro- 
tectrice dans le règne animal. 


Le D' Suzzer, après avoir insisté sur l'importance parti- 
culière de l’organe visuel par rapport aux autres organes 
des sens de l’homme, expose la théorie des surfaces réfrin- 
gentes de l'œil, telle qu’elle est actuellement admise. Cette 
théorie ne suffit pas à l’explication de certains faits. 

L’assimilation de la cornée à un ellipsoïde ne permet pas 
d'interpréter certaines aberrations comme dues à la réfrac- 
tion de cette membrane et on en a été réduit à créer des 
hypothèses auxiliaires, parmi lesquelles celles de la con- 
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traction asymétrique du muscle ciliaire et du développe- 
ment inégal des éléments rétiniens dans les différents méri- 
diens de cette membrane doivent être nommées en premier 
lieu. La mensuration d’un grand nombre de points de la 
cornée a montré que la forme normale de la cornée diffère 
sensiblement de celle d’un ellipsoide et que ces différences 
peuvent rendre compte de certains phénomènes visuels, tels 
que lamblyopie astigmatique et les changements de l’astig- 
matisme, survenant à la suite de lapplication de l’atropine. 
Ces mêmes mensurations, faites sur des cornées anormales, 
expliquent l’insuccès des efforts faits jusqu'ici pour corriger 
le kératocône et montrent que laffaiblissement de l’acuité 
visuelle, constaté sur un grand nombre d’yeux hypermé- 
tropiques, est dû plutôt à des irrégularités de la cornée, 
qu’à un développement insuffisant des parties nerveuses de 
ces Yeux. 

En appliquant directement sur la cornée une lentille con- 
cavo-convexe du même rayon de courbure que cette mem- 
brane et, en remplissant l’espace laissé entre la cornée et ce 
ménisque par un liquide avant le même indice de réfraction 
que la cornée et l'humeur aqueuse, on peut substituer à la 
cornée une surface réfringente artificielle. Ces verres sont 
composés d’une calotte sphérique centrale de 8 mm. de 
rayon et de 10 à 12 mm. de base et d’un bord large de 2 à 
3 mm. découpé dans une sphère de 13 mm. de rayon. Ce 
bord adhère à la sclérotique par adhésion capillaire et main- 
tient la calotte centrale devant la cornée. 

Ces verres ont une double application : l’une pratique 
dans les cas où l’acuité visuelle est abaissée considérable- 
ment à la suite de déformations irrégulières de la cornée, 
l’autre scientifique, puisqu'ils permettent d'étudier les phé- 
nomènes de la vision mis à l’abri de l'influence des irrégu- 
larités cornéennes. Placés sur la cornée, ils restent complé- 
tement en place quels que soient les mouvements des yeux 
ou de la tête et peuvent être supportés pendant 4 à 6 heures. 
Au bout de ce temps, la couche du liquide interposée entre 
le verre et la cornée s’est ordinairement troublée à la suite 
de la desquamation physiologique de l’épithelium cornéen. 
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En même temps, une légère fatigue de l’œil sollicite à inter- 
rompre, pour quelques heures, le port des verres. 

La fabrication des verres de contact à rencontré beaucoup 
de difficultés. Ils sont livrés actuellement par M. Benzoni, 
opticien, à Genève. 


M. A. Brun présente le dessin des couronnes d’amphibole 
brune qui entourent les péridots d’un gabbro erratique trouvé 
à Peney. Ce gabbro est identique à celui d’Arolla (Archives, 
1892, mars), déjà décrit. 

Ces couronnes d’amphibole brune verdissent et pâlissent 
et leur dichroisme s’annule au fur et à mesure que la roche 
s’altère. 

La roche de Peney a peu de péridot et chaque cristal 
a Sa couronne complète d’amphibole; celle-ci n°’v est jamais 
fibreuse. Dans la roche d’Arolla, au contraire, l’amphibole 
actinote y est fibreuse et le plus souvent transformée en 
chlorite, en sorte que l’on ne peut pas la séparer de la chlo- 
rite provenant de la réaction du péridot sur l’anorthite; de 
plus, la zone d’actinote chlorite dans ce gabbro ne se trouve 
qu'entre le péridot et l’anorthite et pas entre le péridot et le 
diallage. 


M. A. Brun présente ensuite un échantillon erratique (trouvé 
à Pregny), d’un schiste à ottrélite (chloritoide). | 

L’ottrélite s’y trouve en grains d’un vert pâle facilement 
clivable suivant p, sans terminaisons nettes. 

Le polychroisme n’est pas intense, il est même assez 
faible. 

Les cristaux ne contiennent que quelques rares inclusions 
grenats; ils sont très limpides et ont permis de nouvelles 
mesures des angles d'extinction. 

La zone perpendiculaire à p donne des extinctions fré- 
quentes à 3° de la trace du clivage p avec un maximum de 5. 

La courbe des extinctions doit rester longtemps dans le 
voisinage de 3°, l’angle de 5 étant excessivement rare. 

Le plus fréquemment l’on a 6° entre l'extinction de deux 
lamelles hemitropes contiguës. 
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L'analyse des cristaux a donné : Eau 4.48. Silice 31.25. 
Alumine et fer 55.60. Chaux 1.69. Magnésie 6.69. Total 99.74. 


M. Px.-A. GuyE remercie la Société de Physique de lavoir 
reçu au nombre de ses membres; il rend ensuite compte «le 
la méthode par laquelle on peut déterminer le poids molé- 
culaire d’un corps qui se trouve au point critique, Il fait 
ressortir l’analogie de la formule qu’il propose 
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avec la formule des densités de vapeur, et donne, à Pappui, 
quelques vérifications expérimentales tirées des expériences 
récentes sur la mesure des constantes critiques. 


M. C. DE CanNDoLLEe parle du Senecio sagütifolius Baker 
rapporté récemment de l’Uruguay par M, Ed. André. Cette 
composée gigantesque, dont la hampe florale s’élève jusqu’à 
trois mètres au-dessus du sol porte, à sa base, des feuilles 
longues de près d’un mètre, munies, le plus souvent, d’une 
double crête à bords laciniés, insérée sur la nervure mé- 
diane. Ayant examiné la structure interne d’une de ces 
feuilles, M. de Candolle à constaté que la nervure médiane 
est pourvue d’un système ligneux fermé et que les éléments 
anatomiques des tissus composant la crête sont orientés en 
sens inverse de ceux du limbe de la feuille, ce qui est con- 
forme aux indications de M, André. 


M. Marc Micaezr mentionne quelques espèces intéressantes 
d’Iris originaires de différentes régions de l'Asie, introduites 
depuis peu en Europe et qui ont fleuri cette année chez Jui. 
Il signale en particulier l’Iris atropurpurea Baker de Pales- 
tine, l’Z. lupina et VI. Gatesiü Foster d'Arménie. 


M. le D" Aug. WarTManN dépose sur le bureau, au nom de 
M. le prof. Plateau, une brochure intitulée : La ressemblance 
protectrice dans le règne animal. Notre savant collègue de 


64 SÉANCE DU 7 JUILLET 


l'Université de Gand, après avoir été longtemps malade, a 
heureusement pu reprendre la série de ses travaux, dont il 
a toujours fait hommage à la Société de physique. Dans son 
dernier ouvrage, M. Plateau, après avoir fourni beaucoup de 
renseignements bibliographiques, passe en revue la faune 
marine, celle du désert, celle de la forêt et cite une multi- 
tude de faits où cette Ressemblance protectrice apparaît d’une 
manière indubitable. À côté de nombreuses observations 
personnelles, M. Plateau cite celles de plusieurs auteurs 
parmi lesquels trois de nos compatriotes : Carl Vogt, Henri 
de Saussure et Hermann Fol. 


Séance du 7 juillet. 


Paul Binet. Toxicité comparée des métaux alcalins et alcalino-terreux. — 
R. Chodat et R. Zollikofer. Corpuscules qui existent sur les poils des 
Dipsacus. — L. Duparc et L. Mrazec. Bombes de l’Etna. — Duparc, 
Structure des Voirons. — A. Brun. Spectre d'absorption des grenats alman- 
dins rouges de Ceylan. — A. Le Royer et P. van Berchem. Expériences 
de MM. Tesla et Elihu Thomson sur les courants alternatifs à haute tension. 


Le Dr Paul BixET fait une communication sur la foxicité 
comparée des métaux alcalins et alcalino-terreux *. 

Les métaux qu’il a étudiés sont le lithium, le sodium, le 
potassium, le magnésium, le calcium, le strontium, le baryum. 
Les sels employés ont été les chlorures, comme se prêtant le 
mieux à des recherches comparatives; mais les résultats ont 
été confirmés avec d’autres sels. 

C’est à l'injection sous-cutanée qu'il est préférable d’avoir 
recours. L’injection intra-veineuse est trop dangereuse pour 
le cœur. L’ingestion stomacale donne des résultats insuffisants, 
souvent compliqués d'effets purgatifs. 

Les expériences ont été faites sur des animaux à sang 
chaud (Chat, Lapin, Rat, Cobaye) et sur les Grenouilles verte 


1 Les expériences ont été faites dans le laboratoire de phar- 
macologie expérimentale du professeur J.-L. Prevost, à Genève. 
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et rousse. La Grenouille permet une analyse plus complète 
de l’intoxication, qui, chez les animaux à sang chaud, amène 
souvent une mort trop rapide par asphyxie. 

Ces recherches le conduisent aux résultats suivants : 

1° La propriété la plus générale, exercée sur l'organisme 
par les sels métalliques, est la perte d’excitabilité du système 
nerveux central et périphérique, puis l’altération de la con- 
tractilité musculaire. 

20 Ce stade ultime est précédé de troubles de la respiration 
et du cœur, qui peuvent amener une mort rapide avant tout 
autre phénomène, surtout chez les animaux à sang chaud. 
Chez ces derniers, on peut observer, même avec l'injection 
sous-cutanée, des troubles gastro-intestinaux, vomissements, 
diarrhée, particulièrement avec le baryum et le lithium. 

3° À côté de leur action commune générale, les métaux se 
distinguent entre eux par des caractères particuliers, qui 
permettent d'établir une relation entre la nature de l’action 
physiologique exercée par le métal et la place qu’il occupe 
dans la classification chimique. 

&° Le groupe naturel lithium, sodium, potassium se carac- 
térise par l'arrêt du cœur en diastole, l’inertie motrice flasque 
sans contractures ; le groupe calcium, strontium, baryum, par 
l'arrêt du cœur en systole et la tendance aux contractures, 
qui s’accusent surtout avec le baryum. 

5° Le calcium se distingue en outre par l’action spéciale 
qu'il exerce sur le système nerveux central : un état de 
torpeur avec conservation de l’excitabilité réflexe et de la 
sensibilité. 

G° Le magnésium se rapproche du premier groupe par 
l'arrêt du cœur en diastole; mais il s’écarte des autres métaux 
par la paralysie précoce du système nerveux périphérique. 
Il est paralyso-moteur comme le curare ; mais il se distingue 
de ce dernier en ce qu’il respecte plus longtemps la respira- 
tion et qu’il finit, à haute dose, par paralyser le cœur et les 
muscles, comme tous les poisons métalliques. 

7° D’après l'intensité de leur action toxique, étudiée chez 
la Grenouille, les métaux alcalins et alcalino-terreux peuvent 
être classés dans l’ordre décroissant suivant : lithium, potas- 
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sium et baryum, très toxiques; calcium et magnésium beau- 
coup moins toxiques; sérontium peu toxique; sodium d'une 
toxicité presque nulle. 

Chez les Mammifères, l’ordre est un peu différent, à cause 
de la prépondérance des troubles cardio-respiratoires. C’est 
le baryum qui, pour eux, est de beaucoup le plus toxique. 

Chez des Grenouilles rousses d’un poids moyen de 505, 
nous avons obtenu les chiffres suivants, comme dose mortelle 
limite pour les divers chlorures : 


Poids 
Chlorures. Valeur en métal. atomique. 

PRES 0,04 Pi de 0,0066 1 
KES 0,015 à 0,02 LA SE 0,008 à 0,01 4 
BaG,-216f 0:02 A0 /08501-Ba ste 0,013 à 0,016 137 
Ca. CE ivre 0,07 Cars 0,025 A0 
MeCl....040 A Moss. 0,028 24 
SAC Sr, 0,12 DER de 0,066 152 
NaCL Toxicité presque nulle 4,1, fie Lise 23 


(Seulement un peu de faiblesse avec 0,30.) 


Si l’on prend pour unité de toxicité celle du strontium, on 
aurait les valeurs approchées suivantes pour les divers mé- 
taux : sodium 0, strontium 1, magnésium 21, calcium 3, ba- 
œyum 5, potassium 7, lithium 10. 

8° Il n’y a donc pas de rapport constant, contrairement à 
la Loi posée par Rabuteau, entre la toxicité d’un métal et son 
poids atomique; cette relation ne peut pas êlre cherchée non 
plus dans les éléments d’un même groupe. Ainsi, dans la 
iriade lithium, sodium, potassium, c’est l'élément du milieu 
qui est le moins toxique; de même, dans la triade calcium, 
strontium, baryum. Toutefois on ne saurait en déduire une 
règle générale, applicable à d’autres triades. 

9 La toxicité des métaux pourrait être mieux déterminée 
en tenant compte de la tolérance toute spéciale de l’orga- 
nisme pour le sodium, probablement par le fait d’une adapta- 
tion ancienne à un milieu salé, et en appréciantle degré dont 
les divers métaux s’écartent de ces conditions d’adaptation 
par l’ensemble de leurs propriétés, 


Les conclusions de cette Note seront développées dans un 
Mémoire qui va être publié dans la Revue médicale de la Suisse 
romande. 
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M. Copar parle des corpuscules qui existent sur les pouls 
des Dipsacus qui se forment principalement dans les godets 
à eau’. Ces corpuscules ont les caractères extérieurs d’orga- 
nismes vivants, mais ne montrent pas les réactions du proto- 
plasma. On a observé aussi la formation de prolongements 
mobiles ainsi que celle de corps arrondis mobiles qui ont 
fait supposer la nature vivante de ces prolongements; ce ne 
sont pas des prolongements du protoplasma du poil, ni des 
bactéries. 

Cette étude a été faite en collaboration avec M. R. Zoi.- 
LIKOFER. 


M. le professeur L. Dopare communique le travail qu’il a 
fait en collaboration avec M. L. MrRAzec sur quelques curieuses 
bombes du Monte-Gemellaro à l’Etna qui proviennent de 
l’éruption de 1886 et qui ont été rapportées par M. Émile 
Chaix. Les bombes sont composées de deux parties, l’une 
interne blanche, l’autre externe noire. La partie interne est 
une roche exotique, c’est un grès exclusivement quartzeux, 
saturé de matière vitreuse avant acquis une structure cra- 
quelée par la température à laquelle il a été porté. 

La partie externe qui représente la lave projetée avec le 
fragment intérieur, est une superbe labradorite à pyroxène 
à deux temps de consolidation. Le premier temps est repré- 
senté par de grands cristaux de labrador, par de laugite 
brune, abondante, de forte biréfringence et par quelques 
petits cristaux d’olivine à contour net. Le second temps 
comporte les mêmes éléments, de plus, une masse vitreuse 
très développée à structure scoriacée. 

Ce travail paraîtra au complet dans les Archives. 


M. le professeur L. Durarc, dans une seconde communi- 
cation, parle de la structure des Voirons. 


M. A. Brun présente des grenats almandins rouges de 
Ceylan qui offrent un spectre d'absorption très remarquable. 


! Voir Archives des Sc. phys. et nat., 1892, t. XXVIIX, p. 89. 


= 
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Il communiquera par la suite le résultat des recherches qu'il 
poursuit en vue de déterminer à quel corps est dû ce spectre 
d'absorption. 


MM. Le Royer et van BERCHEM entretiennent la Société 
des curieuses expériences sur les courants alternatifs à haute 
tension de MM. Tesla et Elihu Thomson qu’ils viennent de 
reproduire. Les dispositifs employés rappellent ceux de ces 
auteurs. Le courant continu d’une dynamo est lancé dans 
une bobine de Rhumkorff. Sur le circuit induit de cette pre- 
mière bobine on place une distance explosive et le circuit 
inducteur d’une 2"° bobine d’induction isolée au pétrole. En: 
outre on place en dérivation sur le circuit induit de cette 
première bobine un condensateur à lame de zinc isolée au 
pétrole dont la capacité variable doit être en rapport avec 
l'ensemble des deux bobines et de la distance explosive. 

Voici quelques-uns des phénomènes qu’on observe entre 
les deux bornes des fils induits de la bobine isolée au pétrole. 

L’étincelle entre ces deux bornes est beaucoup plus forte 
que celle de la 4° bobine. 

Quand on augmente la distance explosive au delà d’une 
certaine limite on remarque à la place de l’étincelle un flux 
violet très caractéristique qui fait naître une forte odeur 
d'ozone. 

Un isolant interposé sur l’étincelle ne l’arrête pas. 

On peut obtenir un flux violet sous une forme très élégante 
en mettant deux circonférences concentriques de diamètre 
différent formées de fils métalliques fins en relation avec les 
deux pôles de la bobine, l’effluve apparaît comme une bril- 
lante auréole entre ces deux cercles. 

Si l’on met une borne au sol l’autre se décharge dans l'air 
en se couvrant d’une aigretie lumineuse à longs filaments. 

L'expérience est encore plus frappante lorsque l’on met 
cette borne en communication avec un fil métallique isolé de 
6 à 7 de long; ce fil se couvre alors de filaments lumineux 
blancs, longs de 2 à 3°. Si l’on approche la main de ce fil 
les filaments s’allongent jusqu’au contact de la main sans que 
celle-ci ressente aucune sensation. On peut mettre en lumière 
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l'existence d’un champ électrique à une certaine distance 
tout autour de ce fil à l’aide d’un tube de Geissler. En le 
tenant simplement à la main on le verra s’illuminer jusqu’à 
20 ou 40 centimètres du fil sans qu'il soit relié à ce dernier 
par un conducteur. 

Le champ peut être rendu plus énergique en mettant une 
plaque métallique isolée en communication avec l’une des 
bornes de la bobine d’induction, l’autre étant toujours à terre. 
Les tubes de Geissler et les lampes à incandescence promenées 
dans ce champ s’illuminent jusqu’à des distances de 41. 

De même si un expérimentateur monte sur un tabouret 
isolant et se met en communication avec une des bornes il fait 
naître autour de lui un champ vibrant; un tube de Geissler 
qu'il tient à la main s’illumine sans qu’il éprouve de secousse 
électrique. Ce tube s’illumine même à quelque distance de 
l’expérimentateur. 

Interposant entre le producteur du champ et le tube à vide 
une plaque d’ébonite ou de verre ou encore un écran mé- 
tallique isolé, la luminosité du tube ne semble pas sensible- 
ment diminuée. 

Au contraire, si l’on fait un écran avec une plaque métalli- 
que mise en relation avec le sol le tube reste obscur. 

Ces expériences se poursuivent dans le laboratoire de 
Physique du Collège de Genève. 


Séance du À août. 


À. Delebecque. Cartes des lacs français. — Delebecque. Lac de la Girotte. — 
À. Delebecque et L. Duparc. Causes de la catastrophe de Saint-Gervais. — 
Dr D'Espine et D' de Marignac. Note sur une espèce de streptocoque. — 
D' D’Espine. Observation de purpura hemorragica avec œdèmes étendus de 
la peau. — Cath. Schipiloff, Fonctions des nerfs de la VIII" paire. — 
Cath. Schipiloff. Irrégularité florale chez les Légumineuses. — Paul Chaix. 
Patrie du café. 


M. A. DeLeBecQue fait hommage à la Société des cartes des 
lacs du Bourget, d'Annecy, d’Aiguebelette, de Paladru, de 
Si-Point, de Remoray, des Brenets, de Nantua et de Sylans. 
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Ces cartes, dressées par courbes de niveau et teintées, ont 
été exécutées sous les auspices du Ministère des Travaux 
Publics. Elles forment, avec la carte du Léman qui sera pu- 
bliée incessamment, les premières planches d’un atlas général 
des lacs français. 


M. À. DELEBECQUE parle ensuite des sondages qu’il a exé- 
cutés dans le lac de la Grirotte (Savoie). 

Ce petit lac est très profond (9950 au maximum). Il est 
soutenu à l'aval par une digue formée de schistes houillers, 
dont la largeur en couronne est de 100" et dont les talus 
sont inclinés, des deux côtés, de 80 ?/, environ. Les schistes 
sont facilement délitables et il est probable que, dans un 
avenir éloigné, la digue cédera sous la pression de l’eau. 
30 millions de mètres cubes d’eau se précipiteront alors dans 
la vallée de Beaufort et produiront des dégâts extraordinaires. 
ll serait utile soit de vider le lac, soit de surveiller la digue 
en queslion. 


M. A. DELEBECQUE donne, au nom de M. Duparc et au sien, 
quelques détails suf la catastrophe survenue à Saint-Gervais 
le 12 juillet 1892. M. Duparc à exploré, avec MM. Mrazec et 
Claparède, toute la partie comprise entre le glacier de Bion- 
nassay et le Fayet; M. Delebecque a fait, avec MM. J. Vallot, 
directeur de l'Observatoire du Mont-Blanc et Étienne Ritter, 
l'ascension du glacier de Tête-Rousse. Il paraît évident que 
la catastrophe est due à l'accumulation sous le glacier en 
question d’une masse d’eau qui, par sa pression, a projeté en 
avant la partie frontale du glacier et S’est précipitée ensuite 
dans la vallée de Bionnassay. 

Un mémoire détaillé paraîtra prochainement dans les 
Archives. 


Le D D’EsPine présente en son nom et au nom du D° pe 
MaricNac un tirage à part de leur mémoireintitulé : Note sur 
une espèce particulière de streptocoque retiré du sang d’un 
homme atteint de scarlatine (Arch. de méd. expérim. Paris, 
le 1° juillet 1892). 


DR en 
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Ce mémoire, dont un résumé a été donné déjà à la Société 
dans une séance précédente, cherche à prouver que le genre 
su'eptocoque, qui joue un rôle important dans un certain nom- 
bre de maladies infectieuses et dont on ne reconnaît jusqu’à 
présent qu’une seule espèce, le str. pyogène (ou de l’érésipèle). 
se divise probablement en plusieurs espèces différentes. 
L'objet du présent mémoire est d’attirer l'attention sur l’une 
de ces espèces, retirée du sang pendant l’éruption scarlatineuse 
etquise distingue des autres streptocoques surtout par sa pro- 
priété de coaguler le lait en un seul caillot massif. 


Le D' D’Espine présente aussi à la Société un tirage à part 
d’un travail intitulé : Observation de purpura hémorra- 
gica avec œdèmes élendus de la peau (Revue méd. de la Suisse 
rom. 20 juillet 1892), et indique à propos de cette observation 
les recherches bactériologiques faites jusqu’à ce jour sur le 
purpura. 

Les résultats ne sont pas définitifs. [I semble d’après les 
recherches des divers auteurs, que différents microbes, tels 
que le streptocoque, le pneumocoque, le staphylocoque 
peuvent engendrer des toxines hémorragipores. 

Le D: D’Espine a retiré ces Jours derniers en culture pure 
un streptocoque provenant de l'urine albumineuse d’un enfant 
atteint dé purpura. Ce fait est à ajouter aux observations de 
Guarneri, de Vassale, de Hanot et Luzet qui ont également 
trouvé un streptocoque comme seul microbe pathogène dans 
les cas de purpuras qu’ils ont étudiés. Le Dr D’Espine se pro- 
pose de soumettre ce microbe aux mêmes investigations que 
ceux qu'il à étudiés, pour savoir sice streptocoque peut être 
considéré comme une espèce distincte ou s’il rentre dans 
l’espèce vulgaire du streptocoque pyogène. 


Me Catherine ScHiPiLoFF communique une étude sur les 
fonctions des nerfs de lu VIII" paire’. 


Mie Catherine SciriLorr rend compte ensuite de recher- 
ches qu’elle vient d'entreprendre sur l’irrégularité florale chez 
les légumineuses. | | 


1 Voir Archives des Sc. phys. et nat., 1892, t. XXVIIT, p. 109:- 
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D’après la théorie actuellement admise et professée dans 
les traités de Luerssen et de Eichler, sur la fo’ es observa- 
tions faites par Payer, Rohrbach, Franck, les fleurs zygomor- 
phes des Papillonnacées et des Césalpiniacées sont irrégulières 
dès leurs premiers débuts dans le bourgeon floral naissant. 

On explique par une prodéminance de développement 
d’un côté du bourgeon floral, sur l’autre, et par une préco- 
cité d’apparition des pétales et des étamines situées du côté 
qui se développe le plus vite, les inégalités qu’on observe 
dans la fleur développée. 

C’est avec cette conviction que j’ai examiné des bourgeons 
floraux naissants de Lupinus, mais malheureusement il m’a 
été impossible de confirmer cette théorie : tout au contraire 
j'ai toujours trouvé une grande régularité dans les petites 
fleurs naissantes. 

J'ai étendu mes recherches à différentes espèces d’Astra- 
gale, de Glycyrrhiza, de Lathyrus, de Lupinus et de Cassia 
(Mexicana et Marylandica); et dans les centaines de petits 
bourgeons que j'ai examinés j’ai toujours trouvé que, sauf 
pour le calice, toutes les pièces d'un même cycle apparaissent 
en même temps. 

Dans le développement ultérieur on observe une certaine 
prédominance dans l'accroissement de certaines pièces d’un 
même cycle sur d’autres, mais, et ceci est un fait curieux à 
noter, ces pièces qui se développent dès le début plus vite 
que les autres, ne sont pas toujours celles qui dans la fleur 
développée sont les plus grandes. Un exemple remarquable 
nous est fourni par les fleurs de Cassia. Ici l’'étamine du pre- 
mier cycle, celle qui est opposée au premier sépale, s'accroît 
beaucoup plus vite que les autres, et cet accroissement est si 
rapide, que Rohrbach pense même que cette étamine apparaît 
avant les autres ; et cependant dans la fleur développée cette 
étamine est le plus souvent réduite. 

Il me paraît qu’on ne peut expliquer ces faits, qu’en 
supposant, que dans des stades antérieurs, dont on pourrait 
peut-être retrouver le souvenir perpétué dans des espèces 
voisines, ces parties atteignaient en effet un plus grand déve- 
loppement dans les fleurs épanouies, qui expliquait leur pré- 
cocilé de croissance initiale. 
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Quant au calice, son développement est descendant chez 
les Lupins el les Astragales: 11 est normal et conforme aux 
descriptions classiques dans les autres cas. Chez la Cassia, 
l’ordre d'apparition du troisième sépale est quelquefois in- 
terverti, le plus souvent ce sépale apparaît à la gauche 
de l’axe qui relie les deux premiers sépales, mais quelque- 
fois on le voit apparaître à la droite de cet axe, ce qui change 
et intervertit la position des quatrième et cinquième 
sépales. 

Conclusion. Les fleurs zygomorphes des Papillonnacées et 
des Césalpiniacées, sont régulières à l’origine, elles devien- 
nent irrégulières plus tard, et celte irrégularité est due à un 
accroissement inégal des ditférentes pièces d’un même 
cycle, toutes apparues simultanément. 


M. Paul CHaix présente une poignée de graviers variant 
de 2 à 6 millimètres de diamètre, de couleur rougeûtre et 
d'apparence feldspathique, mélés d’autres de couleur plus 
claire et de calcaire imparfaitement cristallisé. 

Is proviennent du triage de balles de café reçues d’Abvs- 
sinie il y a une vingtaine d'années, et indiquent la nature 
géologique du pays qui produit cette variété de café, pays 
nommé Kaffa, situé en dehors et au sud-ouest des limites 
méridionales de l’Abyssinie. 

Il est récolté sans culture et porté aux bords de la mer 
Rouge où il est estimé. M. d’Abbadie affirma, en 1881, à 
M. Chaix que se trouvant à Moka, à son retour d’Abyssinie, 
il reçut des excuses de ne pas être servi de café abyssinien 
préféré au Moka arabe, auquel il ressemble par la petitesse, 
la couleur et l’irrégularité. Quant au goût il semble à M. Chaix 
mériter la préférence avouée par M. d’Abbadie. 
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M. Schiff. Suc intestinal des mammifères comme agent de la digestion. — 
Sarasin et de la Rive. Production de l’étincelle de l’oscillateur hertzien dans 
un diélectrique liquide. — C. de Candolle. Action des rayons ultra-violets. 
sur la formation des fleurs. — Th. Flournoy. Temps de réaction simple 
chez un sujet du type visuel. — R. Chodat. Effets de l'électricité statique 
sur la végétation, — Chodat. Nouvelles recherches sur l’origine des tubes 
criblés dans le bois. — Ed. Sarasin. Seiches dn lac de Neuchâtel. — 
A. Delebecque et E. Ritter. Sondages exécutés sur les lacs des Sept-Laux. 
— Delebecque, Vallot et Dapare. Catastrophe de Saint-Gervais. — Duparc. 
Orientation des matériaux déposés par la débâcle du glacier de Tête-Rousse. 
— Duparc. Roches filonniennes dans les schistes encaissants du Mt-Blanc. 
— KR. Gautier. Coup de foudre. 


M. le prof. Scxire parle du Suc intestinal des mammifères 
comme agent de la digestion. 

Tous les expérimentateurs sont d’accord que l’action 
digestive de l’estomac ne suffit pas pour fournir tous les 
produits de la digestion nécessaires pour la conservation de 
l'animal. Il faut une digestion supplémentaire dans l'intestin. 
Mais la majorité des psychologistes admet que c’est le suc 
pancréatique versé dans l'intestin qui y accomplit cette di- 
gestion et que le suc intestinal proprement dit n’a aucune 
action importante sur les substances alimentaires. I n’v a 
qu’une série très limitée d'observations dans lesquelles on à 
vu que le suc intestinal, à exclusion du suc pancréatique, à 
pu dissoudre ou des portions de substances albuminoïdes, 
ou des graisses, ou transformer l’amidon en sucre. 

Si l’on prend en considération que les recherches sur le 
suc intestinal ont été faites exclusivement dans des fistules 
de l'intestin, ou sur le liquide extrait de ces fistules, on ne 
sera pas étonné des résultats négatifs ou des différences des 
résultats ; il y a longtemps que j'ai indiqué dans l’Archivio 
per là zoologia que le voisinage d’une fistule peut produire 
des altérations très variées dans la muqueuse intestinale, 
dans sa vascularisation et dans sa sécrétion, et qu’on ne peut 
avoir confiance que dans le résultat des expériences isolées, 
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dans lesquelles l’autopsie a prouvé, après la mort, la parfaite 
intégrité de la muqueuse; et ces expériences isolées m’avaient 
déjà démontré que le suc de l'intestin grêle du chien, à l’ex- 
clusion du suc pancréatique, peut encore transformer et ren- 
dre solubles les trois groupes des matières alimentaires or- 
ganiques. 

Un triple progrès de la technique physiologique nous per- 
met aujourd'hui de faire ces expériences d’une manière 
simple et sûre et à l’abri de plusieurs sources d’erreur. 

1° On supprime complètement l’action du pancréas ou 
par les injections de paraffine comme je les avais faites déjà. 
en 1872 ou par lexcision en deux temps, comme elle est 
opérée par Minkowski ; 

20 Si les chiens sont guéris de cette opération, on s'ouvre 
le chemin dans l'intestin, non par une fistule directe, mais 
par une ouverture à l’extrémité pylorique de l’estomac, par 
laquelle le doigt peut entrer dans le duodenum. La fistule 
définitive doit être fermée par la canule mobile, qu’on peut 
ôter et remettre à volonté. Le bouchon porte un crochet 
pour y fixer un fil de 30 ou 40 cm. qui fixe et permet de 
relirer le sac quand il à fait un long chemin dans l'intestin ; 

3° On ne prend plus le sac de tulle qui est en usage pour 
les expériences sur l'estomac, mais un sac formé par lintes- 
tin grêle d’un ruminant et qui, par osmose, permet l’entrée 
et la sortie seulement aux substances liquides, à l’exclusion 
des substances fragmentées en très petites parties au com- 
mencement de la digestion. 

J'ai déjà indiqué, en 1870, qu’on peut reconnaître par un 
tel sac s’il a subi seulement l’action du suc intestinal ou si 
son contenu a été soumis pendant quelque temps à l’action 
du suc gastrique. Le suc intestinal digère seulement la par- 
tie musculaire du sac, en laissant la partie membraneuse. 

L'expérience se fait après la guérison de l’état traumatique 
de l’animal et peut être répété beaucoup de fois sur le même 
animal. On met dans le sac, bien lié d’un côté, une petite 
quantité mesurée de la substance dont on veut examiner la 
digestion. On lie de lautre côté le long fil, le doigt porte le 
sac dans le duodenum et on attend jusqu’à ce que le mouve- 
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ment du filindique que le mouvement péristaltique pousse le 
sac en avant. On lie l’autre extrémité solidement à la canule, 
on ferme la fistule, on fait donner à manger à l’animal et on 
attend un temps convenable, ordinairement six à huit heu- 
res. Ensuite on retire le sac, et avant de l'ouvrir on examine 
s’il ne porte pas les traces de l’action du suc gastrique. Ordi- 
nairement si on a donné 1 ou 2 cm* de viande, le sac est 
vide; la viande cuite se dissout plus difficilement que la 
viande crue. Si on a donné de la graisse solide, elle a dis- 
paru, même si, comme la graisse du mouton, elle ne se fond 
pas à la chaleur du chien; la graisse n’a pas été émulsion- 
née, elle n’a pas été emportée par les leucocytes qui ne peu- 
vent pas entrer, l'acide gras doit done avoir été dégagé par 
la soude du suc intestinal. 

L’amidon, selon sa quantité, a diminué ou disparu dans le 
sac, et on peut prouver que c’est après sacharification. 

Les trois groupes d'aliments organiques peuvent donc 
être digérés par le suc de la partie supérieure de l'intestin, 
mais il est évident que cette digestion sera beaucoup plus 
complète ou plus abondante si le suc pancréatique peut y 
contribuer normalement. 


M. Lucien pe La Rive expose les résultats que M. SaRasIN 
et lui ont obtenus pour la production des phénomènes hert- 
ziens en faisant jaillir l’étincelle primaire dans un diélectri- 
que liquide tel que l'huile au lieu de Pair *. 


M. Cas. pe CANDOLLE communique un travail sur l’action 
des rayons ultra-violets sur la formation des fleurs *. 


M. Th. Fcouroy lit une étude sur les Temps de réachon 
simple chez un sujet du type visuel. Contrairement à la règle 
de Lange, la réaction est ici beaucoup plus lente dans lPat- 
tention au mouvement que dans l'attention sensorielle (la 
différence atteint en moyenne ‘/, de seconde), ce qui pro- 


1 Voir Archives des Sc. phys. et nat., 1892, t. XXVIII, p. 306. 
? Voir Archives des Sc. phys. et nat., 1892, t. XXVIIL, p. 265. 
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vient du fait que le sujet se représente son mouvement de 
réaction au moyen d’une image non kinesthésique, mais 
visuelle !. 


M. le prof. CHoparT présente un travail sur quelques effets 
de l'électricité statique sur la végétation. 

L'auteur a, l’an dernier, communiqué à la Société quel- 
ques expériences qui avaient été faites en collaboration avec 
M. le D: Le Royer. Elles avaient trait à l'accélération de l’as- 
cension de la sève dans les plantes soumises à des différences 
de potentiel électrique. Cette année, grâce à l'aimable obli- 
seance de M. le prof, Ch. Soret, qui a mis à sa disposition les 
instruments nécessaires, il a pu faire quelques nouvelles 
recherches. 

On sait que depuis longtemps divers auteurs ont attribué 
à l'électricité atmosphérique une action bienfaisante sur la 
végétation. Parmi les plus connus sont Nollet? et Bertho- 
lon *; le premier a pour la première fois émis l’opinion que 
l'électricité active la germination. Depuis le siècle dernier 
peu d’auteurs se sont réellement occupés de la question. Ce 
n’est que dans ces dernières années que, sous l'initiative de 
M. Grandeau de Nancy ‘, on s’est remis à cette étude. Tandis 
que les uns sont allés jusqu’à penser qu’on pourrait appli- 
quer ces rechercees à l’agriculture, d’autres, plus sceptiques, 
nient loute importance à ces recherches. Les résultats don- 
nés par M. Grandeau étaient cependant trop décisifs pour 
qu’on püût simplement, comme le faisait M. le prof. Deherain, 
regretter que des jeunes gens intelligents perdent leur 
temps à des recherches stériles a priori. 

Il est vrai que l’application des principes expérimentaux à 
l'agriculture, n’a pas donné de résultats bien satisfaisants. 


1 Voir Arcluves des Sc. phys. et nat., 1892, t. XX VIII, p. 319. 

? Nollet, Recherches sur les causes et les phénom. électr., 1749. 

3 Bertholon, Électr. des végétaux, 1783. 

“ Influence de l’électricité atmosph. sur les végétaux, Ann. 
chim. et phys. 5° sér., t. XVI, 1879. 

® Selim Lemstrôm, Exp. sur l'influence de l’électr. sur les 
végétaux, Helsingfors, in comment, variæ CCL annorum, édidit 
Universitas. 
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Ces derniers n’ont souvent pas concordé avec la théorie, et 
c’est pourquoi on aurait pu attribuer au pur hasard les don- 
nées de l’expérimentalion en petit. 

Avant de poursuivre nos recherches sur différents points 
encore très obscurs de ces phénomènes, nous avons voulu 
nous assurer de visu que les données anciennes étaient 
vraies. 

On à dit que la germination était avancée chez les plantes 
électrisées, 

Pour nous en assurer, nous avons fait gonfler dans de 
l’eau un certain nombre de graines de fèves et nous avons 
attendu jusqu’à ce que la radicule, perçant le test, commen- 
çait à devenir visible. Nous avons choisi dans le grand nom- 
bre 14 graines en deux lots de 7 absolument comparables 
comme poids, comme grandeur et comme apparence. En 
agissant ainsi, nous étions assurés d’avoir des graines capa- 
bles de germer. 

Chaque lot était placé dans de la sciure de bois contenue 
dans un vase de verre cylindrique de 25 em. de diamètre et 
de hauteur. Les deux vases ont été arrosés de la même 
quantité d’eau. Les conditions de chaleur et de lumière 
étaient identiques pour les deux. | 

L’un des vases était placé sur un plateau de carton de 
1 m. 50 de côté et recouvert de papier d’étain. Un bord de 
10 em. était laissé libre. Une armature semblable était sus- 
pendue à 1 m. 80 par des fils isolants au-dessus de la pre- 
mière. Les deux armatures étaient mises en communication 
avec une machine de Holz. 

Le premier jour, on électrisa lun des lots 40 minutes, le 
second jour 2 h. ‘/,, le troisième jour 3 h. ‘/,, le quatrième 
4 heures, le cinquième 4 heures, et les jours suivants 3 heu- 
res jusqu’au onzième jour. Le quatrième jour les feuilles 
commencèrent à se montrer dans le lot électrisé, tandis que 
dans l’autre on ne voyait encore rien. Le cinquième jour la 
différence était très manifeste; tandis que dans le premier 
vase les jeunes tiges avec leurs feuilles se dressaient déjà, 
dans l’autre vase aucune feuille ni tige ne s'était détachée du 
test. Le septième jour la différence était encore plus marquée. 
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Tandis que les plantes non électrisées commençaient senle- 
ment à sortir définitivement leur bourgeon et à se dresser, 
les autres avaient déjà acquis une dimension notable. Comme 
chacune des semences avait son contrôle, la différence dont 
je parle était non seulement une moyenne, mais aussi indi- 
viduelle sans aucune exception. Elle était au cinquième jour 
de 40 °/,; elle diminua de jour en jour pour retomber à 
10°/, le dernier. Ceci provient du fait que dans les derniers 
temps lélectrisation fut moins longue et moins intense à 
cause du mauvais temps et de circonstances défavorables. 

Les tiges des plantes électrisées étaient plus grêles, les 
racines à pivot plus minces et à racines secondaires beau- 
coup plus nombreuses et plus longues. 

Les deux lots étaient arrosés avec une solution nutritive 
pour les mettre dans des conditions normales. 

En résumé, cette expérience confirme l'opinion qui attri- 
bue à l'électricité une action dans la germination et dans lal- 
longement. Je dis allongement, parce que les feuilles des 
plantules non électrisées étaient mieux développées que 
celles des autres. On obtient donc en somme un résultat ana- 
logue à celui produit par l'obscurité prolongée. 

Une seconde série d'expériences fut faite pour déterminer 
l'influence de cet agent sur les mouvements provoqués des 
Oralis. Ces expériences ont été répétées à plusieurs reprises 
et ont toujours donné un résultat concordant. 

Des Oxalis en pots étaient mis sur le plateau armature, 
puis, pendant l’électrisation, recouverts d’une caisse en bois 
destinée à faire l'obscurité. À ce moment un pot contrôle 
‘était aussi recouvert. Au bout d’un quart d’heure à vingt 
minutes on comparait les deux pots. Les Oxals électrisés 
avaient conservé leur position diurne, c’est-à-dire leurs fo- 
lioles étaient étalées, tandis que dans le pot contrôle ces 
dernières étaient abaissées. | 

Cette même expérience a été tentée au coucher du soleil, 
au moment où la nuit commence à se faire. Pendant le cré- 
puscule un des pots était électrisé, l’autre était laissé dans 
les mêmes conditions d'éclairage et non électrisé. La plante 
soumise à l’action de ces différences de potentiel restait 
éveillée alors que l’autre dormait déjà. 
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Enfin, nous avons constaté que des sensitives ne sont pas 
affectées par cette influence. Si on transporte avec soin un 
pot de sensitive sur le plateau électrisé, elle n’en reçoit 
aucune commotion. Elle n’est pas sensible à ces hautes dif- 
férences de potentiel et ne réagit qu’aux décharges brusques. 
Si on approche la main de ses feuilles, celles-ci se trouvent 
attirées; ce mouvement est le même que présente toute 
espèce de plante soumise aux mêmes conditions. On peut 
ainsi élever ou abaisser la feuille à volonté. Mais si on ap- 
proche le bout du doigt vers le sommet du rachis principal 
sans le toucher, de manière à ce qu’il soit dans une ligne 
continue, il v a immédiatement reploiement de toute la 
feuille comme par une irritation mécanique. Ce qui est vrai 
pour la feuille tout entière est vrai pour chaque foliole en 
particulier. 

L'auteur rappelle en passant les expériences de Hegler à 
Leipzig sur l'influence des ondulations hertziennes dans les 
mouvements provoqués des Mucorinées. Cet expérimenta- 
teur a produit par une électrisation unilatérale un électro- 
pisme négatif sur les filaments dressés de ces champignons. 
C’est exactement, dit-il, le même effet que produirait sur ces 
plantes un éclairage unilatéral. 


M. Caopar donne ensuite le résultat de ses nouvelles re- 
cherches sur l'origine des tubes criblés dans le bois. 

Dans les familles Malpighiacées (Dicella, Stigmaphyllum), 
Salvadoracées (Salvadora), Gentianacées (Chiromia, Gentiana, 
Erythræa), Acanthacées (Thunbergia, Hexacentris, Barleria), 
Vochysiacées (Erisma), Solanacées (Belladona), Crucifères 
(Cochlearia), Cucurbitacées (Cucurbita), Onagrariées (OEno- 
thera, Lythrum), Asclépiadacées (Asclepias), Convolvulacées 
(Ipomæa), Apocynacées ( Willughbeia sec. Scott et Breb.), Ola- 
cinées (Sarcostigma), ces îlots de tubes criblés se font aux 
dépens d’un cambium fonctionnant en direction centrifuge 
tantôt en formant du bois, tantôt du tissu mou à tubes 
criblés. 

Chez les Loganiacées (Strychnos), les Mémécylées et les 
Combretacées (Guiera) il y a tout d’abord formation de 
coins libériens à la facon des Bignoniacées, puis fermeture 
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de ce coin par un bois adventif produit par une assise géné- 
ratrice surnuméraire produite aux dépens du péricycle et 
venant se raccorder à l’assise génératrice générale (pour les 
détails voir les Actes du Congrès international botanique de 
Gênes, où la bibliographie est donnée). 


M. Ep. SarasiN communique les résultats d’une étude qu'il 
vient de faire des seiches du lac de Neuchâtel". 


M. A. DELEBEGQUE expose les résultats des sondages qu'il a 
exécutés les 6, 7 et 8 août sur les lacs des Sept-Laux, dans 
le Dauphiné (feuille Saint-Jean-de-Maurienne de l’État-Major 
français), en compagnie de M. Étienne RiTrer. 

L’altitude de ces lacs, dit M. Delebecque, est comprise 
entre 2000 et 2300 mètres; un seul d’entre eux possède un 
bateau, trop lourd pour être porté d’un lac à l’autre. Il a 
donc été nécessaire de transporter un bateau démontable, 
système Osgood, du poids de 25 kilog. Ce bateau fonctionne 
d’une manière extrêmement satisfaisante, quand le temps est 
calme; il est appelé à rendre de précieux services aux explo- 
rateurs de lacs de montagne. 

Les sondages ont été exécutés au moyen d’un appareil 
Belloc à fil d’acier, analogue à celui dont il a été déjà 
parlé dans les Archives ?, mais beaucoup plus petit et plus 
portatif. Son poids total est de 4 kilog., non compris le 
plomb de sonde, qui pèse 2 kilog. Cet appareil est également 
très recommandable. 

Le lever topographique complet de ces lacs n’a pas été 
* fait; mais le grand nombre de sondages exécutés permet de 
supposer que le point le plus profond de chaque lac a été 
atteint et donne une idée suffisamment exacte de leur relief. 

Voici les résultats obtenus, les lacs étant énumérés du 
nord au sud : 


1 Voir Arch. des Sc. phys. et natur., 1892, t. XX VIII, p. 356. 
2? Arch. des Sc. phys. et nat., 1892, t. XX VII, p. 349. 
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Lac Noir, profondeur 46" 


Lac Carré 35,60 

Lac dela Motte 2990 | Versant nord 
Lac de Cotepen 70,50 ; : 
Lac Blanc 11m cs SERRE 
Lac de Cos 42m ,30 


Lac de la Corne, prof. 26" | Versant sud 
Lac de la Sagne 21,80 du col. 


Le lac Jeplan, représenté sur la carte entre le col et le lac 
de la Corne, est un étang sans importance, dont on voit le 
fond partout. 

La profondeur du lac de Cotepen est remarquable; ce lac, 
le plus considérable de tous, n’a que 1100 mètres de long 
sur 300 à 400 de large. [1 est bon de noter aussi que les plus 
grandes profondeurs des lacs de Cos et de Cotepen se trou- 
vent à l’amont. 

Le lac de Cotepen se compose de deux bassins, celui du 
sud ayant 70,50 de profondeur, celui du nord 36"; sur la 
barre qui les sépare, j'ai trouvé 11" de profondeur; cette barre 
est le prolongement d’un contrefort du rivage. 

J'ai trouvé trois bassins dans le lac de la Motte et deux 
dans le lac Carré. Tous les autres lacs m'ont paru se compo- 
ser d’un bassin unique. 

Tous ces lacs sont situés dans la roche en place, dans le 
prolongement du synclinal de la vallée de la Ferrière’. Ils 
sont étagés les uns au-dessus des autres. Le lac Blanc et le 
lac de Cos se déversent dans le lac de Cotepen, et celui-ci 
dans le lac Carré. Le lac Jeplan se déverse dans le lac de la 
Corne et celui-ci dans le lac de la Sagne. Le lac Noir, situé 
au fond d’un cirque, paraît être alimenté exclusivement par 
les eaux provenant de la fonte des neiges. 

Parmi ceux de ces lacs qui se déversent les uns dans les 
autres, les plus bas sont les plus transparents; les eaux qui 
les traversent subissent ainsi une série de décantations suc- 
cessives. Ainsi la transparence du lac de Cos, mesurée avec 
le disque de Secchi, était, le 7 août, de 7,50; celle du lac de 


1 D’après Lory (Description géologique du Dauphiné, p.177 et s.). 
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Cotepen de 10",50; celle du lac Carré de 13°,50. D'un autre 
côté, la transparence du lac de la Corne était de 4,50; celle 
du lac de la Sagne de 6". Celle du lac de la Motte était 


de 4°. 


Tous les lacs du versant nord (sauf le lac Blanc, pour 
lequel on n’a pas fait d'observation) avaient une couleur 
comprise, comme ton, entre les n° 4 et 5 de la gamme de 


Forel, la teinte du lac de la Motte étant toutefois considéra- 


blement plus claire; les deux du versant sud avaient une 


couleur comprise entre 8 et 9. 
Voici les températures trouvées pour ces lacs : 


Lac de Cos. Surface (6 août, 5 h. 30 p. m.)..... 
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Lac de la Motte. Surface (7 août, 10 h. 30 a. m.). 
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Lac de la Corne. Surface (8 août, 5 h. 30 a. m.).. 
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M. A. DELEBECQUE dépose, au nom de M. Vacor, de 
M. Duparc et de lui-même un mémoire sur la catastrophe 
survenue à Saint-Gervais le 12 juillet 1892. A la suite d'une 
seconde exploration qu'il a faite le 47 août avec M. Duparc 
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et M. E. Ritter, il a pu faire quelques observations nouvelles. 
D’après lui et ses collaborateurs, l'accumulation de l’eau sous 
le glacier de Téête-Rousse aurait été facilitée par la présence 
de crevasses de fond, dont l’une est encore parfaitement 
visible. Une surveillance assidue du glacier s’impose pour 
prévenir une nouvelle catastrophe :. 


M. le prof. Duparc mentionne un phénomène curieux qu’it 
a observé en compagnie de MM. Delebecque et Ritter lors 
de leur dernière course au glacier de Tête-Rousse. En descen- 
dant de l'extrémité de celui-ci jusque sur le glacier de Bion- 
nassay et en suivant pas à pas le trajet parcouru par le tor- 
rent de boue, on pouvait voir qu’en certains endroits le sous- 
sol était complètement mis à nu; en d’autres au contraire les 
matériaux meubles, éboulis, etc., qui jonchaient le sol 
avaient été laissés sur place; mais, chose curieuse, tous ces 
blocs étaient couchés et orientés dans le sens du courant, et 
cimentés entre eux par de la vase compacte; le tout formait 
un béton de structure imbriquée analogue à celui que l’on 
observe dans le lit de certains torrents, avec cette différence 
que les cailloux étaient anguleux et non pas des galets. Cette 
disposition curieuse a été observée non seulement sur les. 
replats, mais encore sur des pentes assez rapides. 


M. le prof. Duparc signale quelques belles roches filonien- 
nes qui traversent les schistes encaissants du Mont-Blanc 
dans l’arête des Rognes. La montée de cette arête se fait de- 
puis le pavillon de Bellevue. Elle est entièrement composée 
de schistes micacés qui sont criblés d’une multitude de fi- 
lons de granulite, quelques-uns d’entre eux de grande di- 
mension; les granulites offrent plusieurs types différents. Les 
unes sont à grain très fin, paraissent dépourvues de mica à 
l'œil nu, mais renferment cependant des lamelles microsco- 
piques de muscovite; les autres présentent de jolies lamelles 
de mica blanc ou noir, souvent les deux réunies ensemble. 


? Voir le mémoire détaillé publié sur ce sujet par MM. Duparc, 
Delebecque et Vallot, Arch. des Sc. phys. et nat., 1892, t. XX VIII, 
p. 177. 


SÉANCE DU 1°’ SEPTEMBRE 85 


Enfin d’autres sont tourmalinifères, dans ce cas riches en mica 
blanc. La tourmaline y forme de jolies petites aiguilles pris- 
matiques. En certains endroits ces granulites s’injectent len- 
ticulairement dans les schistes et passent à de belles pegma- 
tites à feldspath gris bleuâtre très riches en microcline et en 
quartz granulitique, parfois aussi remarquablement tourma- 
linifères. Ce sont les roches les plus potassiques des roches 
éruptives du Mont-Blanc grâce à cette abondance de micro- 
cline. 


M. le prof. R. GauTier signale un coup de foudre intéres- 
sant survenu le samedi 20 août à 5 h. de l’après-midi à 
Cologny pendant l'orage qui a passé ce jour-là sur notre 
région et qui a été caractérisé par un développement assez 
intense d'électricité. Le coup de foudre s’est produit dans la 
campagne de M. G. Mirabaud, atteignant un peuplier parfai- 
tement sain situé dans la haie qui borde cette propriété au 
N.-E., le long du chemin dit « Vie des Fours. » Ce peuplier 
se trouve à 6" de l’angle de la dépendance où habite le jar- 
dinier. Deux personnes avaient cherché un abri contre la 
pluie sous l’avant-toit au nord de ce bâtiment. Elles se trou- 
vaient ainsi à 43" de l'arbre foudroyé; elles ont été fortement 
émues par le coup de foudre, mais n’ont ressenti aucune 
secousse proprement dite. 

Le peuplier foudroyé est un bel arbre de 35 à 40 
années, d’une hauteur de 24° et d’un diamètre de 60°* 
{à 1" au-dessus du sol). Sur les */, de sa hauteur il n’y a 
aucune lésion ni aux feuilles, ni aux branches. La décharge 
électrique n’est apparente que de 8” jusqu’à 2°,30 au-dessus 
du sol. A 8" de hauteur on voit plusieurs branches impor- 
tantes avec l'écorce légèrement endommagées et tout de 
suite au-dessous, là où commence le tronc proprement dit, 
celui-ci est fortement atteint. Une forte esquille de bois de 
20 à 25 centimètres de largeur et de plusieurs centimètres. 
d'épaisseur est partiellement détachée du tronc sur une lon- 
gueur de plusieurs mètres. Les détails de la blessure, comme 
du reste toutes les particularités du coup de foudre, corres- 
pondent presque exactement aux observations faites par 
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M. Collädon sur des peupliers foudroyés, observations consi- 
gnées dans son intéressant mémoire inséré dans le vol. XXE 
des Mémoires de la Société de physique. On peut en particu- 
lier reconnaître dans la partie supérieure de la blessure une 
légère trace noirâtre d’une fraction de millimètre d’épais- 
seur, correspondant, en plus petit, à la ligne généralement 
constatée par M. Colladon. Elle se prolonge probablement 
plus bas, mais je n’ai pu la suivre, l’esquille étant encore 
trop fortement adhérente au tronc. La blessure se trouve du 
côté du chemin, au côté E.-N.-E. de l'arbre. 

La plaie s’arrête remarquablement haut au-dessus du sol, 
à 2,30, et la lésion est moins forte dans sa partie inférieure. 
Il était donc naturel de penser que le courant électrique 
avait trouvé l’air mélangé d'humidité meilleur conducteur 
que le tronc. On ne trouve d’ailleurs dans le sol aucune 
trace du passage de la décharge. L'un des spectateurs placés 
à proximité immédiate a pu confirmer le fait. Il a nettement 
vu l’étincelle électrique quitter le tronc à une certaine hau- 
teur et passer de là, très obliquement, à l’autre bord du che- 
min. Là se trouve une rigole qui était évidemment trés gros- 
sie par la pluie d'orage durant depuis quelques minutes et 
qui présentait toutes les conditions de conductibilité deman- 
dées pour le passage de la décharge. Le même spectateur à 
constaté comme la fumée d’un coup de canon, provenant 
évidemment de la vaporisation de l’eau de pluie, et des 
spectateurs plus éloignés ont vu tous les environs de l'arbre 
comme illuminés. Il ne m’a pas été possible de déterminer le 
point exact où la décharge s’est terminée dans le sol. Vu la 
quantité d’eau qui tombait, elle s’est probablement dissémi- 
née sur une assez grande surface de terrain. 

On se trouve donc ici en présence d’un coup de foudre 
qu'on peut qualifier de normal, puisqu'il correspond aux 
règles émises par M. Colladon pour le foudroiement des 
peupliers. 
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Séance du 6 octobre. 


J. Pidoux. Mouvements périodiques du sol. — E. Chaix. Éruption de l'Etna. 
— L. Duparc et Mrazec. Bombes de l’Etna. — A. Delebecque. Entonnoirs 
du glacier de Gorner. — R. Chodat. Délégation au Congrès international 
de botanique de Gênes. — Chodat et Zollikofer. Filaments vibrants des 
poils capités. — Chodat et Hochreutiner. Oxalate de chaux contenu dans 
des cellules. — Chodat et de Jackzewski. Préparations des champignons. 
— Duparc et Ritter. Pointements granitiques du massif de Beaufort. 


M. J. Pinoux lit une note sur les mouvements périodiques 
du sol dont il poursuit l’étude à l'Observatoire de Genève, 
continuant dans cette nouvelle station les observations que 
M. Phil. Plantamour a faites sur ce sujet chez lui, à Sécheron, 
de 1878 à 1890 !. 


M. Émile Caaix parle de l’éruption actuelle de l’Etna, qu'il 
a pu aller étudier du 21 au 27 septembre, 

Cette éruption a commencé le 8 juillet au soir par une ex- 
plosion centrale, très vite calmée, suivie d’un tremblement 
de terre le 9 à 2 :/, h. m. et d’une éruption excentrique le 
même jour à 4 h. 20 s., à 6 km. au S. du cratère central et 
entre 1800 et 2000 m. d'altitude. 

L'orientation de la fente de 1883 était N. 25°E.; celle de 
l’éruption de 1886 était N. 15° E.; la première fente formée 
cette année est orientée N.5°E.; la seconde, qui est encore 
très active, est dirigée vers le N.1°E., tandis que le cratère 
central est au N.10°W. des foyers actuels. Au reste il y a 
d’autres fentes, l’une à l'E. et plusieurs à l’'W. des deux fen- 
tes principales. Toutes semblent rayonner autour d’un point 
qui serait situé au pied N. de la Montagnuola, tandis que les 
foyers sont à son pied méridional. 

Sur l’une de ces fentes occidentales il s’est formé, non loin 
du sentier que l’on suit pour aller à la Casa Etnea, un effon- 


1 Voir Archives des Sc. phys, et nat. t. XXVIII, p. 310. 
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drement circulaire d’une quinzaine de mètres de diamètre, 
qui pénètre à 45° jusqu’à une grande profondeur. Il ne se- 
rait pas impossible que le Cisternazzo, surle Piano del Lago, 
dût sa formation à un effondrement semblable. Cependant 
l'effondrement actuel s’est formé dans des couches de tufs et 
de conglomérats sans coulées de lave, tandis que le Gister- 
nazzo est creusé à travers plusieurs strates de lave. 

M. E. Chaix a eu le temps de dresser la carte de l'appareil 
éruptif el de la nouvelle coulée. La coulée a 2 !/, km. de 
largeur maximale, 7 ‘/, km. de longueur et une superficie 
de 8/, km. carrés. La lave gagnait encore un peu de terrain 
vers les Monti Rinazzi. Elle s’est amoncelée particulièrement 
autour du Monte Nero del Bosco et contre le flanc septen- 
trional du Monte Gemmellaro, de 1886. Ce cône, qui avait 
140 m. de hauteur, n’en a plus guère qu’une soixantaine et 
les coulées continuent à se superposer les unes aux autres 
autour de lui. Par un hasard inattendu le tout petit cône de 
1883 et la moitié de sa petite coulée de lave n’ont pas été 
engloutis par la lave actuelle et y forment une île (dägala). 

Les 5 cônes, de 100 à 130 m. d'altitude, qui forment la 
partie principale de l’appareil éruptif, ont reçu le nom de 
Mont Silvestri en l'honneur de feu le professeur Orazio Sil- 
vestri de l’Université de Catane. Le cône n° 1, le plus sep- 
tentrional, qui ne s’est formé qu’au mois d’août, est très ac- 
tif. Le n° 2, le plus élevé, est déjà éteint; M. Chaix a été 
étonné d'y sentir l'hydrogène sulfuré. Les différents cô- 
nes ont des intermittences d'activité et de calme. Tous sont 
entrés dans la période vulcanienne, c’est-à-dire qu'ils ont de 
violentes explosions séparées par des intervalles très inégaux 
de repos. Le n° 5, le plus méridional, semble servir d’évent 
aux vapeurs que livre la lave à sa sortie de terre et c’est 
ainsi que la coulée, à sa sortie au pied du rebord de ce cra- 
tère, est très tranquille. 

Ce dernier cratère, qui projette encore sans cesse de la 
lave liquide, a lancé un grand nombre de bombes à inclu- 
sions quartzeuses de texture spongieuse, différentes en cela 
de celles de 1886. M. Chaix n’en a trouvé lui-même que des 
morceaux, mais il en montre une entière, fort belle, qu'il a 
apportée pour le musée de la part d’un ami suisse, M. Mu- 
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menthaler de Catane, ainsi que des cendres récoltées au com- 
mencement de l’éruption. 

Quand il est monté au cratère central M. Chaix l’a trouvé 
si plein de vapeurs qu’il a seulement pu constater qu’il s’est 
un peu élargi depuis 4890 par suite d’éboulements. 

Il parlera encore de l’Etna quand il aura reçu toutes les 
pierres qu'il a récoltées. 


M. Duparc communique au nom de M. Mrazec et au sien 
les résultats des recherches entreprises par eux sur quelques 
bombes curieuses de lEtna provenant des éruptions de 
1886 et 1892. Ces bombes sont formées de deux parties, 
l’une interne blanche et friable, l’autre externe noire et sco- 
riacée. La première n’est qu’un grès à 90 ?/, de silice; la se- 
conde est la lave de 1886 et 1892 dans son facies scoriacé. 
Ces bombes ne sont donc autre chose que des blocs de grès 
arrachés des profondeurs, amenés par la lave, et projetés de 
son sein par les explosions. 

Le microscope montre que l’enveloppe scoriacée n’est 
qu’une labradorite pyroxénique à olivine et à base vitreuse. 
= Klle comporte deux temps. Le premier est représenté par 
le labrador et l’augite abondants, et l’olivine rare; le second 
par quelques microlithes des éléments précités, plus une base 
vitreuse scoriacée abondante. 

L'analyse chimique montre entre les fragments gréseux de 
1886 et 1892, de même qu'entre la lave de 1889 et 1892, une 
parfaite analogie, ce qui fait supposer une grande similitude 
dans les conditions de ces deux éruptions. 


M. À. DELEBECQUE fait la communication suivante : 

L'observateur attentif qui, du haut du Gornergrat ou du 
Riffelhorn, regarde à ses pieds le glacier de Gorner s’aper- 
çoit bien vite que la surface de ce glacier a une forme toute 
particulière. Sur la partie à peu près plate qui s'étend du 
pied du Mont-Rose au Riffelhorn, il remarque une série de 
trous, creusés dans la glace même, et dont quelques-uns 
sont remplis d’eau. La feuille Zermatt de l’Atlas topographi- 
que de la Suisse en indique 26. Ces trous ne sont point 
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capricieusement éparpillés sur le glacier; ils sont au con- 
traire alignés, assez régulièrement, suivant plusieurs rangées 
qui suivent le fil du glacier ; une loi semble avoir présidé à 
leur formation. Si l’on descend sur le glacier, on reconnait 
qu'ils ont la forme de cratères, à parois inclinées en général 
de 45° à la verticale. Leur ouverture, circulaire ou ellipti- 
que, atteint parfois 130 mètres dans sa plus grande lon- 
gueur; la profondeur de quelques-uns dépasse 30 mètres. 
Ces cavités sont souvent complètement sèches; mais sou- 
vent aussi un des ruisseaux qui sillonnent le glacier tombe 
dans l’une d'elles et, dans ce cas, ou bien il s’engouffre au 
fond, dans un moulin, ou bien il s'écoule, au moyen d’une 
crevasse, dans une cavité voisine. Enfin, comme je l’ai dit 
plus haut, certaines de ces cavités sont remplies d’eau. 

Désireux d'étudier ces petits lacs intraglaciaires, j'ai trans- 
porté le 26 août 1892, sur le glacier de Gorner, mon bateau 
démontable Osgood ‘ et l'appareil Belloc avec mes instru- 
ments habituels. J'étais accompagné de mon ami Étienne 
Ritter, dont le concours m’a été précieux une fois de plus, 
et de trois porteurs. Mais, des trois ou quatre lacs que j'avais 
vus deux ans auparavant, un seul restait le jour de ma 
visite; les autres avaient disparu. Ce petit lac occupait le 
fond d’une cavité à parois escarpées et hautes d’une quin- 
zaine de mètres. Il était complètement gelé ei nous dûmes 
faire avancer notre bateau en cassant la glace à coups de 
marteau. 

Nous trouvâmes que la profondeur était de 5 à 6 mètres, 
sauf dans un trou, où ma sonde est descendue jusqu’à 
21 mètres. Ce petit lac était alimenté par deux ou trois ruis- 
seaux glaciaires; mais il n’avait aucun écoulement apparent. 
J'en conclus que le trou dont je viens de parler n’est autre 
chose qu’un moulin, dont Je n’ai pu atteindre le fond à 
cause de ses sinuosités. Dès lors il est facile de comprendre 
pourquoi ces entonnoirs se vident; car peu à peu l’eau élar- 
git le moulin; l'apport restant le même et l'écoulement 
devenant plus facile, le niveau baisse et le lac finit par dis- 
paraître. 


1 Voir ci-dessus, p. 81 (communication sur les lacs des Sept- 
Laux, faite à la séance du 1° septembre). 
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Je m'attendais à trouver l’eau de ce petit lac remarqua- 
blement bleue et transparente; à ma grande surprise, elle 
m'a paru verdâtre et peu limpide. La couleur était comprise 
entre les n° 4 et 5 de la gamme de Forel; la transparence, 
mesurée avec le disque de Secchi, de 5",50 seulement. Il 
faut en conclure que, même sur un glacier propre comme 
celui de Gorner, les ruisseaux charrient une quantité relati- 
vement grande de matières en suspension. 

Quelle est l’origine de ces entonnoirs ? 

Elle est encore assez mal connue; mais leur disposition 
suivant des lignes parallèles au fil du glacier fait immédiate- 
ment supposer qu’ils sont d’anciens moulins transformés par 
le mouvement du glacier. La faible pente entre le pied du 
Mont-Rose et le Riffelhorn les préserve contre une défor- 
mation trop considérable. A partir du pied du Riffelhorn, 
où la pente devient forte, ils disparaissent complètement. 
M. Heim, dans sa Gletscherkunde (p. 247), émet la supposi- 
tion qu'ils pourraient provenir d’effondrements causés par 
des sources sous-glaciaires; mais il me semble que de pa- 
reilles sources produiraient simplement une excavation dans 
la glace au contact de celle-ci avec la roche, la cohésion du 
glacier empéchant tout effondrement à la surface. 

L'une des cavités du glacier de Tête-Rousse?, remplie de 

quelques dizaines de milliers de mètres cubes d’eau, était, 
avant la débâcle du 12 juillet 1892, recouverte d’une voûte 
ayant à peine dix mètres d'épaisseur; rien à la surface du 
glacier ne pouvait faire soupçonner la présence d’une masse 
d’eau si considérable. 
Ces dépressions cratériformes ne se rencontrent que très 
rarement. J’en ai vu une sur la Mer de glace, entre le 
Tacul et le Montanvert; la carte que Wild a dressée en 
1842 du glacier de l’'Unteraar en représente 6; mais M. Heim 
(Gletscherkunde, p. 247), n’a pu les retrouver. Il paraît qu’il 
en existe sur le glacier de Tasman, en Nouvelle-Zélande !, 

De nouvelles observations seraient désirables. 


* Archives des Sc. phys. et nat., 1899, t. XX VIII, p. 179 et suiv. 
* Voir Nature, september 15, 1892, p. 466. 
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M. le prof. R. CHopar rend compte à la Société de sa délé- 
gation au Congrès international de botanique de Gênes, où il 
avait à représenter le Conseil fédéral, la Société de physique 
et d'histoire naturelle et diverses Sociétés suisses. Il se plaît 
à rendre hommage à la courtoisie et à l’amabilité des orga- 
nisateurs qui n’ont rien épargné pour recevoir leurs hôtes 
d’une manière extrêmement brillante. Les travaux présentés 
ont été très nombreux et plusieurs de la plus haute impor- 
tance. La question principale mise à l’ordre du jour était 
une revision des « lois de la nomenclature » pour ce qui 
concerne les genres. On sait qu’à la suite du livre de M. Otto 
Kunze : cette question menaçait de créer un désarroi formi- 
dable en systématique. Un comité berlinois ? avait présenté 
quatre propositions à un grand nombre de hotanistes et 
chargé M. le prof. Ascherson de faire un rapport sur cette 
consultation. C’est ce rapport qui a fait l’objet de la discus- 
sion à Gênes. 

En somme, la quatrième proposition du comité berlinois 
a été mise de côté. Elle traitait des exceptions à la loi de prio- 
rité. Il en résulte que pour le moment cette dernière reste 
intangible. Des trois autres, les deux dernières n’ont pas fait 
l’objet de discussions; la seconde exclut les nomina nuda et 
seminuda (noms des genres sans descriptions même ceux 
accompagnés de planches), la troisième consacre les noms 
d'apparence semblable mais de désinence différente Rubus, 
Rubra, etc. Enfin la première proposition a été modifiée sur 
la proposition de M. Chodat en ce sens que la priorité des 
noms de genres datera de 1753, année de la publication du 
« Species plantarum » de Linné. Il est entendu que pour les 
genres du species non accompagnés de descriptions ons’en 
référera à l'édition de 1752 du Genera (V°). Les auteurs qui 
à partir de 1753 ont publié des genres dans un autre esprit 
que celui de Linné (ceux qui n’ont pas admis la nomencla- 
ture binominale) ne seront pas au bénéfice de cette priorité 
(Adanson, Haller, etc.). 

Il a été aussi nommé un comité international de la nomen- 


1 Revisio generum. 
? Berichte der deutsch. bot. Ges., 1891. 


SÉANCE DU 6 OCTOBRE 93 


clature, chargé de présenter pour le prochain Congrès des 
propositions complémentaires. Pour la Suisse M. le prof. de 
Candolle a été désigné. 


M. CHopar annonce en outre des observations nouvelles 
faites par un de ses élèves M. R. ZozuiKxorerRau sujet des fila- 
ments vibrants des poils capités. Dans le mémoire paru dans 
les Archives’ MM. Chodat et Zollikofer n'avaient traité que 
des Dipsacus. Aujourd’hui M. Zollikofer cite des formations 
semblables chez quelques Scrophularinées et Solanées. Cette 
découverte est d’autant plus intéressante que jusqu’à présent 
les observationssur les filaments vibrants n’avaient porté que 
sur des plantes formant des godets par la soudure de leurs 
feuilles, croyant que la présence de l’eau qui s’accumule était 
une condition essentielle pour leur production. Il était donc 
étonnant de voir ces filaments se développer sur les tricho- 
mes des Solanées et Scrophulariées lorsqu'une partie de ces 
plantes avait préalablement séjourné dans l’eau pendant 
quelque temps. On voit non seulement les filaments en ques- 
tion, mais aussi toutes les autres formations citées chez 
Dipsacus, les grosses bulles, les bulles en écumes, etc. C’est 
surtout sur la corolle des Antisrhinummaius que leur étude 
est facile. En examinant les différentes parties des Digitalis, 
Petunia, Dophospermum, Solanum, Nicotiana, il a retrouvé les 
mêmes formations. Chez les Solonacées les masses en ques- 
tion (coussinet) sont très considérables et recouvrent la plus 
grande partie des trichomes. Il résulte de ces observations : 

1° Les filaments vibrants ne sont nullement un caractère 
spécifique des Dipsacus. 

2° Les masses pouvant donner naissance aux filaments se 
rencontrent aussi bien sur les trichomes exposés à l’air que 
sur Ceux qui sont immergés dans l’eau. 

M. Zollikofer confirme pour ces productions chez ces plan- 
tes nouvelles les réactions indiquées pour les Dipsacus : so- 
lubilité dans l’alcool-éther, résistance à l’eau de Javelle, im- 
possibilité de les colorer avec les réactifs spéciaux du proto- 


1 Chodat et Zollikofer, Les trichomes capités et leurs filaments 
vibrants. Arch. des Sc. phys. et nat., 1891. 
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plasma. Il ajoute à ces caractères celui de se colorer avec la 
teinture alcoolique d’orcanette. Cette réaction ferait penser 
à une oléo-résine. 

Ont en outre été examinés à ce sujet : Dipsacus Fullonum, 
D. azureus, D. ferox, P. laciniatus, Scabiosa gigantea, S.atro- 
purpurea, Cepholaria alpina, Succisa, Morina elegans. 

Tous portent des trichomes capités; leur nombre diminue 
à mesure que la plante devient plus poilue (genre scabiosa) 
(Morina fait exception) et sauf ce dernier genre tous produi- 
sent la singulière sécrétion citée. M. Zollikofer continuera ces 
recherches. 


M. le prof. Caopar parle de la découverte qu'il a faite en 
collaboration avec M. G. HOCHREUTINER, de cristaux d’oxalate 
de chaux contenus dans des cellules dont le revétement inté- 
rieur est cutinisé. 

Lorsqu'on examine une section de Comesperma scandens 
Steud. (tige) traitée par le réactif genevois (Congo-chrysoiï- 
dine) on est frappé par la présence de membranes colorées 
en jaune vif et appartenant à la zone libérienne. Dans les 
cellules isolées qui en sont formées, se trouve un cristal 
d’oxalate de chaux. La membrane est en réalité cellulosique, 
ainsi qu’il est démontré par la réaction du réactif cité qui la 
colore en rose. La partie jaune est un revêtement interne 
et bien distinct de la paroi cellulosique. Les divers réactifs la 
caractérisent comme étant formée par de la cutine. En effet, 
l’éosine aqueuse la colore en brun, la fuchsine en solution 
aqueuse en rouge vif, tandis qu’il laisse les membranes des 
cellules libériennes non colorées; le chlorure de zinc iodé 
qui a donné à ces dernières une teinte bleu violacé et les 
fait gonfler, la teint en jaune brun. La phloroglucine acide 
chlorhydrique donne une réaction négative. 

Traitée par l’acide sulfurique cette pellicule résiste tandis 
que les parois cellulosiques se dissolvent. Il s’ensuit que le 
cristal n’est pas attaqué si toutefois on a pris la précaution 
de ne pas blesser la cellule avec le rasoir. [l faut pour cela 
expérimenter sur des sections longitudinales vu l’allonge- 
ment considérable de ces oxalifères. 

Dans l’écorce l’oxalate apparaît sous la forme d’oursins, 
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également renfermés dans des cellules à revêtement inté- 
rieur cutinisé, qu’en mettra plus facilement en évidence par 
la fuchsine qu'avec le réactif genevois, vu sa ténuité. Cette 
même formation peut-être observée également dans la 
moelle où elle est cependant rare. 

Dans les feuilles les mêmes oxaligènes ont été constatés 
dans le liber des faisceaux. 

L’oxalate en oursins dans le parenchyme n’est pas, autant 
que les auteurs ont pu le constater, entouré de cutine. 

C. scandens est la seule de ses congénères qui présente 
cette particularité. L’oxalate de chaux très répandu dans ce 
genre et sous toutes ses formes est toujours contenu dans 
des cellules non cutinisées. 

Il est évident que cette sécrétion se trouve ainsi isolée du 
reste de la plante par le fait de la cutinisation de la mem- 
brane ambiante. 


M. Caopar présente encore dans une dernière communi- 
cation et au nom de M. DE Jackzewski des exsiccata de cham- 
pignons préparés selon la méthode Herpell'. Ces cryptogames 
récoltés en Russie satisfont sous cette forme à toutes les 
exigences du mycologue. 

Cette méthode consiste à préparer une dissolution de géla- 
üne, 30 gr. dans 150 gr. d’eau dont on enduit avec un pin- 
ceau des feuilles de fort papier écolier. L’enduit se fait d’un 
seul côté aussi épais que possible et d’une manière uniforme. 
La quantité de dissolution indiquée suffit généralement pour 
une vingtaine de feuilles. Plus la couche est épaisse mieux 
cela vaut. Les feuilles sont mises de côté pour être séchées 
et peuvent être employées de tout temps. Pour préparer les 
champignons cueillis voici comment l’on procède : on verse 
dans une cuvette carrée comme en emploient les photogra- 
phes, un peu d’eau de manière à recouvrir le fond d’une 
fine couche et on dispose dans la cuvette le papier préparé, 
le côté gélatiné en haut. Il faut avoir soin que l’eau ne pénè- 
tre pas de ce côté. Au bout de quelques minutes la gélatine 


! Herpell, Das Praeparieren und Einlagen der Hutpilze für das 
Herbarium, Bonn 1880. 
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gonfle sous l'influence de lhumidité. On enlève alors le 
papier et on le place sur une couche de papier buvard ordi- 
naire. Le champignon découpé selon les méthodes ordinaires 
(section longitudinale, transversale et chapeau et pied évidés) 
au moyen d’un scalpel bien aiguisé, est disposé maintenant 
sur la couche de gélatine à laquelle il adhère par la plus 
légère pression. Avant de recouvrir une feuille gélatinée de 
papier buvard il est bon d’interposer un morceau de fine 
toile de manière à empêcher l’adhérence du champignon au 
papier buvard. 

Pour les espèces glutineuses (gomphidius glutinosus 
Schœæff, les Hygrophorus, le Phlegmocium et les. Myxacium, 
les Bolets du groupe Viscipellis), il est bon d'étendre sur les 
coupes des chapeaux une légère couche de ouate, quis’enlève 
ensuite facilement au bout de quelques jours avec une 
éponge humide. Pour la dessiccation on traite les champi- 
gnons comme des phanérogames. 

Les échantillons sont ensuite soigneusement découpés et 
collés sur du fort carton ou sur du papier épais. M. de Jack- 
zewski emploie pour le collage un empois d’amidon assez 
épais. 

Cette communication traite aussi de la fixation des spores 
déposées sur le papier d’après la méthode ordinaire du 
repos. Pour fixer le dessin obtenu par ces spores tombées du 
chapeau M. de Jackzewski emploie pour les spores blanches 
4 partie huile de térébenthine, 5 parties pour les spores colo- 
rées ; sandaraque À partie ; mastic 2 parties ; baume de 
Canada 2 parties et 30 parties d’alcoo! à 95 °/,. 


MM. Duparc et Rirrer communiquent une note prélimi- 
naire sur la géologie et les roches éruptives du massif de 
Beaufort. 

Alphonse Favre, sursa carte, avait noté trois pointements 
granitiques dans cette région; le plus considérable, celui de 
Beaufort, affecte la forme d’un triangle dont la base va de 
Beaufort au hameau de Fontanus et dont le sommet coïnci- 
derait avec l’extrémité N.-E. de la chaîne d’Outray; le second 
est celui de St-Guérin, le troisième se montre à la Roche-Ce- 
vins, 
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Nous avons repris l'étude détaillée de ces régions au point 
de vue pétrographique et géologique. 

Le pointement de Beaufort s’avance au N.-E. moins loin 
qu’Alph. Favre ne l’a figuré, et le sommet principal de l’a- 
rête d’Outray coté 2362 m. est encore dans le carbonifère. 

Sur le bord de la route, entre Fontanus et le Cernix et au 
village même du Cernix, nous avons trouvé en place les mi- 
caschistes francs. 

Il semble donc y avoir ici deux pointements parallèles. 

Nous avons examiné de très nombreuses coupes de ces 
granits; les échantillons ont été pris entre le Cernix et 
Beaufort, au Bersend, à Ville-dessus et sur le col qui conduit 
de Hauteluce aux Chalets d’Outray. 

Le type de ces granits est uniforme et absolument sembla- 
ble au point de vue chimique et microscopique à celui de 
leurs correspondants plus au nord, à celui des granits de Val- 
lorcine. 

Ces granits sont formés des éléments suivants : 

Biotite plus ou moins complètement épigénisée en chlorite 
à nombreuses et belles inclusions d’apatite et quelquefois de 
zircons à auréoles polychroïques. 

Sphéne rare, en petites plages. 

Oligoclase généralement très abondant, ce qui semble un 
caractère typique de ces granits; macle de Karlsbad et de 
l’albite ; forte séricitisation. 

Orthose en grandes plages, moulant les plagioclases; il de- 
vient rare dans certains échantillons. 

Quartz granitoide abondant. 

Souvent dans le granit on voit se développer de grands 
cristaux de feldspath qui font passer celui-ci au type porphy- 
roïde, comme c’est le cas entre Beaufort et le Cernix; ces 
grands cristaux sont de l’orthose sillonnée de filonnets d'al- 
bite; ils empâtent des oligoclases et de la biotite. 

Les actions dynamiques paraissent intenses ; les cristaux 
de quartz sont écrasés et frangés d’esquilles. 

Au-dessous du Bersend on trouve une roche éruptive qui 
sous le microscope s’est montrée être un granit à amphibole 
pauvre en quartz; les éléments en sont : magnétite, sphène, 


Fe 
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hornblende en cristaux verts, extinction à 20°, macle h°, po- 
lychroïsme sensible, biotite brune polychroïque, épigénisée 
en chlorite, oligoclase abondant altéré, orthose en grandes 
plages, quartz granitoïde rare. 

Les analyses de ces différents granits donnent de 63 à 
66 °/, de SiO, ; le granit de Vallorcine en contient 62°/, en 
chiffres ronds. 

Le granit amphibolique est plus basique et ne renferme 
que 58 °/, de SiO,. 

Le schste micacé franc, tel qu’on l’observe au Cernix, con- 
tient de la muscovite, du quartz, de la biotite chloritisée et 
plus ou moins de grains de magnétite; il renferme 54 ?/, de 
SiO,. 

Les autres schistes sont plus ou moins granulitisés et ri- 
ches en lentilles de quartz. 

A Saint-Guérin le granit ne nous a pas semblé former un 
massif unique, mais apparaître au contraire sur trois points 
différents. ( 

Les caractères microscopiques de ce granit sont les mêmes 
que ceux des précédents; on y trouve en plus du microecline. 

À Cevins le granitest porphyroïde. À son contact les schis- 
tes micacés s’injectent d’une manière excessivement remar- 
quable; il se forme alors des roches d'apparence gneissique 
dans lesquelles des lentilles de granit, identique à celui du 
massif, s’intercalent entre les feuillets des schistes. 

On y trouve tous les types de passage entre les schistes mi- 
cacés et le granit. 

Au S.-E. du pointement granitique, en suivant la route qui 
conduit à Fessons, on trouve un granit qui présente tous les 
caractères microscopiques d’une protogine: il renferme des 
englobements analogues à ceux qu’on trouve dans la proto- 
gine du Mont-Blanc: cette roche contient 65 °/, de SiO.. 

Nous avons examiné également les roches porphyriques 
que Alph. Favre a signalées dans le massif du Grand-Mont, 
ce sont de véritables microgranulites identiques à celles de 
Vallorcine. 

Nous ajouterons pour terminer que le massif d’Outray pa- 
raît former un anticlinal légèrement déjeté au N.-W. 
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Il sembleraît du reste que l’anticlinal du Prarion vient s’é- 
panouir plus au S.-W. en plusieurs anticlinaux distincts. 

MM. Duparc et Ritter reviendront prochainement plus en 
détail sur ce sujet. 


Séance du $ novembre. 


D' W. Marcet. Nouvelles études sur la respiration chez l’homme. — M. Bedot. 
Répartition géographique des animaux de la faune pélagique. — E. Chaix. 
Eruption de l’Etna. — Delebecque et Duparc. Composition des eaux des 
lacs français. — Delebecque. Carte hydrographique du Léman. — Th. 
Flournoy. L'audition colorée. 


M. le Dr Marcer présente la continuation des recherches 
qu’il a entreprises depuis longtemps sur les gaz absorbés 
dans l’acte respiratoire et sur leur rôle. Une partie de l’oxy- 
gène absorbé en respirant n’est pas restitué sous forme 
d’acide carbonique et la proportion de cet oxygène non éli- 
miné dépend de diverses circonstances. M. Marcet, à l’aide 
d'appareils ingénieux et qu’il avait déjà décrits précédemment, 
peut faire rapidement l'analyse des gaz et détermine ainsi 
facilement la proportion d’oxygène qui reste dans l’orga- 
nisme. L'auteur à étudié l’action de la température sur cet 
oxygène et montre que par le froid sa proportion diminue ; 
il y aurait peut-être là de quoi expliquer l’engourdissement 
progressif des animaux hibernants. Un exercice prolongé 
agit en sens contraire du froid, l'oxygène absorbé augmente 
et M. Marcet pense qu'il agit alors comme stimulant de lor- 
ganisme. Dans le repos la proportion d'oxygène absorbé 
diminue, celle qui avait été absorbée dans l’exercice précé- 
dent servant en quelque sorte de réserve. A propos de l’oxy- 
gène qui ne s’élimine pas sous forme d’acide carbonique, 
M. Marcet fait ohserver que certains poissons ne dégagent pas 
d’acide carbonique dans leur respiration. [1 est facile de le 
constater à l’aide de l’eau de baryte. 


M. Bepor fait une communication sur la répartition géo- 
graphique des animaux appartenant à la faune pélagique. 
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Pendant son séjour aux Moluques, il a pu observer une 
grande analogie entre les animaux pélagiques de la baie 
d’Amboine et ceux de la Méditerranée. 

Il arrive à cette conclusion qu’il n’existe aucune raison 
pouvant empêcher les êtres pélagiques qui habitent les tro- 
piques de venir, sous l'influence de certains courants, dans 
nos mers et qn’il est impossible d'établir des limites géogra- 
phiques pour les animaux appartenant à cette faune. 


M. Émile CHaix ajoute quelques détails à sa précédente 
communication sur l’éruption actuelle de l'Étna (voir séance 
du 6 octobre). 

Il présente quelques-unes des bombes à inclusions 
quartzeuses qu’il a rapportées de l’Etna et dont plusieurs lui 
ont été données par M. Mumenthaler. Elles proviennent 
presque toutes du cratère meridional des Monti Silvestri for- 
més par l'éruption actuelle. Elles offrent plusieurs degrés de 
modification par l'introduction de matière vitreuse entre les 
grains de quartz et sont accompagnées d’un morceau de 
bombe quartzeuse de 1886 pour illustrer la différence de 
structure qui existe entre les inclusions spongieuses de 1892 
et les inclusions compactes de l’éruption de 1886. 

M. Chaix présente aussi des projectiles de lave moderne 
qu'il a trouvés entre les cratères n° { et 2 de l’éruption ac- 
tuelle et qui ont entièrement l'aspect de cailloux roulés. Il 
attribue cette forme au fait que les projectiles encore incan- 
descents roulent parfois depuis le bord des cratères jusqu’à 
leur pied c’est-à-dire sur plus de 100 m. Pendant leur trajet 
en l’air lesprojectiles incandescents présentent les formes les 
plus variées. 

Enfin il montre en projections ses photographies de l’é- 
ruption de 1892, notamment quelques instantanées qui re- 
présentent, vues d’en haut, les différentes phases des explo- 
sions vulcaniennes d’un cratère situé entre les cônes 2 et 3. 


M. A. DELEBECQUE expose, au nom de M. Duparc et au 
sien, les résultats des nouvelles recherches qu’ils ont faites 
sur la composition des eaux des lacs français". 


1 Voir Archives des Sc. phys. et nat., 1891, XX VI, p. 609, et 
1892, XX VIL, p. 569 et 577. 
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Le lac le plus considérable qu'ils aient étudié est celui du 
Bourget. Voici le résultat de l’analyse : 


Lac du Bourget (eau prise le 147 septembre 1892). 


Résidu sec, 1"° analyse... .. 05°,1585 par litre. 
2% analyses 27 07541518 , 
Moyenne..... 05°,1550 » 
Composition du résidu sec : Si0? — 0,0047 
Ca0::=:0,06 
MgO — 0,0097 


SO‘H? — 0,0109 

Nous n’avons pas encore pu doser le chlore, faute d'une 
quantité suffisante d’eau. 

Le terrain triasique ne paraissant pas exister dans le bas- 
sin du lac, il faut attribuer la présence de l’acide sulfurique 
à ce fait que le Rhône reflue parfois dans le lac. On sait 
d’ailleurs que les eaux du Léman et, partant, celles du 
Rhône, renferment de l’acide sulfurique. 


Lacs du département du Jura. 


Le seul lac dont les eaux aient été l’objet d’une analyse 
complète est celui de Chalain (profondeur 34", superficie 
232 hectares, altitude approchée 500"). La prise a été faite 
le 10 avril 1892. 


Résidu sec, 1"° analyse. .... 05°.1620 par litre. 
2me analyse..... 06',1585 , 
Moyenne..... 05,1602 , 
Composition du résidu sec : Si0? — Néant 
Ca0O = 0,0764 
MgO = 0,005 
CI — traces. 


La couleur du lac de Chalain est le n° 7 de la gamme de 
Forel; la transparence, mesurée avec le disque de Secchi, 
de 6”. 

Pour les autres lacs du département, moins étendus et en 
général moins profonds, on s’est contenté de chercher le 
poids du résidu sec, dans lequel la proportion des éléments 
constituants varie peu d’un lac à l’autre. 
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Voici les résultats obtenus, ainsi que la couleur et la 


transparence : 


= : | se 2 s& | Couleur | Transparence. 
= L à TES | SES 
Nom des lacs. °: Ë = ER QE rer Mesures faites 
PAR ÉZgæ  z%£22 | enavrileten mai 489% 
= > £ Si Neue par M. Delebecque. 
Lac Dessus......... 520 24,60 | 0,158 | Tà 8 | 7,50 
Lac -Déssous, 2: 518 11.— 0,165 9 à 10 | 6,50 
GrandlacdeClairvaux!| 530 18,70 | 0,1906 9 ? 
Petit lac de Clairvaux| 530 | 16,40 | 0,1956 À ? 
Grand lac d’Etival...| 796 | 9,50 | 0,141 9 ? 
Petit lac d’Etival....| 796 | 7,90 | 0,143 ? ? 
Lac de la Motte.....| 771 | 30,20 | 0,127 : ? 
Lac du Grand Maclu.| 779 25,80 | 0,1086 10 8,50 
Lac du Petit Maclu..| 779 11:50%:0:159 8 7,50 
Lac de Narlay ...... 199 39,10 | 0,1344 | 8àa 9 | 5.— 
Lac de Bonlieu...... 803 12,50 | 0,1314 Hi 2,60 
Lac du Fioget ...... 744 1,20 | 0,144 8 4.— 
Lac du Vernois ..... | 700 à 800 | 10,50 | 0.1394 8 4,50 
Lac de l’Abbaye..... 1819 | 19,80 | 0,1216 7 4,20 


| | 


Il ne faut évidemment pas attacher trop d'importance aux 
chiffres donnés pour la couleur et la transparence; car ils 


peuvent varier d’un jour à l’autre, surtout pour les lacs peu 
profonds. 


Lacs du département de l'Isère. 


Le seul lac dont les eaux aient été l’objet d’une analyse 


complète est le Grand lac de Laffrey (profondeur 39,70, 
superficie 427 hectares, altitude approchée 911"). 


Résidu sec, 1"° analyse ..... 06r,1318 
2e analyse. . ... _05",1305 
Moyenne..... Oe'1311 
Composition du résidu sec : Si0? — 0,003 
Ca0 — 0,0535 
MgO = 0,0045 
CI traces 


Nous n’avons pu doser les alcalis, faute d’une quantité 
d’eau suffisante. 

La prise a été faite le 21 mai 1892, La couleur du lac de 
Laffrey est le n° 40; la transparence de 4. 


SÉANCE DU 3 NOVEMBRE 103 

Pour les autres lacs, voisins du lac de Laffrey et plus pe- 

tits, on s’est contenté de peser le résidu sec ; voici les résul- 
tats obtenus : 


Nom des lacs. 


Altilude approchée 
d'après 
la carte d'Etat-Major, 
Profondeur d'apres 
les sondages 
de M. Deleberque. 
Poids du résidu sec 
par litre (prises faites 
fin mai 4892). 
Couleur. 
Transparence. 


= 
= 
LI 


m 


9,20 | 0,1465 | 10 à 11 | 3,50 


5 


Lac de Petit-Chat...... 930 19, 

Lac de Pierre-Châtel...| 934 | 10,80 | 0,1350 | 10 à 11 | 3.— 

LA PE | 930 | 24,50 | 0,0988 11. | 3,50 
; } l 


Nous avons commencé également l'étude des eaux des 
lacs du Plateau central de la France. Ces lacs, comme on 
pouvait s’y attendre, vu la nature des terrains où ils sont 
situés, sont très pauvres en matières dissoutes. Voici les pre- 
miers résultats obtenus pour quelques-uns d’entre eux : 


Lac d’Issarlès. ..... dE Me en .. 08,027 par litre. 
Med Bouchet... 2. ue 0:",024% , 
Lac de la Godivelle supérieur..... O08"018  » 
AM. ee He Lu 06r,077 , 
D DRE... ue 08,021 » 
Mode Tagdnat cc. 08r,0668  » 


Nous donnerons prochainement des résultats plus com- 
plets. 


M. À. DELEBEGQUE présente à la Société une carte hydro- 
graphique du Léman publiée sous les auspices du Ministère 
des Travaux publics français. 

Le lever des eaux suisses à été fait par M. Hôrnlimann, 
ingénieur du bureau topographique fédéral; celui des eaux 
françaises par M. Delebecque, assisté de MM. Falletti, Garcin 
et Magnin, agents des ponts et chaussées. 

Le relief du lac est représenté par des courbes de niveau 
équidistantes de 10”, Là où les pentes étaient faibles, comme 
sur certaines parties de la beine et sur la plaine centrale du 
fond du lac, les courbes ont été tracées de 5 en 5 mètres; 
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les courbes ainsi intercalées ont été figurées en pointillé. 
Des teintes, au nombre de sept, représentent les différentes 
profondeurs; elles ont été combinées de façon à mettre 
autant que possible en évidence les principales particularités 
du lac. Enfin l'emplacement de chaque coup de sonde a été 
représenté par un point noir. 

En terminant, M. Delebecque adresse tous ses remercie- 
ments à son Collaborateur, M. Hôrnlimann, dont les conseils 
et la grande expérience lui ont été précieux. 


M. Th. FLournoy communique les résultats d’une enquête 
sur l'audition colorée (synesthésie visuelle), qu’il a faite cet 
été avec M. Ed. Claparède. 

Sur plus de 2500 questionnaires distribués, il en est rentré 
jusqu'ici 694, dont près de la moitié (323) négatifs sur le 
point considéré. Les faits positifs accusés par les 371 autres 
personnes se groupent en quatre classes : 

1. Photismes. Impressions lumineuses ou colorées accom- 
pagnant la perception ou l’idée des voyelles (chez 247 per- 
sonnes), consonnes (46), mots et noms, sons musicaux (62), 
voix, bruits, jours (75), mois, chiffres (26), saveurs, 
odeurs, etc. 

2. Diagrammes. Représentations spatiales, parfois colo- 
rées, de systèmes qui n’ont rien de spatial en eux-mêmes, 
tels que la série des nombres, l’année, les heures, etc. Le 
diagramme le plus fréquent est celui de l’année (143 per- 
sonnes); dans la majorité des cas (84), c’est une courbe fer- 
mée sur laquelle les mois se suivent deux fois plus souvent 
dans le sens des aiguilles d’une montre qu’en sens inverse. 
Les diagrammes numéraux (82) présentent les formes les 
plus variées. 

3. Symboles. Figures plus ou moins géométriques asso- 
ciées aux jours ou aux mois pris individuellement, aux 
odeurs, etc. 

k. Personnifications. Ici les éléments visuels, se compli- 
quant d'emprunts aux autres sens et d'idées intellectuelles, 
aboutissent à la représentation d'êtres fictifs souvent aussi 
déterminés que des êtres réels. C’est ainsi que tel son de la 
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langue s’incarne en une substance ayant une consistance et 
un aspect particuliers; et que les lettres, jours ou chiffres, 
deviennent de vrais personnages possédant chacun son cos- 
tume, son timbre de voix, son histoire, etc. 

Les faits des classes 3-et 4 sont rares et (à une exception 
près) se sont loujours trouvés accompagnés de photismes 
ou de diagrammes. Ces deux groupes principaux peuvent 
être regardés comme relevant de deux variétés d’imagina- 
tion visuelle, fort différentes, el qui sont loin de toujours 
coexister. Le tableau ci-joint montre en effet que le tiers 
seulement des personnes affectées de synesthésie visuelle 
possèdent à la fois photismes et diagrammes; les deux tiers 
n’ont que l’une ou l’autre de ces formes, et les sujets avant 
des photismes sont au total une fois et demie plus nombreux 
que ceux ayant des diagrammes. 


| Synesthésie visuelle. | 


.| Femmes. | Total, 


Seulement des Photismes ....| 84 | 93 | 177 ou 47,80, 
Seulement des Diagrammes..! 39 | 35 || 74 » 20 » 
Photismes et Diagrammes ... Dal 62 :ù 119-577 02,2 2» 1 


| Haba ere 80 ft 100: 1970 
a NE NN au gi 
Total des cas de Photismes ..! 141 Das] 
»  » » » Diagrammes. ) | S 


Les photismes des voyelles sont intéressants par leur fré- 
quence, qui permet de les classer, au point de vue de la cou- 
leur et du degré de clarté, de facon à déméler une certaine 
constance sous toutes les diversités individuelles. Comme on 
le voit par le tableau ci-joint, A est ordinairement blanc, 
noir, rouge ou bleu. E évoque surtout l’idée du blanc, du 
gris, du jaune ou du bleu. I est de préférence blanc ou 
rouge; 0 jaune, rouge ou noir. U est caractérisé par le vert, 
OÙ par le brun et le gris. Le violet est aussi beaucoup plus 
souvent associé à ces deux derniers sons qu’à tous les autres. 
Il est à noter que I et E sont parfois noirs, O et OU parfois 
blancs; comme M. Flournoy l’a relevé dans une séance pré- 
cédente :, ce fait est contraire aux règles qu’on peut tirer des 


1 6 mars 1890. V. Archives, t. XXIIL, p. 353. 
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statistiques allemandes de Fechner et de Bleuler et Leh- 
mann, et semble indiquer l'influence de la langue. 


Total. 
1076 


168 soit 15,604 
93 8,6 » 
121 11,2 » 
86 8» 
181 16,8 » 
143 13,3 » 
l15 10,7 » 
123 11,4 » 
46 4,3 » 


424 soit 39,4 0/, 
417»: 3880 
2357 > re 


Photismes des sons. | À 
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Si, abstraction faite de la couleur, on réunit toutes les 
teintes en trois degrés de clarté, comme l'ont fait Bleuler et 
Lehmann !, on trouve que les voyelles forment trois groupes 
bien distincts : [ et E, voyelles claires dans la majorité des. 
cas; À et O, voyelles moyennes, revêlant indifféremment les 
trois degrés de clarté; U et OÙ, voyelles sombres, qui sont 
claires à peine une fois sur quatre. Ces résultats, rapprochés 
de ceux des statistiques allemandes et du fait qu’à presque 
tout le monde les sons bas paraissent sombres et les sons 
élevés clairs, montrent bien le rôle que jouent les analogies 
de ton émotionnel dans la production des photismes. Ajouter 
que la qualité de brillant, qui n’a jamais été donnée à OU et 
très rarement aux autres voyelles, se rencontre 29 fois à 
propos du son [ (15 °/, des cas). 

Quant à l’origine de ces phénomènes, sur 213 personnes 
qui ont répondu à la question y relative, 82 les font remon- 
ter aussi haut que leurs souvenirs; 48 leur assignent une 
date assez précise dans la jeunesse ou l’âge mûr; 32 ne les 
ont remarqués qu’à la lecture du questionnaire; chez 51 


1 Bleuler et Lehmann, Zwangsmässige Lichtempfindungen, ete. 
Leipzig, 1881, p. 23. 
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enfin ils existaient déjà depuis un temps impossible à pré- 
ciser. 

On peut, en somme, distinguer dans la synesthésie vi- 
suelle une forme primitive ou spontanée, fréquente, qui se 
développe dans l'enfance et persiste pendant toute la vie 
chez quelques personnes, tandis que chez la plupart elle va 
s’affaiblissant jusqu’à s’évanouir complètement, quitte à re- 
paraître si l’on vient à s’en occuper; et une forme secon- 
daire ou provoquée, plus rare, qui prend naissance à tout âge 
dans des circonstances favorables (lectures ou conversations 
sur ce sujet, etc.). Cette seconde forme implique, cela va 
sans dire, une prédisposition latente, et n’est peut-être sou- 
vent que le réveil d’une synesthésie d'enfance disparue et 
oubliée. 

Dans quelques cas, il y a eu une sorte de phase d’incuba- 
tion, variant de quelques heures à plusieurs mois, entre le 
moment où une personne, jusque-là exempte d’audition 
colorée, en a entendu parler ou y a réfléchi pour la pre- 
mière fois, et le moment où elle a tout à coup découvert en 
elle certains faits de synesthésie qui ont persisté depuis lors. 

Le caractère héréditaire s’est révélé dans beaucoup de 
cas ; il porte sur l’existence générale de la synesthésie plutôt 
que sur sa forme spéciale ; car on rencontre souvent une 
grande variété de photismes et diagrammes différents, ré- 
partis entre les divers membres d’une même famille. 


Séance du 17 novembre. 


Président. Mort de Louis Dufour. — Prof. P.-A. Guye. Tensions de vapeur 
en fonction des constantes critiques. — P.-A. Guye. Emploi de la stéréo- 
chimie pour l'étude de la dissociation des ions. — Dupare et Mrazec. 
Recherches sur le massif du Mont-Blanc. — Mlle Schipiloff. Moyen de 
purification de l’eau pour usages domestiques. — A. Brun. Échantillons 
de microcline. — R. Chodat. Nouveau procédé de double coloration. — 
R. Gautier, Découverte d’un cinquième satellite de Jupiter. 


Le PRÉSIDENT annonce à la Société la perte cruelle qu’elle 
vient de faire en la personne de M.Louis Dufour, ancien pro- 
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fesseur de physique à Lausanne, l’un de ses membres hono- 
raires, décédé le 1% courant. Il se fait l'organe des regrets 
profonds que cette mort cause au sein de la Société et rend 
hommage à la mémoire de ce savant aussi aimable que dis- 
tingué. 


M. Ph.-A. Guye démontre comment la combinaison de la 
formule de M. Bertrand représentant les tensions de vapeur, 


LE 50 
p=6(— | 


avec les formules de la théorie des états correspondants, tel- 
les qu’elles ont été données par M. Sarrau, conduit à une 
expression de la forme : 


T— 0,125 Te \s° 
P "A [ Pe LE T | 


Le facteur f a une valeur voisine de 650, d’après une pre- 
mière série de déterminations que l’auteur se propose de 
compléter. 

De cette formule, on déduit facilement la valeur du point 
d’ébullition sous la pression atmosphérique. 

Comme on peut, d’autre part, calculer une valeur appro- 
chée de la température critique lorsqu'on connaît la densité 
d’un liquide à deux températures, que d’autre part, la va- 
leur de la pression critique s’obtient en divisant cette tem- 
pérature critique par le coefficient critique, il en résulle que 
l'on peut calculer à priori le point d’ébullition d’un corps et 
comparer cette valeur calculée avec le résultat de l’expé- 
rience. Le coefficient critique dépendant du poids molécu- 
laire, cette valeur calculée du point d’ébullition se trouve en 
dépendre aussi, et comme telle, elle fournit un contrôle sur 
la grandeur moléculaire d’un liquide au point d’ébullition. 
Tels sont en quelques mots les premiers résultats de ce tra- 
vail que l’auteur se réserve de continuer. 


Dans une seconde communication M. Ph.-A. Guye rend 
compte des premiers résultats de recherches sur le pouvoir 
rotatoire des corps en solution aqueuse. Il insiste en particu- 


docti Guch Enr A rt 
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lier sur ce fait que dans une dissolution étendue de chlorhy- 
drate d’amylamine active, (sans excès d’acide chlorhydrique) 
ce sel est certainement dissocié. 

Cette dissociation peut être envisagée de deux manières : 
ou bien le chlorhydrate CSH*!NH?HCI est décomposé en 
amylamine CSH'.NH? et acide chlorhvdrique HCI; c’est le 
cas de la dissociation chimique. Ou bien au contraire, ce 
chlorhydrate est dissocié en ses deux ions CH'.NH® et 
CI, conformément aux règles de la dissociation électroly- 
tique. Dans le premier cas, la solution doit avoir un pouvoir 
rotatoire de même signe que l’amylamine en solution 
aqueuse. Dans le second cas au contraire, l'addition d’un 
atome d'hydrogène doit, d’après les règles qui se déduisent 
de la considération du produit d’asymétrie, amener un chan- 
gement de signe du pouvoir rotatoire. L'auteur a observé 
que l’amylamine lévogyre en solution aqueuse étendue 
devient dextrogyre lorsqu'on ajoute une trace d’acide chlo- 
rhydrique, bromhydrique, etc., en quantité suffisante pour 
neutraliser la base. Ces expériences, que l’auteur se pro- 
pose de poursuivre, parlent donc d’une façon tout à fait 
concluante en faveur de la théorie de M. Arrhénius. 


M. Duparc au nom de M. Mrazec et au sien présente une 
communication sur le massif du Mont-Blanc et sur son ori- 
gine. Ces auteurs distinguent trois phases principales dans la 
formation de cette montagne. La première coïncide avec un 
premier plissement paléozoique des schistes du manteau du 
massif; plissement anticlinal dans son ensemble avec plis 
secondaires à faible rayon de courbure. 

Ce plissement est lié à l’intrusion de la protogine qui re 
trait dans les schistes en les injectant feuillet par feuillet ou 
en y lançant des apophyses filoniennes en se modifiant égale- 
ment à leur contact. C’est de celte époque que date la for- 
mation des deux facies de protogine que ces Messieurs ont 
appelé granitoïde et pegmatoïde, et aussi une partie de 
l'injection dans les schistes. La seconde phase est caracté- 
risée par l'apparition des granulites plus acides qui traversent 
la protogine et injectent également les schistes. Î y a donc 
deux injections non contemporaines dans ces derniers. 
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Entre la deuxième et la troisième période survient une 
période de dénudation précarbonifère attestée par les galets 
de protogine dans le conglomérat houiller. La troisième 
phase elle-même est celle de la surélévation du massif à la 
suite de la formidable poussée qui édifia les Alpes. La proto- 
gine faisant office de récif solide fut sollicitée par ces pous- 
sées à un écoulement de bas en haut qui lui communiqua sa 
structure feuilletée actuelle. La protogine ne forme donc 
point le noyau anticlinal et encore moins celui d'un synclinal, 
elle ne doit point être considérée comme un gneiss primitif 
mais comme un culot éruptif ancien modifié physiquement 
par les poussées subséquentes. 

MM. Duparc et Mrazec exposeront avec plus de détails leur 
manière de voir dans un prochain mémoire destiné aux 
Archives (voyez ci-dessus, p. 74), et publieront leur travail 
d'ensemble dans les Mémoires de la Société de physique. 


M'e Catherine ScHipiLoFF parie sur un nouveau procédé 
d'épuration de l'eau. — Le permanganate de potasse ou de 
soude étant un des antiseptiques les plus énergiques connus, 
M'e Schipiloff a pensé qu’on pourrait l’utiliser pour épurer 
l'eau de boisson et la débarrasser à la fois des organismes 
vivants, microbes ou autres el des matières organiques! 
solubles qu’elle peut contenir. 

En effet, il suffit d’ajouter cinq à six centigrammes par litre 
de permanganate pour stériliser complètement l’eau stag- 
nante verte, et remplie d’êtres vivants de toutes sortes de la 
mare la plus infecte. Pour l’eau ordinaire, l’eau de rivière 
par exemple,moins chargée de matières organiques, un à deux 
centigrammes par litre suffisent parfaitement. 

La réaction est très rapide, quelques minutes suffisent; 
le permanganalte se décompose en oxygène, qui brüle les 
matières organiques, bioxyde de manganèse, précipité brun 
noir qui se dépose peu à peu, et une petite quantité de po- 
tasse et de soude qui reste en solution dans l’eau en se com- 


1 Des solutions concentrées de strychnine, de curare, de véra- 
trine, de morphine, traitées par le permanganate perdent complè- 
tement leur toxicité. 
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binant avec l’acide carbonique qu’elle contient. L’eau, rouge 
ponceau d’abord, se décolore à mesure, et, lorsque tout le 
bioxyde de manganèse s’est déposé avec les matières orga- 
niques oxydées, reste parfaitement incolore s’il n’y a pas eu 
excès de permanganate. 

Mais il faut qu’il y ait dans l’eau excès de permanganate 
pour êlre sûr que tout a été brülé, et l’eau doit rester pon- 
ceau; seulement il faut, pour pouvoir la boire, trouver le 
moyen de la débarrasser du permanganate une fois son 
action terminée. Pour cela on peut continuer à utiliser l’ac- 
tion oxydante du permanganate et en lui fournissant de nou- 
velles quantités de matière organique obtenir sa décomposi- 
tion, il suffit pour cela d'ajouter à l’eau un peu de sucre, 
d'alcool, de cognac, etc., on peut alors la boire impunément 
une fois qu’elle aura perdu sa couleur rouge car le bioxyde 
de manganèse qu’elle contient est absolument inoffensif, il 
remplace même souvent le fer dans le traitement de l’ané- 
mie, quant à la potasse ou la soude, restées en solution dans 
l'eau, leur quantité est absolument négligeable. 

Mais ce moven très pratique dans une excursion, par 
exemple, est trop cher en grand. 

Îl vaut mieux se servir de noir animal, ou ce qui revient 
encore moins cher, de braise de boulanger finement pulve- 
risée; il suffit de brasser pendant quelques minutes la braise 
de boulanger avec l’eau chargée de permanganate pour la 
décolorer complètement, en la passant ensuite à travers un 
morceau de toile serrée on obtient l’eau parfaitement pure, 
transparente, incolore, et sans aucun mauvais goût ni odeur. 

Une même quantité de braise peut servir très longtemps, 
seulement, et c’est essentiel, elle doit être très propre et 
broyée dans un mortier très propre aussi. Ce procédé est 
très économique, le prix des ingrédients étant minime, 1l ne 
nécessite aucune installation spéciale, chaque ustensile 
pourvu qu’il ne soit pas en métal peut servir, il est de plus 
très rapide et sûr. 


M. Albert BRUN présente des échantillons de microcline 
provenant du massif du Grand-Paradis (ftalie). Ces microcli- 
nes proviennent d’une variété de gneiss et sont remarquables 
par leur exceptionnelle grosseur. 
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M. Caopar présente un nouveau procédé de double colora- 
tion des membranes proposé par M. Ch. Roucer, son assistant. 
I} consiste à colorer les sections végétales successivement 
dans la cyanine et le rouge Congo. 

Les sections décolorées dans l’eau de Javelle sont portées 
dans une solution concentrée alcoolique de cyanine, dans 
laquelle on les laisse un quart d'heure. Lavées à l'alcool 
absolu qui enlève l'excès de colorant on les passe rapide- 
ment dans une solution ammoniacale de rouge Congo au 5 °/, 
où elles séjournent également un quart d'heure. 

On lave ensuite à l’alcool. Montées au baume de Canada, 
au xylole, les sections présentent une magnifique double 
coloration, les membranes lignifiées sont en bleu intense et 
les membranes cellulosiques en rose ou en rouge. 

Rappelant le procédé beaucoup plus rapide au réactif gene- 
vois (Congo 2-5 ‘/, ammoniacal, chrysoïdine 5 ‘/,,) l’auteur 
propose de conserver des sections traitées par ce dernier 
double colorant dans la glycérine, ou dans la térébenthine 
de Venise de préférence au baume du Canada. La gélatine 
olycérinée est moins avantageuse que la glycérine. 


M. Raoul Gaurier communique la découverte d’un cin- 
quième satellite de Jupiter, faite le 9 septembre par M. Bar- 
nard à l’observatoire Lick du mont Hamilton, en utilisant 
le grand équatorial de 92 centimètres d'ouverture. 

Malheureusement cette intéressante nouvelle a été trans- 
mise aux astronomes tardivement et d’une façon très som- 
maire. La durée de la révolution du nouveau satellite ne 
semble pas encore bien déterminée et il en résulte que d’au- 
tres observateurs ne peuvent constater facilement l’existence 
de cet astre nouveau, plus difficile à voir que les satellites de 
Mars. Le dernier résultat publié donne 11 heures 59 minutes 
pour cette durée. 

Seuls MM. Turner et Reed à Princeton (New-Jersey) ont 
cru observer le cinquième satellite de Jupiter. — On attend 
avec impatience, après plus de deux mois’, des détails circon- 
stanciés sur cette importante découverte. 


1D’après les dernières nouvelles, le cinquième satellite de 
Jupiter a été observé dans plusieurs observatoires américains. 
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Séance du 1°* décembre. 


Thury. Nouveau modèle de densimètre. — Thury. Cathétomètre à crémaillère. 
— F:-L. Perrot. Indices de réfraction d’une série isomorphe de cristaux à 
deux axes. — Sarasin et de la Rive. Interférences des ondulations 
hertziennes en avant d’une paroi métällique de très grandes dimensions. — 
À. Brun. Pegmatite du Mont-Blanc. 


M. le Prof. Taury présente un densimètre à deux colonnes 
hquides, perfectionné par lui. Le densimètre de Boyle 
pour les liquides à reçu successivement différentes formes. 
La plus ordinaire est celle d’un tube en U renversé, dont 
la partie supérieure horizontale porte une petite pompe 
aspirante, tandis que les deux branches verticales plongent 
séparément l’une dans de l’eau distillée, l’autre dans le 
liquide dont la densité doit être déterminée. Les longueurs 
des colonnes ascendantes sont mesurées par une échelle 
graduée fixée aux tubes. 

L’instrument permet des mesures rapides et sûres, mais 
offrant un faible degré d’approximation. De plus il est sou- 
vent difficile de bien nettoyer les tubes. 

Ayant eu l’occasion de reconnaître par expérience les 
avantages et les inconvénients de cet appareil, M. Thury a 
pensé qu’il serait peut-être possible de le modifier pour le 
rendre à la fois plus exact et plus pratique. 

Les causes d'erreurs se réduisent à deux. L’échelle ne peut 
pas être lue avec une exactitude suffisante, et si elle pouvait 


M. Barnard l’a suivi dans toutes les occasions favorables et il 
résulte de ses mesures que ce satellite a une durée de révolution 
de 11 h. 57 m. 20 s., ce qui correspond à une distance moyenne 
de 180,000 kilomètres environ au centre de la planète. Les élon- 
gations orientales étant plus grandes que les élongations occiden- 
tales, il en résulte que l’orbite doit être sensiblement excentri- 
que. Le plan de l’orbite coïncide presque exactement avec le plan 
de l’équateur de la planète, ce qui prouverait que ce corps de 
petite dimension fait depuis longtemps partie du système de 


Jupiter. 
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l'être, les erreurs provenant de la capillarité rendraient 
cette exactitude illusoire. fl faut donc réduire simultanément 
et d’une manière équivalente ces deux causes d'incertitude. 

A la première il peut être rémédié par l'emploi du cathé- 
tomètre, que l’on trouve aujourd’hui dans tous les cabinets 
de physique, et qui permet l’approximation de !/,,, de milli- 
mètre lorsqu'il est bien construit,etconvenablement employé. 

Pour corriger les erreurs de capitlarité, chaque liquide est 
placé séparément dans un tube recourbé dont la branche de 
Jonction est tournée vers le bas. Les deux branches verticales 
étant de même diamètre, les erreurs de capillarité, égales et 
contraires se neutralisent. De plus, les différences acciden- 
telles de second ordre sont très réduites par le grand dia- 
mètre des tubes (environ 17 mm. diam. intérieur). 

Le nettovage des tubes est facilité par leur grand diamètre, 
l'ouverture libre de l'extrémité supérieure, l'existence d’un 
robinet de verre à l’extrémilé inférieure, et la facilité de 
détacher les tubes de l'appareil total. 

Au lieu de faire le vide on comprime l'air dans les deux 
tubes à la fois, du côté de la courte branche, au moyen 
d’une petite pompe foulante, puis on tourne un robinet 
pour assurer la constance de pression pendant les mesures. 


M. le Prof. Taury présente également un cathétomètre à 
crémaillère. Les personnes qui ont eu l’occasion d'employer 
le cathétométre savent combien il est difficile de régler le 
chariot qui porte la lunette d'observation; trop hbre, les lec- 
tures deviennent incertaines ; trop serré, il glisse avec peine 
sur la colonne, et l'effort nécessaire pour le soulever risque 
de déplacer un peu soit la colonne sur son axe, ou même 
l'instrument total; en tout cas la manœuvre devient assez pé- 
nible. M. Thury a fait construire à la Société genevoise un cathé- 
tomètre qui n'offre pas ces inconvénients. La colonne porte 
une double crémaillère située à droite et à gauche de la gra- 
duation; le chariot porte, sur un axe horizontal, un double 
pignon et deux têtes moletées, permettant de mouvoir aisé- 
ment le chariot, en se servant si l’on veut des deux mains. 
L’effort de frottement que le chariot exerce sur la colonne 
se trouve exactement équilibré par leffort égal et de sens 
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<ontraire que le pignon exerce sur la crémaillère. Ainsi le 
déplacement de la colonne n’est plus à craindre. Il va sans 
dire que la vis de rappel du chariot n’est pas supprimée. La 
Société genevoise peut appliquer la crémaillère à tous les 
cathétomètres divisés, lorsqu'ils sont à construire. 

M. F.-Louis Perror présente un mémoire sur les 2ndices 
de réfraction dans une série isomorphe de cristaux à deux 
axes. Ses recherches avaient porté dans un précédent travail! 
sur une série de sulfates doubles du type RSO, +- R’,S0, + 
6 H,0 dans laquelle le métal R (biatomique) restait constant 
dans tous les termes, et où À” variait d’un terme à l’autre. 

Maintenant l’auteur montre les résultats obtenus en chan- 
geant le métal À et en laissant le métal À” (monoatomique) 
constant, dans huit sulfates doubles de rubidium. 

Il résulte des chiffres trouvés que les indices et la biréfrin- 
gence n’ont aucun rapport évident avec le poids moléculaire 
-t que si l'influence de ce dernier existe elle est masquée par 
d’autres causes de variation dans les valeurs des constantes 
optiques. Des conclusions analogues peuvent être tirées des 
recherches que d’autres auteurs ont faites, sur des séries 
moins complètes, par la méthode du prisme dont l’applica- 
tion est plus difficile et plus sujette à des erreurs que celle 
-de la réflexion totale employée par l’auteur. 


M. Ep. SaRasiN expose comme suit les résultats que M. L. 
DE LA RIVE et lui ont obtenus en répétant à une très grande 
échelle l'expérience de M. Hertz sur les interférences des 
ondes électriques en avant d’une paroi métallique qui les réflé- 
chit normalement : J 

Dans une première série de recherches sur la propa- 
gation des ondes électriques hertziennes à travers l'air ?, 
nous étions arrivés à la conclusion que la vitesse de propa- 
gation de ces ondes dans Pair est sensiblement la même que 
celle avec laquelle elles se transmettent le long de fils con- 


WArchives, 1891, t. XXV, p. 26. 
? Soc. de phys. et d’hist. nat., séance du 1°" mai 1890, Archives, 
OAMUIT, p. 557. 


116 SÉANCE DU 1% DÉCEMBRE 


ducteurs. La belle expérience de M. Hertz', que nous nous: 
étions bornés à reproduire dans des conditions identiques à: 
celles qu’il a décrites, consiste, on le sait, à faire arriver les 
ondulations électriques normalement sur une grande surface 
métallique plane, et à observer, à l’aide d’un résonateur 
circulaire, transporté le long de la normale au centre du 
miroir, les interférences de l’onde directe et de l’onde 
réfléchie. La paroi métallique faisant l'office de miroir, dans 
ces premières recherches, avait presque les mêmes dimen- 
sions que la paroi employée par M. Hertz lui-même, soit 
2,80 sur 3", trop petites cependant pour permettre l’obser- 
vation de plus d’un nœud en avant du miroir, avec des réso- 
nateurs de 50°" de diamètre et au-dessus. 

Dans la suite nous avons agrandi notre miroir autant que: 
le permettaient les dimensions de notre laboratoire, en por- 
tant sa largeur à 5". Nous avons ainsi amélioré les conditions 
de l’expérience pour des petits cercles de 35°" et au-dessous ; 
mais nous n’avons pas gagné grand chose pour les plus 
grands. 

La démonstration expérimentale de l'égalité des deux 
vitesses dans Pair et le long des fils n’était done pas tout à 
fait suffisante pour de grandes longueurs d’onde, et il était 
désirable, comme l’a dit M. Hertz?, qu’elle fût faite d’une 
manière définitive, par des expériences à beaucoup plus 
grande échelle, avec un miroir de dimensions assez considé- 
rables pour permettre, avec le cercle de 75°, l’observation: 
de plusieurs ventres et nœuds d’interférence. Ce sont ces. 
conditions que nous avons réalisées de notre mieux, dans la 
nouvelle série de recherches dont nous rendons compte ici. 

La difficulté était de trouver un local suffisamment grand : 
nous avons pu l'obtenir grâce à l’obligeance de l’Adminis- 
tration de la ville de Genève, qui a mis à notre disposition 
un espace, libre encore, dans la grande halle où sont'instal-- 
lées les turbines des forces motrices de Genève ; et ici nous 
devons des remerciements tout particuliers à M. Turrettim.. 
Conseiller administratif chargé du service des eaux. 


1 Archives, 1889, t. XXI, p. 298. 
? Lumière électrique, t. XLI, p. 252. 
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Nous avons fait monter contre un des murs du bâtiment 
une grande paroi métallique, de 8" de haut sur 16" de large, 
formée de feuilles de zinc de 2° sur 1” clouées les unes aux 
autres à recouvrement sur un châssis en bois. Pour permet- 
ire l’observation des étincelles secondaires le long de la 
normale au centre de ce miroir, c’est-à-dire à 4" de hauteur. 
nous avons fait établir en avant de celui-ci un pont de 10" 
de long et 1,50 de large, supporté sur trois chevalets et 
surmonté d’une construction légère en lattes recouvertes de 
papier noir, formant un couloir complètement obscur. Dans 
cette chambre noire est placé le banc d’optique en bois, 
précédemment décrit, dont la longueur à été portée à 9m et 
le long duquel se déplacent les résonateurs, ayant leur centre 
<onstamment sur la normale au milieu du miroir. Le conduc- 
teur primaire est disposé, à 15" de distance du miroir, sur 
un support élevé et en face du centre du miroir. [l est formé, 
Comme précédemment, par deux liges en laiton de 77" 
d'épaisseur, reliant deux sphères de 30° de diamètre. 

Le nouveau dispositif que nous avons précédemment 
adopté pour cet oscillateur, et qui consiste à produire l’étin- 
celle primaire dans Phuile au leu de Pair !, à notablement 
facilité cette expérience en augmentant beaucoup, comme 
nous l’avons dit, l'intensité de l’étincelle secondaire, soit 
<omme éclat, soit comme longueur, et en permettant par ce 
fait des mesures micrométriques de la distance explosive. 
Les résonateurs avec lesquels nous avons successivement 
‘Opéré étant munis chacun d’une vis micrométrique, dont le 
pas est de !/, de millimètre et qui porte un cercle en bois 
divisé en 25 parties, nous pouvons lire directement le ‘/,,, 
de millimètre. Nous mesurons de la sorte, à intervalles égaux 
à partir du miroir, la grandeur qu'il faut donner à l’interrup- 
tion du micromètre pour que l’étincelle cesse complètement 
de se produire. Prenant ensuite comme abscisses les distances 
au miroir, comme ordonnées les lectures correspondantes de 
la vis, nous obtenons des courbes dont les maxima et minima 
équidistants correspondent aux ventres et aux nœuds d’inter- 
férence. 


! Séance du 1°’ septembre 1892, Archives, t. XX VIII, p. 306. 
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Les deux cercles de 0°,50 et de 0,75 de diamètre, qui ne- 
nous avaient présenté que des résultats insuffisants avec les 
miroirs de 3” et de 5", et sur lesquels, à cause de cela, nous 
avons surtout fait porter nos nouvelles recherches, nous ont 
donné, avec le grand miroir de 16”, des résultats tout à fait 
comparables aux résultats obtenus avec des cercles plus: 
petits dans nos expériences antérieures. Nous avons déduit 
la longueur d’onde correspondant à chaque résonateur, soit 
de l'observation des ventres et des nœuds dans les deux posi- 
tions principales du cercle parallèle au miroir (dans le plan 
de l’onde) ou horizontal (dans le plan de vibration), soit du 
tracé de la courbe des intensités croissante et décroissante 
des étincelles secondaires. 

La question d'égalité de vitesse dans l'air et le long des 
fils nous paraît définitivement tranchée par l’emploi du 
miroir à grandes dimensions. Le cercie de 0",50 nous a, 
en effet, donné trois ventres et trois nœuds très nets; le 
cercle de 0®,75, trois ventres et deux nœuds également nets; 
les moyennes de nombreuses mesures donnent (très approxi- 
mativement, pour ces deux cercles : 


1°" ventre. 1° nœud. 2° ventre. 2° nœud, 5‘ventre. 5° nœud. 


cm in m mi in m mi 


Cercle de 50 Î = D 4 5 6 
Cercle de 75 1,50 3 4,50 6 7,50 


ce qui représente des internœuds identiques à ceux que nous 
avions obtenus pour les mêmes cercles le long des fils. Ainsi 
se trouvent pleinement confirmées, pour les grandes lon- 
gueurs d'onde aussi, les conclusions auxquelles nous étions 
arrivés dans nos premières recherches : 

Le résonateur circulaire a une longueur d'onde constante, 
quelles que soient les dimensions de l’oscillateur ; l'intensité de: 
l'oscillation seule varie. 

Le quart de la longueur d'onde d’un résonateur circulaire 
est très approximativement égal au double de son diamètre. 

Dans le cas de la réflexion normale contre une paroi 
métallique, le premier nœud est exactement au muroir. 

Enfin, comme résultat principal : 

La vitesse de propagation de londulation électrique est lu 

méme dans l'air et le long de ils conducteurs. 
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M. A. Brun montre un échantillon d’une pegmatite du Mi- 
Blanc dans laquelle en opérant sous un fort grossissement il 
a constaté des inclusions en forme de prisme bipyramidé. 
Dans celle-ci se voit une bulle liquide animée d’un mouve- 
ment de giralion très rapide qui serait formée d’une solution 
de chlorure de sodium avec de petits cristaux. 


Séance du 15 décembre. 


C. Soret et C.-E. Guye. Polarisation rotatoire du quartz aux basses tempéra- 
tures. — R. Chodat et O. Malinesco. Structure cellulaire des Cyanophycées. 
— M. Schiff. Respiration des poissons. — R. Gautier. Résumé des recher- 
ches sur la variabilité de la latitude géographique. 


M. Ch.-Eug. Guye communique les résultats d’un travail 
entrepris en Collaboration avec M. le Prof. Ch. Sorer sur la 
polarisation rotatoire du quartz aux basses températures. 

On sait que le pouvoir rotatoire du quartz, étudié par 
M. Joubert entre +- 1500 et — 20 degrés, diminue à mesure 
que la température s’abaisse. 

Cette diminution n’est pas proportionnelle à labaissement 
de température, mais devient de moins en moins accentuée. 
Les expériences de M. Joubert ont donné comme valeur du 
coefficient & de variation pour un degré 


0,000149 entre O et 100 degrés. 
0,000136 »  O — 20  » 


Nous avons constaté que ce coefficient continue à décroitre 
avec l’abaissement de température; nous avons trouvé 


a — 0,0001326 entre + 22,7 et — 55,3 
a —= 0,0001265 »  — 17,7 et — 71,5. 


Ces déterminations ont été effectuées par la méthode du 
prisme à pénombre sur un quartz de 59,375 d'épaisseur. 
Le refroidissement obtenu par la dissolution de neige d'acide 
carbonique dans de l'alcool à nécessité un dispositif et des 
précautions spéciales. La température a été déterminée par 
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la résistance électrique d’un fil de platine du commerce 
placé dans l’alcoo! à côté du quartz; ce fil a été comparé 
ensuite à basse température avec un thermomètre à air. Les 
résultats de cette comparaison corroborent pleinement les 
expériences de MM. Cailletet et Bouty sur la résistance élec- 
trique du platine aux basses températures. 


M. le Prof. CHopaT à soumis à un examen attentif et en 
collaboration avec un de ses élèves, M O. Marinesco, la 
structure cellulaire des Cyanophycées sur laquelle on n’a jus- 
qu’à présent que des données contradictoires. Ils se bornent à 
donner la première partie de leur travail concernant spécia- 
lement les corpuscules réfringents contenus dans le proto- 
plasme de ces petites algues. 

Pour Zukal! les «grana » qu’on rencontre dans toutes ces 
cellules sont produites par division d’un noyau central pri- 
mitif. Cette opinion n’est pas admise par Zacharias ? qui pré- 
tend que la preuve de cet origine est à faire. Hieronvmus* 
n’admet qu’une sorte de corpuscules et les considère comme 
des albuminosphères réserves, tandis que Zacharias rejette 
l'identification que fait ce dernier auteur en considérant les 
grana comme de même nature et croit pouvoir en distinguer 
deux sortes, les uns colorables à Fhæmatoxyline les autres ne 
se colorant pas. Les corpuscules colorables pourraient porter 
le nom de granules de Butschli qui les a le premier colorés. 

On le voit il existe à leur sujet le plus grand désaccord. 

Pour élucider ce point les auteurs se sont adressés à plu- 
sieurs genres, Nostoc, Anabæna, Oscillatoria, Tolypothrix, 
Cylindrospermum, fixés tantôt par le réactif de Flemming 
tantôt par l’acide picrique ou les vapeurs d’alcool. Ces algues 
ont été colorées par séries dans les réactifs suivants : Héma- 
toxyline alunée, Vésuvine, Nigrosine, Safranine, Vert de 


1 Ueb. den Zellinhalt der Schizophyten, Berichte der Deutsch. 
Pot. Ces. 1892, p. 51-55. 

? Bot. Zeit. 1892, p. 618. 

# Beiträge zur Morph. und Biologie der Algen. in Cohn Beitr. 
zur Biol. d. PfL, 1892. 

* Ueber den Bau der Bacterien und verwandten Organismen. 
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méthyle acétique, Violet de gentiane, puis décolorées par 
l'alcool. Seule la safranine s’est montrée impropre à ces 
recherches, les images devenant confuses avec son emploi. 

Le résultat a été le suivant : Les auteurs n’ont trouvé 
qu'une seule espèce de granulations. Toutes se sont colorées 
par les réactifs indiqués. La nigrosine, l’hématoxvline et la 
Vésuvine sont particulièrement avantageuses. 

Ces globules existent dans toutes les cellules des cyano- 
phycées, mais leur nombre et leur grandeur varient suivant 
l’âge ou d’autres circonstances. Dans les cellules jeunes 
(Tolypothrix, Cylindrospermum) on les voit se différencier 
dans le protoplasma. Il ne sont pas le résultat de la division 
d’un noyau centra!, contrairement à l'opinion de Zukal. Dans 
les cellules adultes ils atteignent le maximum de développe- 
ment et sont alors de grandeur inégale. Dans les filaments 
plus âgés et entourés d’une gaine épaissie ils diminuent 
beaucoup en nombre. On n’en trouve plus que quelques-uns. 
Leur distribution a déjà été indiquée plusieurs fois. Pour les 
auteurs il n’y à pas de doute quant à leur situation dans le 
protoplasma périphérique ou même central pour Tolypo- 
thrix et Mostoc. Chez Oscillatoria, dans les cellules adultes, 
on les voit dans le protoplasma pariétal et principalement 
contre les parois transversales. 

Ils ne jouent aucun rôle directeur dans la division cellu- 
laire. Celle-ci a été décrite par Zacharias ? et on connaît la 
formation de la cloison par prolongement de la membrane 
périphérique (v. 1. c.). 

Ces granules sont entraînés passivement et ne présentent 
aucun rôle apparent ni aucune polarisation pouvant faire 
supposer qu’ils jouent un rôle directeur à la façon de la chro- 
matine des noyaux de plantes supérieures. Cette observation 
ne cadre pas avec l'opinion de Zukal qui les considère 
comme des éléments chromatiques. 

Il est vrai que lés corpuscules de Butschli présentent 
beaucoup de réactions qui rappellent cette substance, l’iden- 
tification chimique n’est cependant pas encore assez certaine. 
Dans tous les cas les fonctions sont différentes. Le fait que 


1 Bot. Zeit. 1890. Zell. der Cyanophyc. 
8* 
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ces substances augmentent pendant toute la période active 
et qu’elles diminuent lorsque la plante s’entoure d’une gaine 
épaisse semblerait parler en faveur de l'opinion qui les con- 
sidère comme albuminosphères de réserve. 

Les réactifs employés n’ont pas décelé de noyau vrai et 
le corps central entrevu par les divers auteurs n’en possède 
pas les caractères chimiques. Ces sphères centrales feront 
l’objet d’une prochaine communication. 


M. le prof. Scuirr donne un exposé historique et bibliogra- 
phique du développement de nos connaissances de la partie 
chimique de la respiration des poissons. 

Humboldt et Provençal sont les premiers qui aient fait des 
expériences quantitatives sur la respiration des poissons. Is 
ont fait respirer des poissons pendant 8 à 9 heures dans 
4000 cent. cubes d’eau qui était bouchée sans réservoir d'air. 
Les gaz de l’eau avaient été examinés avant l'expérience et 
l'examen gazométrique final déterminait les changements 
produits par la respiration. 

Ils ont publié leurs recherches en 1811 dans le volume Ï, 
du Journal de Schweigger pour la physique et la chimie et 
déjà un peu avant cette époque leur travail avait été commu- 
niqué dans le vol. IT des Mémoires de la Société d’ Arcueil. Ms 
ont déjà trouvé qu’une quantité de gaz disparaît par la res- 
piration des poissons. Le gaz disparu était de l’oxygène et en 
grande partié de l’azote. 

Pendant longtemps on s’est contenté de ces recherches. 
La disparition de l'azote n’a pas été attribuée à la respira- 
tion, mais on à cru qu'il était entré dans le sang pour être 
exhalé dans la vessie natatoire. Le gaz de la vessie d’après 
Humboldt et Provençal devrait contenir jusqu’à 0,877 d’azote 
et serait le produit d’une sécrétion. 

Baumert (Ueber die Respir. des Schlammpeizgers, che- 
mische Untersuch., Breslau 1855) a pu modifier la méthode 
de ses prédécesseurs, et dans quelques expériences il a 
fait respirer dans de l’eau qui se renouvelait continuelle- 
ment. [Il a donc mieux imité les conditions normales des 
animaux. 
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Jolyet et Regnard (Archives de physiol. normale et pathol., 
2me série, Vol. IV, 1877) ont indiqué un appareil construit 
d’après les principes de Regnault et Reisset qui, comme on 
sait, renouvelle continuellement l'oxygène disparu et détruit 
l'acide carbonique formé. Aussi il était possible de continuer 
l'expérience pendant un temps presque indélerminé et 
d'examiner les gaz dans l'air qui se trouve au-dessus de l'eau. 
La figure de cet appareil très ingénieux se trouve repro- 
duite dans un livre populaire « La vie dans l'eau» que 
Regnard vient de publier cette année. 

Onincaud (Comptes rendus, LXXVI, 1873, p. 1142) à exa- 
miné seulement l’absorption de l'oxygène par des poissons, 
mais non la quantité de CO? produite. 

Ajoutons, comme objet de curiosité, que dans ces derniers 
temps Steiner a indiqué une méthode pour faire la respira- 
tion aräficielle chez les poissons. 

Il résulte de toutes ces recherches que les poissons marins 
et d’eau douce de familles très différentes absorbent de loxy- 
sène, qu'ils rendent à Pair et à l’eau en partie en forme 
d’acide carbonique, et qui en partie disparaît pendant la res- 
piration. C’est la même disparition de l’oxygène qui se 
montre aussi chez les vertébrés supérieurs et dont les inté- 
ressantes communications de M. Marcet ont déterminé quel- 
ques conditions pour l'espèce humaine. 

Si, d’après les recherches nombreuses de Regnard et 
Jolyet on calcule par kilog. et par heure la quantité d'ox\- 
gène disparu et d’acide carbonique produit on trouve que ce 
dernier dans sa quantité absolue est soumis à beaucoup d’os- 
cillations très étendues qui dépendent du volume (poids) de 
l'animal. Les petits individus de la même espèce absorbent 
relativement toujours une plus grande quantité d'oxygène. La 
quantité dépend en outre de la température ambiante, dont 
l'influence énorme a été démontrée par Regnard; dépend de 
l’état de digestion, du mouvement musculaire et enfin de con- 
ditions spécifiques non déterminées. Mais ces grandes diffé- 
rences disparaissent si pour chaque expérience on calcule le 
quotient, c’est-à-dire si on divise la quantité d'oxygène 
contenue dans l’acide carbonique par la quantité d’oxygène 
qui est entré dans le corps. On arrive par ce calcul à des 
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chiffres qui convergent vers une moyenne. Ce quotient res- 
piratoire reste inférieur au quotient des animaux qui respi- 
rent lair, mais s’en approche et dépasse le quotient des 
marmottes en hibernation. 


M. Raoul GauTier indique les derniers résultats obtenus 
dans l’étude de la question de la variabilité de la latitude géo- 
graphique. 

Cette question agitée depuis plusieurs années a été récem- 
ment reprise dans plusieurs observatoires sous limpulsion 
de l'Association géodésique internationale. Des observations 
comparatives faites, depuis 1889, avec le plus grand soin et 
d’après des méthodes différentes, dans les observatoires de 
Berlin, Potsdam, Poulkova, Prague et Strasbourg ont partout 
aceusé une variation dans la latitude suivant une période 
dépassant un peu la période annuelle, variation dont l'ampli- 
tude totale est d'environ une demi-seconde d’arc. 

La distance en longitude entre ces différents observatoires 
empêchait d'attribuer ces variations à des causes purement 
locales et semblait prouver l’existence d’une oscillation pério- 
dique de l’axe de rotation de la terre. Il restait à en faire la 
preuve. À cet effet, l'Association géodésique internationale à, 
d'accord avec le Coast and Geodetic Survey des Etats-Unis, 
organisé une expédition astronomique aux îles Sandwich 
pour étudier le phénomène sous une longitude différant de 
12 heures environ de celles des stations européennes, sur le 
même hémisphère mais à une latitude et dans des conditions 
climatériques absolument différentes de celles qui se pré- 
sentent en Europe. 

Les résultats obtenus à Honolulu par M. Marcuse, de Berlin 
chef de cette expédition, ont été communiqués l’automne 
dernier à Bruxelles, lors de la réunion de la Conférence de 
l'Association géodésique internationale. Les observations ont 
commencé en mai 1891 et ont duré jusqu’en mai 1892. Les 
variations de la latitude d'Honolulu se sont trouvées con- 
corder absolument avec celles que l’on a constatées durant 
la même période en Europe, mais étaient de sens contraire, 
comme on avait cru pouvoir le présumer. L'’amplitude 
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durant cette dernière période a peu dépassé la demi- 
seconde et la durée de la période est un peu supérieure à 
l’année. Il en résulte que les pôles se déplacent durant ce 
temps de près de 20 mètres à la surface de la terre. Ceci 
est maintenant un fait acquis; mais on ne pourra évidem- 
ment avoir une connaissance précise de la longueur de la 
période de variation, que lorsque les observations se seront 
étendues durant un laps de temps un peu considérable et 
supérieur à la durée des observations exactes, commencées 
seulement en 1889. 
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Séance du 7 janvier 1892. 


Ph. Plantamour. Hauteurs moyennes du lac Léman en 1891. — C.-E. 
Guye. Problème du pont de Wheatstone appliqué au bolomètre. — Em. 


Chaix. Carte volcanologique de l’Etna. — H. de Saussure. Détails sur 
les dernières éruptions de l’Etna. — C. Friedel et Edm. Sarasin. 
Production artificielle de divers minéraux..................... 
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Président. Décès de Sir G. Airy. — C. de Candolle. Rapport annuel. — 
Raoul Pictet. Production des grands froids...................... 


Séance du 4 février. 


Penard. Premiers jours de la vie d’un Échinoderme. — Dussaud. Indices 
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trouve dans le flysch. — A. Delebecque. La Fata Morgana. — C. de 
Dahdole. Analyse de” divers travaux... ,.....:.:.,........:0. 
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Séance du à janvier 1893. 


Briquet. Anatomie de l’appareiïl végétatif dans le genre Leonurus. — C. de 
Candolle. Pipéracées du Paraguay. — V.Fatio. Brillant phénomène d'optique. 


M. Briquer expose ses recherches sur l'anatomie de l’appa- 
reil végétatif dans le genre Leonurus. Ces études qui, il est 
vrai, ne sont pas encore achevées, démontrent que les grou- 
pements que l’on peut baser dans ce genre sur la structure his- 
tologique des tissus diffèrent complètement des subdivisions 
que l’on a établies sur l'unique morphologie externe. L'auteur 
donne cette fois-ci une analyse détaillée de la structure du Leo- 
nurus Cardiana L. Les points les plus intéressants concernent la 
présence de 16 colonnes de collenchyme dans la tige et la 
structure anormale du pétiole. La valeur des 16 colonnes de 
collenchyme est inégale. Les quatre colonnes angulaires 
sont les plus anciennes ; elles naissent par recloisonnement 
répété des éléments corticaux angulaires. Les douze colon- 
nes latérales sont d’origine plus récente et se forment direc- 
tement aux dépens des éléments corticaux. Les recherches 
de M. Briquet montrent qu’à aucun stade de développement 
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de la tige, il n’y a de rapport entre le système libéro-ligneux 
et les colonnes de collenchyme angulaire, comme l’a admis 
Ambronn. M. Briquet n’a pas non plus pu vérifier les diffé- 
rences dans le mode de genèse des colonnes que ce dernier 
auteur avait cru constater. La formation du collenchyme a 
partout lieu suivant un ordre centripète. Le pétiole présente 
ceci de particulier que les faisceaux libéro-ligneux, dont la 
section est primitivement réniforme, se recourbent peu à 
peu en dessus au fur et à mesure qu’ils pénètrent plus avant 
vers le limbe; ils finissent même par être presque entière- 
ment fermés en y entrant. M. Briquet a constaté l'existence 
à l’intérieur de ces manchons libéro-ligneux, d’ilôts libériens 
ou libéro-ligneux isolés dont la signification lui paraît encore 
douteuse. C’est la première fois que ces anomalies dans la 
structure du pétiole sont signalés dans la famille des Labiées. 
L'auteur espère prochainement communiquer le résultat de 
ses recherches étendues à tous les représentants connus du 
genre Leonurus. 


M. C. pe CANDOLLE communique à la Société les résultats 
de son étude des Pipéracées du Paraguay, récoltées par feu 
Balansa. Il ressort de cette étude que les Pipéracées du Para- 
guay appartiennent toutes à des groupes d'espèces ou à des 
espèces faisant partie de la flore du Brésil, résultat conforme 
à celui obtenu pour toutes les familles de Dicotylédones du 
Paraguay qui ont été étudiées jusqu'ici par d’autres auteurs. 

Sur les seize Pipéracées contenues dans la collection 
Balansa quatre seulement se sont trouvées être nouvelles et 
l’auteur a montré les planches représentant ces quatre espèces. 


M. V. Fario parle d’un curieux phénomène d'optique qu’il 
a observé, à plusieurs reprises dans les montagnes et fait sur 
ce sujet, la communication suivante : 

Le journal La Nature, dans son numéro du 24 décembre 
1892, donne une brève analyse d’un mémoire récemment 
présenté à l’académie de Bruxelles par M.F. Folie sur un 
curieux phénomène d’optique observé à Zermatt, en août 
1892. 
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M. Folie vit tout à coup, vers 8 heures du matin, les 
sapins qui couvraient le flanc d’une montagne comme cou- 
verts d’un givre argenté et toute une bande d'oiseaux d’un 
blanc d’argent tournoyant autour de ceux-ci. L’auréole argen- 
tée dans laquelle paraissaient flotter les branches des sapins, 
avec les insectes et les oiseaux voltigeant autour d'elles, 
produisait sur imagination, dit l’auteur, l'effet d’une lumière 
supra-terrestre à reflets argentés impossible à décrire et qui 
semblait leur appartenir en propre. M. Folie croit que l’expli- 
cation du phénomène doit être cherchée dans une lumière 
réfléchie par les glaciers. 

S’il a été rarement signalé, ce phénomène n’est cependant 
ni rare, ni nouveau. 

J'ai, en effet, plusieurs fois observé le fait soit sur des 
arbres ou des buissons, soit sur des insectes de diverses 
sortes voltigeant autour de ceux-ci ou au ras de quelque 
rocher, alors que ces corps sont frisés par les rayons du 
soleil levant. 

La première fois que je remarquai la chose, il y a tantôt 
20 ans, j'étais à la chasse aux chamois dans la Gummflub, 
sur la frontière des Alpes vaudoises et bernoises, blotti immo- 
bile dans un entassement de rocs, à trente ou quarante 
mètres de la base d’une paroi verticale de cinquante à 
soixante mètres d’élévation. Posté dans l’ombre, je voyais 
monter peu à peu de mon côté la partie lumineuse du 
paysage, el les premiers rayons du soleil près de m'’atteindre 
éclairaient déjà le sol à quarante ou cinquante mètres de 
moi, quand, levant les yeux vers le haut de la paroi, je fus 
tout étonné de voir le faîte de celle-ci bordé d’un large 
feston éclatant, et quantité de petits insectes que je n’avais 
pu distinguer auparavant m’apparaître soudain, suivant leur 
taille, comme autant d'énormes bourdons, de papillons ou 
même d’oiseaux étincelants et transparents volant en tous 
sens dans cette large frange lumineuse. L’intensité de l’éclai- 
rage me faisait voir comme décuplés, mais trop brillants 
pour être détaillés, une foule de petits êtres dont je n’aurais 
autrement pas soupçonné l'existence à pareille hauteur et 
dans des parages aussi désolés. 

Babinet a déjà cité une observation analogue faite par 
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Necker à Genève et décrite dans l’un des premiers numéros 
de la dernière série du Philosophical Magazine. Selon celui- 
ci, lorsque le soleil se lève derrière une colline couverte 
d'arbres et de broussailles, le spectateur, situé dans l’ombre 
de la colline et près des rayons solaires qui vont bientôt 
l’atteindre, voit toutes les petites branches projetées sur le 
ciel, non pas opaques et noires, mais au contraire blanches 
et brillantes, comme si toute la végétation était d'argent mat 
le mieux décapé, jusqu’à une hauteur de quelques pieds au- 
dessus de la colline. 

Ayant eu l’occasion de refaire à maintes reprises la même 
observation dans des conditions d'éclairage tout à fait sem- 
blables, mais dans des localités très différentes, je ne puis que 
confirmer l'explication proposée ci-dessus, à savoir que le 
phénomène résulte des positions relatives du spectateur dans 
l'ombre et des rayons du soleil près d'atteindre celui-ci 
rasant à une certaine distance des objets qui se détachent 
directement sur le ciel. Peut-être faut-il ajouter, dans ce cas, 
l'éclat produit par l'éclairage d’un dépôt pulvérisé de humi- 
dité ambiante; mais, point n’est besoin de l'intervention 
d’une lumière spéciale réfléchie par les glaciers, car j'ai 
remarqué le fait dans des localités très distantes de toute 
espèce de névé ou de glacier, dans le Jura comme dans les 
Alpes. 

C’est en somme, jusqu’à un certain point, sur une grande 
échelle et avec quelques modifications dépendant des circons- 
tances de milieu, le pendant de l'éclairage des poussières 
dans un rayon de soleil isolé pour un spectateur dans 
l'ombre. 


Séance du 19 janvier. 
Ed. Sarasin. Rapport annuel. 


M. Ed. SaRasin, président sortant de charge, lit son rap- 
port sur la marche de la Société pendant l'exercice 1892. 
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Séance du 2 février. 


A. Pictet. Nouvelle synthèse de la pyridine. — R. Gautier. Température du 
mois de janvier. — P, Chaix. Ouvrage de M. Dickson sur la Manche. 


M. Amé Picrer annonce qu’il a réalisé, en collaboration 
avec M. H. BARBIER, une nouvelle synthèse de la pyridine. I 
se forme une certaine quantité de celte base lorsqu'on chauffe 
à 120-150° un mélange d’une partie de formamide avec 
deux parties d’aldéhyde acétique. 


M. Raoul GauTier donne quelques détails sur la fempéra- 
ture du mois de janvier. Le froid a été assez intense durant 
les deux premiers liers du mois, froid rendu plus désagréa- 
ble par la bise qui n’a presque pas cessé de souffler. 

La température la plus basse a été enregistrée le 19 janvier, 
le thermomètre à minimum marquant —11°.5. Le jour le 
plus froid a été le 17 janvier, avec une température moyenne 
de —9°.7. 

Le dernier tiers a été sensiblement moins rude, ce qui fait 
que la température movenne du mois n’a pas été remarqua- 
blement basse. Elle est de —3°.91, avec un écart de —3°.83 
sur la température moyenne du mois de janvier déduite de la 
période de 1826 à 1875. 

Durant la période de 1826 à 1893 il y a eu 5 mois de 
janvier plus froids que celui de cette année. Le plus froid a 
été celui de 1830,avec —6°.13. Depuis 1848, où la moyenne 
de janvier atteignait —4°.93, il n’y avait pas eu de mois de 
janvier aussi froid jusqu’à celui de 1891 qui a atteint —4°.48 
et à celui de cette année-ci. 

Les quelques années à hivers froids que nous venons de 
traverser ont eu pour effet d’abaisser la moyenne de la tem- 
péralure pour janvier, ainsi qu’il résulte du tableau suivant : 

La température moyenne pour janvier est pour la période 


1826-1850 —0”.76 
1826-1860 —0°.34 
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1826-1875 —0°.08 
1826-1835 —0°.07 
1826-1893 —0°.23 


La température moyenne du mois le plus froid, —0°.08, 
telle que Plantamour la donne dans ses « Nouvelles études 
sur le climat de Genève,» n’a donc pas été modifiée par 
l’adjonction des années 1876 à 1885, mais en y ajoutant les 
huit dernières années, la moyenne pour ce mois se trouve 
sensiblement abaissée. 


M. P. Caaix rend compte d’un ouvrage de M. Dickson sur 
les conditions physiques des eaux de la Manche. 


Séance du 16 février. 


Ch. Borel. Phénomènes d’hystérésis dans les diélectriques.—— Duparc. Schistes 
cristallins du Mont-Blanc. — Delebecque. Composition des eaux du Rhône et 
de la Dranse. — Chodat et Mlle Rodrigue. Tégument séminal chez les 
Polygalacées. — Chodat. Sur un travail de M. Strassburger. 


M. Charles Borez communique quelques observations rela- 
tives à des phénomènes d’hystérésis dans les diélectriques. 

Soit un solénoïde $ (fig. 1) parcouru par un courant alter- 
natif. Dans le champ magnétique qu'il produit, un disque de 
fer doux D peut tourner autour d’un axe passant par son 
centre. Si l’on place de l’un des côtés de ce disque, en BB’ 
par exemple, un barreau de fer doux, le disque prend un 
mouvement de rotation dans le sens indiqué par la flèche. 
Cette disposition est réalisée dans le dernier modèle des 
compteurs pour courants alternatifs de M. le D' François 
Borel et M. Paccaud. 

Nous nous sommes demandé si par analogie à ce phéno- 
mène de rotation, dû à l’hystérésis magnétique, un disque 
d’une substance diélectrique M (fig. 2), placé à côté d’un 
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tube de verre VV’, prendrait un mouvement de rotation dans 
un champ électrique alternatif, 


Jig-1. 


Pour pouvoir répondre à cette question nous nous sommes 
servi comme source d'électricité d’une machine électrosta- 
tique de Tôpler et d'un commutateur convenable qui four- 
nissait à la lame conductrice L (fig. 2), des charges égales, 
alternativement positives et négatives, d’une durée de 0,006 
de seconde. Entre deux charges consécutives cette lame était 
mise à la terre pendant 0,006 de seconde également. 

Dans ces conditions nous avons obtenu une rotation bien 
manifeste de disques de mica et de papier paraffiné, dans le 
sens indiqué par la flèche; elle était très vive en plaçant à 
côté du disque certains échantillons de verre, tandis que, 
avec d’autres échantillons elle était faible ou nulle. Cette 
rotation de disques diélectriques s'explique aisément par les 
actions qu’exercent l’une sur l’autre les électrisations respec- 
tives que possèdent encore le disque et la baguette de verre 
pendant le temps où la charge de l’armature est nulle. 

En modifiant convenablement ce système, et en contrô- 
lant à chaque instant la charge de armature, nous avons pu 
comparer entre elles les électrisations résiduelles de plusieurs 
substances diélectriques. Pour cela nous avons mesuré les 
torsions que subit le fil de suspension du disque diélectrique 
sous l'influence de cylindres de ces diverses substances, 
occupant tous la même position par rapport au disque et à 
l’'armature, 

Les corps conducteurs produisent une faible rotation du 
disque, en sens inverse de celle que lui communique la plu- 
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part des diélectriques, ceci s'explique par le fait que les con- 
ducteurs ne doivent point avoir d’électrisation résiduelle. La 
cire et la gomme laque produisent une rotation de même 
sens que les corps conducteurs. 

Les résultats de ces recherches, faites au laboratoire de 
physique de l’Université de Genève, seront publiés sous peu. 


M. le prof. L. Duparc résume brièvement les nouveaux 
résultats obtenus en collaboration avec M. le D' L. MRazEc 
sur la nature des schistes cristallins du Mont-Blanc, réservant 
pour une communication ultérieure ce qui concerne les am- 
phibolites et les éclogites. Ces schistes cristallins sont défini- 
tivement des micaschistes acidifiés et transformés à des degrés 
divers par injection des roches éruplives du massif, On peut 
en tenter une classification basée sur le mode d'injection. 
MM. Duparc et Mrazec distinguent de la sorte des schistes 
granulitisés, des schistes protoginisés, des faux gneiss et pro- 
togines gneiss et des schistes lenticulaires. 


M. A. DeLEBECQUE communique les premiers résullats des 
recherches qu'il a entreprises sur la composition des eaux 
du Rhône à son entrée dans le Léman et de la Dranse du Cha- 
blais. Ces recherches se prolongeant actuellement, une étude 
détaillée sera communiquée ultérieurement aux Archives. 


M. Caopar présente au nom de M'A. RopriGue et au sien 
des recherches sur le téqgument séminal chez les Polygalacées. 

Tandis que la forme et l'apparence extérieure des semences 
varient excessivement dans les sections naturelles en même 
temps que l’arille se développe très différemment d’un petit 
groupe à l’autre (Orthopolygala et ses sous-sections) la struc- 
ture du tégument conserve des caraclères constants qui 
correspondent aux grands groupes. 

Un grand nombre de semences ont élé examinées.Le déve- 
loppement à partir de l’ovule avant la fécondation a été 
suivi pour plusieurs espèces. 

P. butyracea Heck. (Sect. Orthopolygala Chod.). La pri- 
mine et la secondine sont formées chacune par deux assises 
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de cellules à allongement radial pour la première, tangen- 
tiel pour la seconde. En premier lieu lPassise externe du 
nucelle cutinise son pourtour, c’est seulement plus tard que 
le même phénomène se produit autour de la primine. 

Des deux couches de la primine la plus interne allonge 
progressivement beaucoup ses cellules dans le sens radial de 
manière à conslituer une assise palissadique qui deviendra 
l’assise mécanique. Le noyau dans ces cellules se trouve dès 
le début de l’allongement au bout extérieur; on voit se 
former un cristal d’oxalate de calcium du côté opposé et au 
même moment où ce côlé s’épaissit, il émigre progressive- 
ment vers le noyau et finit par latteindre avant la maturité. 
L’assise palissadique s’est fortement épaissie dans ses parois, 
mais principalement du côté interne; elle s’est incrustée de 
substances brunes ou noires. 

Pendant ce temps les cellules de la secondine se détachent 
ou se désagrègent; elles finissent mais assez tardivement par 
être écrasées ou résorbées en partie, par le développement 
de la primine qui repose définitivement sur le nucelle cuti- 
nisé. Ce dernier persiste souvent encore un certain temps et 
finit par avoir le sort de la secondine par le développement 
de l’albumen dans l’ovule fécondé. 

En définitive il ne reste du nucelle que la bande externe 
cutinisée qui sépare à ce moment la primine, tégument, de 
l'albumen. L’arille tout entier est formé aux dépens de la 
primine. La loi donnée par MM. Brandza et Le Monnier à 
savoir que n’appartiennent à la primine que les assises qui 
sont au-dessus ou sur le même plan que le faisceau de la 
raphé ne s’est pas trouvée confirmée dans le cas des Polyga- 
lacées; assise palissadique qui appartient à la primine esttou- 
jours au-dessous du faisceau. A l'opposé de la raphe se trouve 
un parenchyme semblable contenant aussi des vaisseaux. 

Chez P. Chamacbuxus L., la primine se trouve au début 
formée par trois couches, la plus interne devient palissadi- 
que, la secondine disparaît aussi. 

Dans toutes les espèces de la sect. Orthopolygala examinées 
(50) le tégument est constitué uniquement par la primine à 
deux couches, l’une épidermique souvent pilifère, l’antre 
palissadique à parois épaissies et présentant un gros cristal 
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d’oxalate de calcium au bout extérieur de chacune de ses 
cellules. 

Salomonia, Brachytropis el Semeiocardium présentent la 
même structure. Comesperma varie selon les sections. 

Hebeclada montre au-dessus de lassise palissadique trois 
couches parenchymateuses. Hebecarpa (Euhebecarpa et Ba- 
diera) remplacent les palissades par des cellules isodiamétri- 
ques aussi fortement épaissies et contenant aussi un cristal. A 
ce type se rattachent Bredemeyera et Huulania. Les semences 
enfermées dans la samare de Monninna n’ont pas de tissu 
mécanique. 

Pour plus de détails voir Bulletin de l’herbier Boissier 
1893. 


Dans une seconde communication M. Caopar rend compte 
du travail de M. le prof. Strassburger, intitulé «Das Verhalten 
des Pollens und das Wesen der Befruchtung ». Il résulte de ces 
recherches que les Gymnospermes comme les Angiospermes 
sont fécondées précédemment par la petite cellule à laquelle 
on avait donné le nom de prothalle. Strasshburger démontre 
qu’elle est en réalité une anthéridie et qu’elle n’est, à l’âge 
adulte du grain de pollen que la cellule terminale du soi-disant 
prothalle pluricellulaire bien connu pour les Cycadésetle Ginko. 
Dans les autres Gymnospermes les cellules inférieures sont 
écrasées et résorbées en partie, en sorte que dans le grain 
adulte elles ne sont plus visibles. La théorie donnée par Belajeff 
pour Taxus se trouve donc absolument confirmée par ces 
belles recherches, 

Dans une seconde partie de son travail M. Strassburger 
combat la théorie de lErvthrophilie et de la Cyanophilie 
d’Auerbach et de l’Ecole de Breslau. [l démontre que des 
faits de nutrition modifient les propriétés des noyaux géné- 
rateurs et autres. Il admet toujours encore l’équivalence des 
noyaux mâles et femelles pendant la fécondation. 
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Séance du 2 mars. 


Président. Mort de L. Lossier. — C.-E. Guye. Chute de potentiel dans un 
câble concentrique employé comparativement avec des courants continus et 
des courants alternatifs. — C. Soret. Propagation de la chaleur dans les 
cristaux. — D' Prevost. Propriétés pharmacologiques de la créosote en 
combinaison oléique. — C. de Candolle, Les bractées florifères. — Chodat 
et Balicka. Caractères des Trémandracées. — Duparc et Mrazec. Étude 
pétrographique sur quelques échantillons de roche des Carpathes. — Bri- 
quet. Sur la structure des Labiées. — P. Chaix. Sondage entrepris dans 
l'État de la Virginie occidentale, 


Le PRÉSIDENT annonce à la Société la perte douloureuse 
qu’elle vient de faire par le décès de M. L. Lossier, chimiste, 
un de ses membres ordinaires, et rend hommage à sa mé- 
moire. 


M. Ch.-Eug. Guye communique les résultats d’une série 
d'expériences que M. Graizier, directeur de la station d’éclai- 
rage électrique à Genève, à bien voulu lui soumettre. Ces 
expériences sont relatives à la chute de potentiel observée 
dans un câble concentrique, employé comparativement avec 
les courants continus et les courants alternatifs. Le calcul 
montre qu’il faut chercher l'explication des résultats souvent 
inattendus auxquels conduisent ces expériences dans la diffé- 
rence de phase des deux sinusoïdes représentant à chaque 
instant la différence de potentiel aux exirémités du câble et 
l'intensité du courant. 


M. le prof, Sorer revient sur la question de la conducti- 
bihté de la chaleur dans les cristaux qu’il a déjà exposée 
antérieurement à la Société. Il décrit en particulier un pro- 
cédé qu’il a imaginé pour reconnaitre expérimentalement si 
les coefficients dits rofationnels ont une valeur différente de 
zéro. Ce procédé consiste à chauffer un point du bord recti- 
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ligne d’une lame de cristal à étudier; les demi-ellipses iso- 
thermes formées par les flux qui partent de ce point seront 
déformées si les coefficients rotationnels ne sont pas nuls et 
les distances auxquelles elles viendront couper le bord de la 
lame de part et d’autre du point échauffé ne seront pas égales. 
On peut aussi pratiquer une fente dans la lame cristalline ou 
superposer deux lames par leurs bords rectilignes, la méthode 
est la même; M. Soret l’a essayée sur des lames de gvpse, le 
résultat a élé négatif. 

Il se réserve l'application de ce procédé à des recherches 
ultérieures, qu’il espère poursuivre sur cette question. 


M. le D: Prevosr fait un rapide exposé d’une étude phar- 
macologique qu'il vient de faire de la créosote en combinai- 
son oléique (oléocréosote de M. Diehl). 

On sait que plusieurs auteurs ont récemment conseillé 
d’administrer à haute dose la créosote ou le gaïacol en solu- 
tion dans l'huile, soit par ingestion gastrique, soit par injec- 
tion hypodermique ou rectale. Les hautes doses de ces sub- 
stances provoquent souvent des phénomènes d’intolérance 
gastro-intestinale et sont capables de causer des accidents 
généraux et des symptômes se rapprochant de ceux que pro- 
duit l’intoxication par le phénol. 

M. le Dr Diehl a pensé qu’en faisant une combinaison de la 
créosote avec l'acide oléique on pourrait obtenir un produit 
capable, en se dédoublant dans l’organisme, de mettre en 
liberté une certaine dose de créosote qui pourrait agir effica- 
cement sans toutefois provoquer des phénomènes d’intolé- 
rance. Il a prié M. Prevost d'essayer au point de vue phar- 
macologique ce produit de son invention (créosote combinée 
avec l’acide oléique ou éther oléique de la créosote, qu’il 
désigne sous le nom d’oléocréosote) et de le comparer à des 
solutions faites au même litre de créosote dans l'huile, 

Les solutions et combinaisons livrées pour ces essais 
par M. Diehl étaient dosées à 33 de créosote ou de gaïacol 
pour 100 parties, qu’il s'agisse de la combinaison oléique ou 
du simple mélange dans l'huile. 

M. Prevost a exécuté une première série d'expériences 
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comparatives par injection hypodermique sur des rats, des 
cochons d'Inde et des lapins, puis une seconde série par 
ingestion stomacale sur des lapins seulement. 

Il formule les conclusions suivantes : 

4, La créosote en combinaison oléique (oléocréosote) a pu 
être tolérée à plus fortes doses que la créosote simplement 
mélangée à l'huile, sans produire de phénomènes d’intolé- 
rance gastro-intestinale. 

2. La toxicité de l’oléocréosote est beaucoup moindre que 
celle de la solution de créosote dans l’huile. 

3. Quelques expériences ont montré que l’oléocréosote 
injectée sous la peau peut se dédoubler et être éliminée par 
les urines. Cette élimination à paru quelquefois être tardive 
et durer plus longtemps que dans le cas d'injection d’un 
mélange de créosote à l'huile. 

4. L'oléocréosote ingérée par voie gastrique est évidem- 
ment dédoublée et donne lieu à une élimination de phénols 
au moins aussi considérable que lorsqu'elle est ingérée sous 
forme de simple solution dans l'huile. 

En résumé ces expériences montrent une plus grande 
innocuité de l’oléocréosote quand on la compare à la créo- 
sote en solution dans l'huile, une possibilité de dédouble- 
ment de cette combinaison oléique dans le tube intestinal et 
même dans le tissu cellulaire, avec élimination de phénols 
par les urines. 

Ces expériences ont été faites au point de vue purement 
pharmacologique et toxicologique et ne permettent pas de 
faire des déductions thérapeutiques relativement à la plus ou 
moins grande valeur clinique de l’oléocréosote comparée à la 
créosote en solution dans l’huile, 

Des expériences cliniques nombreuses et soignées seraient 
nécessaires pour fonder une opinion à cet égard. 


M. C. DE CANDOLLE communique les résultats de ses recher- 
ches sur le développement des fleurs mâles de Juglans, Cory- 
lus et Saururus. Il à constaté que, chez ces plantes, la fleur 
mâle résulte d’un accroissement secondaire des tissus de la 
bractée elle-même, de sorte que la fleur et la bractée qui la 
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porte sont l’une et l’autre le produit d'une seule et même 
protubérance primitive formée sur le point végétatif de 
l’inflorescence. 


M. Caopar a étudié avec M"° BaLrcxa la famille des Tre- 
mandracées (Australienne). Le genre Tremandra est varacté- 
risé par ses étamines à filet articulé avec l’anthère tandis que 
chez les autres genres il y a confluence à l’exception de Tre- 
mandropsis ou même disparition presque totale du filet. 
Toutes les anthères sont poricides, par une lèvre apicale chez 
Tremandra, une cheminée courte et terminée par un pore 
chez la plupart des Tetratheca, par une cheminée plus longue 
chez Tetratheca et Platytheca. Toutes sont dépourvues de 
cellules fibreuses; ces dernières sont remplacées par des 
scléréides qui atteignent leur plus beau développement dans 
Tetrathera affinis. — Les poils sont unicellulaires. à lumen 
ordinairement oblitère. On trouve des émergences chez 
Tremandra dont les cellules épidermiques apicales transfor- 
mées en poils en divergeant lui donnent l'apparence d’un 
poil étoilé, Des émergences de même nature se retrouvent 
chez Petrathera glandulosa ; ici les cellules épidermiques ne 
se transforment pas en poils, elles se renflent à la manière 
de celle de Drosera sans proéminer et constituent par leur 
ensemble une glande pluricellulaire entourant une ou 
plusieurs cellules centrales sous-épidermiques. Les stomates 
forment par leur arête supérieure, un anneau actinisé épais 
qui immobilise leur partie supérieure. Le lumen est tellement 
réduit que dans la plupart des cas il n’existe que sous forme 
d’une fente. La paroi intérieure est aussi excessivement 
épaissie. La charnière supérieure n'étant dans la grande 
majorité des cas pas indiquée, le mouvement ne peut se faire 
que par l'intervention des cellules annexes qui, par leur 
retrait, feraient basculer les stomates passifs. Chez Treman- 
dra le lumen est plus marqué el les stomates se rapprochent 
du cas général. L’épiderme à péricline extérieure ordinaire- 
ment fortement épaissie fonctionne comme tissu aquifère. Il 
plonge souvent ses cellules profondément dans le limbe. Dans 
la grande majorité des cas les cellules épidermiques de la 
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face supérieure se subdivisent d’une manière inégale par une 
cloison mince, cellulosique et extensible. Cette dernière peut 
se fendre en deux; on peut voir alors les deux parois insé- 
rées à la même hauteur circonscrire un méat occupant toute 
la largeur de la cellule épidermique. Des recherches ulté- 
rieures faites sur le vivant pourront seules expliquer la rai- 
son de cette singulière formation. — Les feuilles sont larges 
chez Tremandra, Tetratheca..…., le plus souvent ericoides : 
Tetratheca, Plalytheca ou réduites à des squamules Tetratheca, 
affinis, T. Juncowdes; alors la tige devient aplatie, foliacée, 
cladodiée par développement de deux ailes corticales dont le 
sommet est occupé par un cordon fibreux, landis que le 
cylindre central non déformé ne prend aucune part à cette 
formation, et constitue une verrue médiane qui se reconnait 
extérieurement par une ligne saillante. Tandis que le sté- 
réome du côté des ailes est peu développé, il forme entre 
l’'épiderme des deux faces et le cylindre central un revête- 
ment qui occupe toute l’écorce et Le péricycle (T. affinis). 


M. le prof, L. Duparc expose les recherches faites par 
M. Mrazec et par lui sur quelques roches provenant de la 
partie roumaine des Carpathes du sud. Is ont trouvé plusieurs 
pegmatiles; un orthophyre curieux à grands microlithes 
d’orthose et de biotite avec grands cristaux d’amphibole de 
première consolidation, celle-ci presque exempte de polv- 
chroïsme, puis un schiste très curieux provenant de Lainiciu 
(vallée du Jial) qui montre des agrégats sphérolithiques de 
chloritoide. Le schiste est formé de quartz mica blanc et 
grains d'hématite formant un mélange micro-schisteux ac- 
cusant de fortes actions dynamiques par de nombreux con- 
tournements microscopiques. 

Les pseudosphérolithes sont formés par des lamelles de 
chloritoide mâclées selon p et groupées en rosettes. Coupées 
à peu près perpendiculairement à p, les lamelles simulent un 
allongement négatif, de sorte que le sphérolithe paraît formé 
par des fibrilles d'individus mâclés alternativement. Sur les 
individus à clivage p—001 extinctions allant jusqu’à 16 et 
18 degrés? La dispersion est très forte, l'extinction n’est point 
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franche en lumière blanche, mais remplacée par une teinte 
bronzée. En lumière rouge on a mesuré une extinction de 
21 degrés, la même n’estque de 17° en lumière bleue. L'extinc- 
ion entre deux lamelles mâclées consécutives atteint 40 degrés 
et plus. La biréfringence maximum prise au comparateur 
—0,016, la réfringence 1.77. Polvchroïsme intense : ng jaune 
pâle, np vert jaunâtre, »m bleu verdätre. 

Le chloritoïde isolé par l’iodure de méthylène a une den- 
sité de 3,5 et une dureté égale à 6. 

Au chalumeau difficilement fusible, donne un verre noir 
magnétique. Il dégage de l’eau dans le tube. 

L'analyse faite sur du matériel purifié a donné 


SiO, —95.17 


AL 0,0=52.70 
FeO —34.04% 
Ca0 = 7044 
MED! = 0067 
HO. = 4.90 


M. BriQuer communique la découverte qu’il a faite de 
trachéides dans le bois d’un représentant de la famille des 
Labiées, le Ballota frutescens des Alpes maritimes, qui lui a 
élé communiqué par M. Emile Burnat. Ce tissu n’avait pas 
encore été signalé dans la famille en question. Les trachéides 
se présentent sous trois formes : 1° trachéides à épaississe- 
ments spiralés et annelés; 2° trachéides à ponctuations dou- 
bles dont les deux contours sont parallèles, allongés et plus ou 
moins pointus aux deux extrémités ; 3° trachéides à ponctua- 
tions doubles dont le contour extérieur est arrondi ou polygo- 
nal, tandis que le contour interne a la forme d’une fente de 
boutonnière. Ces formes sont reliées par des stades de passage. 

M. Briquet a constaté que sur les points où ces trachéides 
rencontrent du parenchyme ligneux ou des rayons fascicu- 
laires, les ponctuations simples de ces tissus s’élargissent au 
contact des ponctuations doubles du tissu vasculaire. 
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M. le prof. P. Caaix annonce que les savants américains 
on! entrepris d'exécuter à Wheeling, dans l’État de la Vir- 
ginie occidentale, un sondage plus profond qu'aucun de ceux 
pratiqués jusqu'ici dans les profondeurs de la Terre. Ce 
puits qui doit atteindre 6000 pieds dans l'intention de ses 
auteurs avait élé poussé aux dernières nouvelles jusqu’à 
4500 pieds de profondeur. L'augmentation de la température 
avec la profondeur paraît suivre ici une marche un peu plus 
lente que dans les anciens sondages, soit 2°,40 Fahrenheit 
pour 400 pieds. 


Séance du 16 mars. 


Ch.-Eug. Guye. Développement à la méthode donnée par Maxwell pour le 
calcul des coefficients d’induction. — J. Briquet. Méthode statistique 
exacte applicable à la floristique. — Ph.-A. Guye. Résultats de divers 
travaux sur des questions de stéréochimie. — Chodat et M" Malinesco. 
Polymorphisme de certaines Protococcoïdées. — Duparc. Bombes volcani- 
ques de l’Etna. 


M. Ch.-Eug. Guye entretient la Société d’un développement 
qu’il a apporté à la méthode donnée par Maxwell pour le 
calcul des coefficients d’induction. Cette méthode s'applique au 
cas de conducteurs dont la section est uniforme sur toute la 
longueur et dont le rayon de courbure est grand par rapport 
à leur dimension transversale; elle suppose également la 
densité du courant répartie uniformément dans toute la section, 
excluant en général le cas de variations très rapides de la 
force électromotrice. 

On sait en effet que le coefficient de self-induction d’un 
conducteur de section quelconque est égal au coefficient 
d’induction mutuelle de deux conducteurs linéaires, parallèles, 
de même forme, placés à une distance R; R étant la moyenne 
géométrique des distances de tous les éléments de la section 
pris deux à deux. Le coefficient de self-induction est alors 
donné par la formule 


dans un milieu de perméabilité égale à l’unité. 
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Pareillement le coefficient d’induction mutuelle de deux 
conducteurs parallèles de section quelconque peut être rem- 
placé par le coefficient d’'induction mutuelle de deux conduc- 
teurs linéaires placés à la moyenne distance géométrique des 
deux sections. Dans les deux cas le problème est ramené à la 
recherche de la moyenne distance géométrique. C’est dans 
ce but que M. Guye s’est proposé le problème suivant et tout 
à fait général. 

Étant donné un nombre quelconque de surfaces dans un 
même plan S, S, Sa; R;,, R,, .…Rn les moyennes distances 
géométriques de tous les éléments de chaque surface considérée 
isolément; R;-,, Ri-3…, Rn.n les Moyennes distances géomé- 
triques des surfaces considérées deux à deux, trouver la 
moyenne distance géométrique R de tous les éléments de l'en- 
semble des surfaces considérées comme une seule surface S. 

La solution dans le cas le plus général est 


los R— 
S4"loOgR,+S,?10gR, +... S“logR+2S,S,l0gR,,+....s SlogR 


Dans le cas particulier d’un nombre quelconque n de fils 
égaux équidistants à section circulaire répartis sur une cir- 
conférence de rayon r la formule se réduit en s’appuyant sur 
le théorème de Cotes à l'expression très simple 


n-1 
log R,nr 
h 


log R 


Comme, par raison de symétrie, la phase et par conséquent 
la densité du courant est évidemment la même dans chaque fil, 
le coefficient de self-induction de ce système peut être calculé 
par la formule 1. 

Le calcul a été vérifié expérimentalement sur un câble à 
lumière de 4 kilomètres de long formé de 18 fils de cuivre 
équidistants répartis sur une circonférence de 4,1 cm. de 
rayon ; le nombre des alternances était de 120 par seconde. 

M. Guye examine un certain nombre d’autres cas où lon 
peut considérer la densité du courant comme uniforme et 
dans lesquels la méthode est applicable. En particulier dans 
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le cas des oscillations très rapides lorsque la totalité du cou- 
rant est répartie uniformément à la surface du conducteur 
on peut quelquefois déduire le coefficient d’induction de la 
recherche de la moyenne distance géométrique de tous les 
points du périmètre. M. Guye se réserve de faire une étude 
de ces cas particuliers. 


M. BRiQuEr communique des recherches entreprises 
depuis longtemps pour trouver des méthodes statistiques 
exactes applicables aux recherches de floristique. 

Le résultat de ces recherches peut se résumer comme 
suit : 

1° Le degré d’abondance d'une espèce dans une localité 
ne peut être indiqué que par des expressions plus ou moins 
vagues. 

2 Les méthodes de d'Urville et de Watson pour apprécier 
le degré de fréquence des espèces dans un territoire donné 
sont impraticables ou inexactes. 

3° Les graphiques quadrillés de Hoffmann constituent le 
meilleur moyen de représenter d’une façon approximative 
l'aire des espèces dans une contrée ; ces graphiques ont sur 
tous les autres procédés Farmer d’être très faciles à cons- 
truire et très clairs. 

&° Les formules de à qui ne sont que la traduc- 
tion linéaire des graphiques de Hoffmann, remplacent avan- 
tageusement ces derniers lorsqu'il s’agit d'économiser 
l’espace. 

5° Les graphiques de Hoffmann et les formules de disper- 
sion permettent de calculer le degré de fréquence d’une 
espèce; ce degré de fréquence est représenté par le nombre 
(s) des carrés du graphique dans lesquels l’espèce en question 
a été signalée, comparé à la somme des carrés du pays (S). 

6° Les désignations vagues dont on se sert en floristique 
pour indiquer le degré de fréquence doivent être remplacées 
par des indices de fréquence comparables et beaucoup plus 
précis. Ces indices de fréquence (F) ne sont que le rapport 


s 
re exprimé en pour cent. 
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7° La question de la grandeur à donner aux carrés des 
graphiques est encore à étudier; pour les recherches de 
détail, M. Briquet a adopté et proposé l'emploi de carrés de 
100 kil. []. 

8° Les formules proposées par Du Colombier pour com- 
parer les degrés de richesse des flores ne sont pas applicables 
en pratique. Il n’existe aucun moyen à la fois simple et rigou- 
reux pour établir des comparaisons de richesse florale entre 
contrées de dimensions différentes. 


M. le Prof. Ph.-A. Guye communique les résultais de divers 
travaux commencés sur des questions de stéréochimie en rela- 
tion avec les changements de signe des dérivés actifs : 

4° Dans un premier travail, M. Guye s’est proposé de pré- 
parer des dérivés substitués d’un corps actif amenant le 
déplacement du centre de gravité par rapport à deux plans 
primitifs de symétrie du schéma tétraédrique. Il s’est adressé 
pour cela aux acides acétylmalique, propionyimalique, buty- 
ryImalique qu’il a obtenus à partir de lacide malique actif 
gauche, moyennant certaines précautions quiseront indiquées 
plus tard. Par des considérations empruntées à la notion du 
produit d’asymétrie on peut prévoir que ces acides doivent 
être de même signe optique qüe l’acide générateur. L’expé- 
rience vient de confirmer ces prévisions. 

2% Pour poursuivre ses recherches sur les corps actifs, 
M. Guye a été amené à préparer un nouvel acide de la 
formule 

CH ° Ë 
7 CBC 6 ji 
CH,—CH,/ \CO0H 


qui sera soumis ultérieurement, lui ou ses dérivés, à des 
essais de dédoublement. Ce nouveau corps, auquel les nou- 
velles règles de la nomenclature assignent le nom d'acide 
& brome — 2,4 diméthylhexane — 4 oïque, n’a pu être 
obtenu que par une voie assez indirecte, qui est la suivante : 
L'éther acétylacétique, par réaction avec les iodures d’iso- 
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butvle et d’éthyle en présence d’éthylate de sodium, donne 
un éther substitué 

Ci2H20; 

(p. éb. 235-238); 
celui-ci par traitement avec la soude se transforme en acide 
CH F H 
EE.7/ GK coou 
Le trichlorure de phosphore le convertit en un chlorure 


acide passant à 168-172° que le brome transforme enfin dans 
le dérivé bromé cherché 


(pt. éb. 219-220°) 


CHEN L Br 
D: COCI 


3° En collaboration avec M. Favyollat, M. Guve à entrepris 
l'étude d’un groupe d’éthers dérivés de l’acide tartrique par 
remplacement d’un seul des atomes H alcooliques par un 
radical acide, ou des deux atomes H alcooliques par des 
radicaux acides différents. On a préparé ainsi le monobu- 
tyryltartrate d’éthvle et le monobenzoyltartrate d’éthyle, 
dont les pouvoirs rotatoires sont environ -4,1 et —3,9; le 
benzoylacétyltartrate d’éthvle (a)p = —13,9. Ces recherches 
seront poursuivies; elles montrent déjà que les actions des 
deux carbones asymétriques de l’acide tartrique, tendent à 
s'ajouter algébriquement avec leurs signes, le dérivé étant 
dextrogyre ou lévogyre suivant que le carbone positif l’em- 
porte sur le carbone négatif ou vice versa. 


(p. éb. 220° environ). 


M. CHopar rend compte des observations qu’il a faites avec 
la collaboration de M° MaLiNesco ; sur le polymorphisme de 
certaines Protococcoïdées. Avant établi des cultures pures 
d’une algue arrondie et unicellulaire dans les milieux les 
plus divers, ils ont pu constater après plusieurs mois que 
Dactylococcus infusionum peut en se subdivisant produire 
toutes les formes décrites par les auteurs (Nægeli, Gatt. 
einzell. Algen, Artari Entwickl. gesch. einiger Protococcoïd.) 
et en outre des formes qui sont en tous points identiques aux 
Scenedesmus. La grandeur de ces derniers varie selon la 
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grandeur du Dactylococcus. Ce dernier donne en outre nais- 
sance par une espèce de germination à une forme qui n’est 
autre que le Raphidium minutum. Enfin Dactylococcus peut 
prendre par division les formes indiquées par Artari pour 
son Gleocystis Nægeliana (Voir Bull. Hb. Boissier n° 4). Il 
résulte de ces recherches que certains Scenedesmus et 
Raphidium sont des formes ultimes de Dactylococcus et que 
la classification qui consiste à mettre ces différents genres 
dans des familles distinctes est pour le moins fautive. Tous 
les Scenedesmus ou tous les Raphidium ont-ils une phase 
Pactylococcus ? C’est ce que des recherches ultérieures dans 
des conditions de pureté de culture suffisante pourront seules 
démontrer. 


M. le prof. L. Duparc présente une seconde communication 
sur les bombes volcaniques de l'Étna. Le résumé de cette 
communication a paru dans les Archives, t. XXIX, p. 256. 


Séance du 6 avril. 
Président. Mort de Alphonse de Candolle. 


Le Président annonce à la Société la perte irréparable 
qu’elle vient de faire en la personne de l’an de ses membres 
les plus éminents ALPHONSE DE CANDOLLE, le grand botaniste, 
décédé le 4 courant à l’âge de 86 ans. 

Il prononce en quelques mots l’éloge du défunt et rappelle 
les services qu’il a rendus à son pays, à la science, à la 
Société de physique en particulier dont il a suivi les travaux 
avec la plus grande régularité et le plus continuel intérêt et 
sur laquelle il a jeté un si beau lustre par sa réputation uni- 
verselle et sa grande autorité. 

Les Archives publieront prochainement une notice détail- 
lée sur cette belle carrière scientifique. 
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Séance du 20 avril. 


Maurice Gautier. Superposition des effets optiques de plusieurs carbones 
asymétriques dans une même molécule. — E. Chaix. Le désert de Platet. 
— E. Chaix. Le lac de Flaine. — Duparc et Mrazec. Schistes cristallins 
du massif du Mont-Blanc. — Ph. A. Guye. Propriétés de la fonction par 
laquelle on doit exprimer le produit d’asymétrie. — Cailler. Induction 
électrostatique des sphères. — Delebecque. Température du lac de la 
Girotte. — M. Micheli. Exposition horticole de Gand. — C. de Candolle. 
Un mémoire de Nægeli, 


M. MAURICE GAUTIER rend compile des recherches qu’il a 
entreprises en collaboration avec M. PaiuiPpe-A. GUYE, sur la 
superposition des effets optiques de plusieurs carbones asymé- 
triques dans une même molécule. 

Si ces effets se superposent algébriquement, on peut dé- 
montrer que l’oxyde d'amyle obtenu par réaction de bromure 
d’amyle actif sur l’amylate actif de sodium, doit avoir un 
pouvoir rolatoire double de celui que donne l’oxyde obtenu 
par la réaction du même bromure, sur l’amylate racémisé. 
L'expérience vient vérifier cette prévision. Mais on peut en- 
core aller plus loin, et prouver que dans le cas du valérate 
d’amyle, qui contient deux carbones asymétriques différents, 
le corps formé par la combinaison de l'acide valérique droit 
avec l’alcoo! amylique gauche doit donner une déviation po- 
larimétrique égale à la somme de deux déviations : la pre- 
mière, observée chez l’éther composé de l’acide valérique 
droit et de l’alcoo! amylique racémique; la seconde observée 
chez l’éther composé de l'acide valérique racémique et de 
l'alcool amylique gauche. Les auteurs ont préparé ces diffé- 
rents éthers, et constaté que les déviations polarimétriques 
suivent bien la loi prévue. Ils continuent des recherches 
dans le même ordre d'idées. 


M. Émile Caaix fait une communication sur le Désert de 
Piatet. 
Au mois d'août dernier, il a pu passer trois semaines au 
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lapiaz (Karrenfeld) connu sous le nom de Désert de Plate, 
situé au S.-E. de Cluses, Haute-Savoie. M. le professeur Du- 
parc lui avait signalé l’utilité qu’aurait un plan exact de tout 
ou partie de ce lapiaz, si le levé d’un semblable plan était 
possible. Retenu par un autre travail, M. Chaix n’a encore pu 
qu’ébaucher le levé du désert, qui demandera un temps 
considérable, mais qu'il poursuivra un jour. Cependant, 
l'examen préliminaire des lieux l’a amené à la conviction 
que les crevasses qui sillonnent les strates ne sont pas toutes 
explicables par l’action dissolvante de l’eau. 

L’étendue du lapiaz (urgonien, nummulitique, flysch) pré- 
sente plusieurs systèmes de fentes maîtresses, orientées dif- 
féremment dans les diverses régions et se recoupant à des 
angles qui ne sont pas uniformes. Ces fentes maîtresses sont 
généralement droites et ne sont pas dirigées dans le sens 
de la plus grande pente. 

Dans les mailles de ce réseau grossier se placent une mul- 
titude de petites rigoies, celles-là dues évidemment aux eaux 
qui circulent sur les espaces non crevassés. Elles sont creu- 
sées suivant la ligne de pente maximale et sont tortueuses. 
Nulie part l’auteur n’en a vu dont la profondeur dépassât 
0,30, et à supposer qu'elles pussent se creuser beaucoup 
plus, il ne semble pas que leurs sinuosités doivent dispa- 
raître. 

Il lui semble donc que la formation des lapiaz (Karrenfel- 
der) n’est pas imputable uniquement à l’action de l’eau, mais 
qu’il y a des ruptures d’origine différente. 


M. Émile Caaix parle ensuite du lac de Flaine, Haute- 
Savoie, commune d’Arrâches. 

Chassé du Désert de Platet par le mauvais temps quatre 
jours avant la fin de ses vacances, il a commencé le plan du 
lac de Flaine, parce que ce petit lac présente plusieurs carac- 
tères intéressants. 

Il n’a ni affluent ni émissaire visible, au moins en été. 
L'eau lui arrive d’en haut par une grotte verticale qui tra- 
verse la paroi méridionale de la vallée. Ceite eau circule 
sous les talus d’éboulis du bord sud, et ce n’est qu’au bruit 
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qu’elle fait sous les pierres que l’on peut reconnaitre la place 
de l'embouchure de cet affluent. A l’ouest se trouve bien un 
petit ruisseau; mais 11 n’est que partiellement visible, et 
beaucoup moins important. 

L'écoulement de l’eau s'effectue par des entonnoirs. 
M. Chaix en a trouvé deux fonctionnant en été, l’un vers 
l'angle N.-W., l’autre à l’angle S.-E. Au printemps, quand le 
niveau de l’eau est plus élevé, le trop plein du lac doit 
s écouler aussi par un entonnoir situé à l'E.-N.-E., dans la 
plaine d’alluvions, et dont le fond est à 1",20 plus bas que le 
niveau d'étiage du lac. 

Le lac actuel n’est qu’une petite relique de l’ancien, qui a 
laissé, entre des escarpements bordés de talus d’éboulis, un 
plancher sous-lacustre remarquable. Ce plancher a une lon- 
gueur de 1100" et une largeur moyenne de 160". Il n’est 
pas entièrement horizontal, mais la différence de niveau 
entre les deux extrémités n’est que de 16*. Un cours d’eau 
temporaire y descend par une cascade taillée dans l’escarpe- 
ment oriental, au-dessus duquel s’étend une autre petite 
plaine qui présente également tous les caractères d’un an- 
cien bassin lacustre. 

La base des escarpements est percée d’un grand nombre 
de grottes, dont une au moins est un bovau fort long, avec 
affluent vertical et qui doit être parcourue par un cours 
d’eau temporaire. 

Il faudra encore quelques jours de travail pour terminer 
la carte de cette région. M. Chaix montre la partie terminée. 


M. Duparc, en son nom et en celui de M. MrazEC, men- 
tionne les résultats nouveaux auxquels ils sont arrivés dans 
leurs études des schistes cristallins du massif du Mont-Blanc. 
Un mémoire détaillé sur ce sujet paraîtra prochainement dans 
les Archives. 


M. le Prof. Ph.-A. Guye rend compte des propriélés de 
la fonction par laquelle on doit exprimer le produit d’asymé- 
trie dans le cas le plus simple, où l’on suppose toutes les 
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masses concentrées aux quatre sommets du tétraèdre sché- 
matique qui figure le carbone asymétrique. L'expression est 
de la forme 


(a—b) (a—c) (a—d) (b—c) (b—d) (c—d) 
@+b+ce+ay 


Lorsque la masse a est supérieure à chacune des trois 
autres, on peut démontrer que cette expression prend des 
valeurs d’abord croissantes, passe par un maximum, et 
décroît ensuite. 

Dans le but de vérifier cette relation M. Guye et M. Cha- 
vannes ont entrepris des recherches qui leur ont déjà fourni 
une première confirmation de ces prévisions. Les pouvoirs 
rotatoires des valérates de méthyle, éthyle, propyle, butvle, 
benzyle suivent l'allure prévue : croissance, maximum, dé- 
croissance. Les auteurs poursuivent ces recherches sur d’au- 
tres séries de dérivés amyliques. 


M. CaiLzer communique un résultat obtenu par lui relati- 
vement à l’induction électro-statique des sphères. Le problème 
général de l'induction des sphères a été résolu d’une manière 
complète par Poisson et sir W. Thomson : il est néanmoins 
intéressant de signaler les cas spéciaux pour lesquels la solu- 
tion est particulièrement simple. M. Cailler donne les formu- 
les générales de l’attraction exercée par une couche sphérique 
infiniment mince, sur laquelle la densité varie en raison in- 
verse de la 5% puissance de la distance à un point fixe“ pour 
énoncer le résultat de la manière la plus facile, il convient de 
faire usage de la notion d’aimant élémentaire à pôles inégaux. 
On peut désigner de la sorte le système de deux masses iné- 
gales placées à une distance infiniment petite l’une de l'autre, 
Le terme étant ainsi indéfini, il est aisé de voir que la sphère 
attire les points intérieurs comme un certain aimant élé- 
mentaire à pôles inégaux placé à son extérieur, et les points 
extérieurs comme un autre aimant à pôles inégaux placé à 
son intérieur. 

La méthode de transformation par rayons vecteurs réci- 
proques, appliquée par Thomson aux questions d'électricité 
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statique, permet de ramener au problème précédent celui de 
l'attraction d’une sphère sur laquelle la densité varie en rai- 
son directe du carré de la distance à un point fixe. Le résul- 
tat obtenu dans ce dernier cas se prête d’ailleurs à une véri- 
fication immédiate. 


M. A. DELEBECQUE communique à la Société quelques ob- 
servations sur les températures anormales du lac de la Girotte 
et sur la composition des eaux de ce lac (voir comptes 
rendus de l’Académie des Sciences, 27 mars 1893). 


M. M. Micaeci rend compte de l'exposition horticole de 
Gand, qu’il a visitée, et signale plusieurs espèces nouvelles, 
entre autres Saint Paulia ionantha, Wendland, une Cyrtran- 
dacée de la région alpine du Kilimandjaro très voisine de 
Ramondio des Pyrénées. 


M. C. DE CANDOLLE signale un mémoire de NÆGELt sur 
les phénomènes oligodynamiques à l’intérieur des cellules 
vivantes. 

Tel est le titre, un peu énigmatique au premier abord, 
sous lequel MM. les Professeurs Schwendener et Cramer 
viennent de publier un mémoire posthume du grand bota- 
niste Nägeli. Ce travail se rapporte à des recherches fort 
curieuses qu’il avait commencées vers 1880, par conséquent 
à la fin de sa carrière et qu’il poursuivait encore peu de 
temps avantsa mort. Îl en avait conçu l’idée, comme il le 
dit lui-même, alors qu'il était occupé à vérifier la découverte 
de MM. Lüw et Bokorny d’après laquelle le nitrate d'argent 
est réduit par le protoplasme vivant tandis qu’il ne l’est pas 
par le protoplasme mort. Nägeli expérimentait avec la solu- 
tion alcaline dite de Lôüw, dont la composition répond à la 
formule : 1 NAgO, 1 NH, + 3, 6 K,0 + 100,000 parties 
d’eau et qu’il faisait agir sur des cultures de spirogyra dans 
l’eau. 

Pour mieux suivre l’action du réactif il s'était mis à le 
diluer de plus en plus ce qui le conduisit à observer le fait 
singulier qu’au delà d’un certain degré de dilution ce liquide 
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provoquait, à l'intérieur des cellules de spérogyra, des phé- 
nomènes de nécrose entièrement différents de ceux qui 
résultent de son action lorsqu'il est au titre normal ou peu 
dilué. La différence entre ces deux modes d’action, qui 
s'observe d’ailleurs aussi avec d’autres réactifs toxiques, 
peut se résumer de la manière suivante : 

Lorsque les cellules du spirogyra sont tuées par les poisons 
concentrés ou peu dilués leur mort présente les phases ordi- 
naires de la mort naturelle par simple dépérissement des 
cultures. Dans ce cas, en effet, le tube primordial se rétracte 
en entraînant avec lui le ruban spiralé dont il ne se sépare 
pas et les parois de la cellule perdent d'emblée leur turges- 
cence, puis le ruban, dont les anneaux conservent sensible- 
ment leurs positions respectives, s’amincit et sa section 
transversale devient ronde, de semi-lunaire qu’elle est à 
l’état vivant. Enfin le noyau émigre vers la paroï de la cellule 
où il grossit en s’arrondissant, Mais si la mort est causée par 
un réactif très dilué on voit le tube primordial rester adhé- 
rent aux parois de la cellule qui conservent leur turgescence 
pendant un certain temps, tandis que le ruban spiralé se 
détache de ce tube et se pelotonne en une masse arrondie 
entourant le noyau de la cellule. Quant à la substance même 
du ruban elle gonfle et sa section transversale prend une 
forme cylindrique ou ovale. Cette action spéciale des réactifs 
très dilués a reçu de Nägeli le nom d'action ohgodynamique 
pour la distinguer de celle qu’exercent les mêmes poisons 
en solutions concentrées et qu’il désigne sous le nom d'action 
chimique. 

Au début de ses recherches il remarqua que l’eau distillée 
est parfois douée d’action oligodynamique tandis que celle 
des sources naturelles des rivières et des marais en est tou- 
jours dépourvue. Par diverses expériences, relatées en détail 
dans le mémoire que nous analysons, il s’assura, d’ailleurs, 
que cette propriété oligodynamique de l’eau distillée ne pro- 
vient ni des gaz ni des autres substances solubles dont elle 
peut encore contenir quelques traces. D’autre part il ne 
tarda pas à constater que l’eau inoffensive, soit neutre comme 
il l’appelle, des sources naturelles acquiert la propriété oliga- 


SÉANCE DU 20 AVRIL 33 
dynamique par le contact avec diverses substances complè- 
tement insolubles telles que le cuivre, l'argent, le zinc, le fer, 
le mercure. C’est ainsi que des spirogira cultivées dans un 
verre contenant de l’eau neutre sont bientôt tuées par action 
oligodynamique si l’on introduit dans le verre des pièces de 
monnaie d'or ou de cuivre préalablement nettoyées avec le 
plus grand soin. L’eau neutre devient aussi oligodynamique 
lorsqu'on la conserve dans des godets d’argent ou de platine. 
Par contre il existe une autre catégorie de substances inso- 
lubles, telles que le graphite, la sue, la fleur de soufre, 
l’amidon, la laine dont le contact affaiblit ou même neutralise 
complètement l’action oligodynamique de l’eau qui en est 
douée. Le verre, ainsi que les parois des cellules végétales 
elles-mêmes, produisent aussi cet effet neutralisant, de sorte 
que l’eau rendue oligodynamique redevient inoffensive lors- 
qu’on la répand sur une grande surface de verre ou bien 
lorsqu'on la fait agir sur une grande masse de spirogyra. 
Voilà pourquoi les eaux naturelles, ordinairement assez 
riches en matières organiques, ne deviennent pas oligody- 
namiques malgré les traces de substances métalliques qui 
s’y trouvent souvent répandues. 

Après avoir constaté ces faits étranges Nägeli se figura, au 
premier moment, que l'action oligodynamique résultait 
d’une force nouvelle et spéciale dont certaines substances 
auraient été pourvues à des degrés divers et qui aurait été 
contre-balancée par une autre force inverse émanant des 
substances neutralisantes. 

Mais cette hypothèse ne le retint pas longtemps. Ses 
recherches ultérieures lui démontrèrent, en effet, que la 
propriété oligodynamique communiquée à l’eau neutre par 
le contact des matières insolubles provient de ce que des 
particules, en nombre minime, il est vrai, de ces substances 
se répandent dans l’eau ambiante. C’est ainsi que des ana- 
lyses faites au moyen de liqueurs titrées et dans le détail des- 
quelles nous n’entrerons pas ici, montrent que l’eau primi- 
tivement neutre et devenue oligodynamique après avoir 
séjourné pendant quatre jours au contact de monnaies de 
cuivre, ne saurait pourtant contenir plus d’une parte de 
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cuivre pour 77 millions d’eau. Quant à l'effet neutralisant des 
autres corps insolubles Nägeli l’attribue à ce que ceux-ci fixent 
à leur surface tout ou partie des particules qui ont rendu 
l’eau oligodynamique. Ainsi s’explique, selon lui, le fait que 
le verre qui n’a été en contact qu'avec de l’eau neutre affai- 
blit la propriété oligodynamique de celle qni en est douée 
tandis que le verre qui s’est trouvé pendant un temps un peu 
prolongé en contact avec de l’eau oligodynamique peut 
communiquer cette propriété à de l’eau primitivement 
neutre. 

Les substances insolubles ne sont pas seules à donner à 
l’eau la propriété oligodynamique. Ainsi que nous l'avons 
déjà dit, le liquide de Lôw, en solution très diluée, jouit 
aussi de cette propriété et il en est encore de même des 
solutions de chlorure de cuivre et de chlorure de mercure. 
D’après Nägeli la solution du premier de ces sels, diluée 
jusqu’au titre de ‘/46000000, eSt encore nettement oligodyna- 
mique et il affirme avoir retrouvé cette propriété jusque 
dans la solution de chlorure de mercure au septilhionnième. 

Malgré la grande autorité de Nägeli on serait certainement 
tenté de douter de résultats aussi extraordinaires s'ils n’a- 
vaient été confirmés, tout récemment, par les recherches du 
professeur Cramer, publiées à la suite du mémoire posthume. 
Ce savant à retrouvé tous les caractères de la mort par 
action oligodynamique tels qu'ils avaient été décrits par 
Nägeli et il a, comme lui, constaté que cette action .ne se 
manifeste que lorsque les substances toxiques sont dans un 
état d'extrême dilution. Il à trouvé, par exemple, que les 
solutions de Lôüw et de chlorure de mercure au titre de 
1/,000, Ne produisent que la mort naturelle par action chi- 
mique, tandis qu’empioyées au titre de /,60000 elles produi- 
sent des effets oligodynamiques marqués qui, pour le chlorure 
de mercure, sont encore sensibles, lorsque le degré de dilu- 
tion atteint le quadrillionnième. 

M. le professeur Cramer a aussi constaté que le simple 
contact de l’eau neutre avec le cuivre et le mercure suffit 
pour la rendre oligodynamique. Mais l’eau distillée, dont 1l 
se servait, ayant toujours présenté une réaction acide il ne 
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pense pas pouvoir affirmer que la propriété oligodynamique 
lui ait été communiquée par des particules de ces métaux 
eux-mêmes plutôt que par de minimes traces de leurs sels. 

Quoi qu’il en soit les recherches que nous venons de ré- 
sumer très sommairement sont des plus intéressantes. Elles 
ouvrent un nouveau champ d’observations en révélant un 
phénomène vital bien déterminé, capable de déceler des 
traces minimes, tranchons le mot, des doses homéopathiques 
de certaines substances dans l’eau qui baigne les cellules des 
spirogyra. [l est à supposer que cette propriété se retrouvera 
sous une forme différente, chez d’autres algues, peut-être 
même chez les phanérogames aquatiques. Qui sait si, en cher- 
chant bien, on ne découvrira pas que l’action oligodynami- 
que est un phénomène encore plus général ? 


Séance du 4 mai. 


Ed. Sarasin et L. de la Rive. De l'unisson en matière d’ondulations élec- 
triques. — Van Berchem et Le Royer. L’unisson pour les courants de 
haute tension. — R. Gautier. Période anormale de sécheresse, — Ed- 
Sarasin. Présentation d’un ouvrage de M. Guillaume. 


Complétant les communications que M. L. DE LA Rive et 
lui ont faites à la Société sur leurs recherches relatives aux 
ondulations électriques, M. Ed. SarasiN expose plus spéciale- 
ment les résultats qu’ils ont obtenus au sujet de l’existence 
d’un véritable unisson entre l’excitateur primaire et le réso- 
nateur circulaire tel que M. Hertz l’a reconnu. Des expé- 
riences faites sur ce point spécial par MM. Sarasin et de la 
Rive en avant de leur grand miroir de 16 m. et en plaçant 
le résonateur dans le premier nœud à partir du miroir pour 
rendre l’effet plus marqué ont nettement établi l'influence 
que les dimensions du primaire exercent sur la grandeur de 
l’étincelle dans le secondaire. Pour le cercle de 75 cm. diam. 
ce maximum soit unisson se produit lorsque le primaire 
formé de deux sphères de 30 cm. d. présente un écartement 
de 1.20 m. à 1.25 m. entre les centres de ces sphères. 
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L’étincelle du résonateur diminue d’une manière très mar- 
quée dès que l’on donne au primaire des dimensions plus 
grandes ou plus petites', ce qui est absolument d’accord 
avec ce que M. Hertz avait observé dès le début de ses 
recherches ?. 

M. Sarasin parle ensuite de l’influence que les dimensions 
du miroir exercent sur la production plus ou moins nette des 
interférences par réflexion normale en avant de ce miroir. 
Pour que les nœuds et les ventres équidistants se produisent 
avec une nelteté suffisante il faut que la surface réfléchis- 
sante ait au moins 12 m. à 14 m. de largeur et 8 m. de hau- 
teur pour le résonateur de 0.75 m., 8 m. sur 8 m. pour le 
cercle de 0.50 m. Les expériences antérieures avaient déjà 
montré qu'un miroir de 3 m. sur 5 m. suffit pour un cercle 
de 0.35 m. et qu’un miroir de 3 m. sur 3 m. donne de bons 
résultats avec les cercles plus petits. 


A propos de cette communication sur l'unisson électrique, 
M. P. van BERCHEM expose quelques résultats des expé- 
riences qu'il à poursuivies avec M. Al. LE Royer sur les 
courants alternatifs de haute tension en employant des dis- 
positifs analogues à celui dont ils se sont déjà servis. Ils ont 
cherché à se rendre compte des dimensions qu’il convenait 
de donner aux principales variables du système, capacité du 
condensateur primaire et longueurs de l’inducteur et de l'in- 
duit de la seconde bobine pour obtenir un maximum d'effet 
de l’étincelle induite de la seconde bobine. Ils ont trouvé que 
l'action produite dans cette seconde bobine était semblable 
au phénomène hertzien. Il suffit d’assimiler l’ensemble de 
leur condensateur primaire et de l’inducteur de leur se- 
conde bobine au système primaire de Hertz et l’induit de 
cette bobine à son résonateur. Pour un système primaire 
donné, il y a une certaine longueur de l’induit qui donne un 
maximum d’étincelle induite et les deux systèmes sont alors 


! Voir Archives des sc. phys. et nat., 1893, t. XXIX, p. 382. 
? Voir Archives, 1889, t. XXI, p. 289. 
8 Voir Archives, 1892, t. XX VIII, p. 168. 
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probablement à l’unisson, En opérant avec un inducteur de 
longueur constante et en faisant varier les deux autres fac- 
teurs, il a été trouvé, selon les prévisions des auteurs, que 
l'unisson se produit quand les longueurs des induits sont 
approximativement inversement proportionnelles aux ra- 
cines carrées des capacités du condensateur primaire. 


M. Raoul GauriEr communique quelques chiffres relatifs à 
la période anormale de sécheresse qui dure depuis le 
18 mars et n’a été interrompue jusqu’à ce jour que par 
deux légères chutes d’eau vers la fin d'avril. Le mois de 
mars n’a pas été particulièrement sec puisqu'il est tombé 
28"”"d’eau. C’est moins que la moyenne, mais il y a eu, de- 
puis 1826, beaucoup de mois de mars encore plus secs. En 
1840 eten 1884 par exemple il est tombé moins d’un milli- 
mètre d’eau dans le courant de ce mois. 

Le mois d'avril est en revanche le plus sec que l’on ait 
constaté à Genève depuis l’origine des observations scienti- 
fiques. Il n’est tombé que 7"".5 en 5 heures réparties sur 
3 jours. Les mois d'avril les plus secs après celui de cette 
année ont été ceux de 1852 avec 9"*.6 et celui de 1870 avec 
102,1, tombés aussi pendant trois jours différents. 

Cette sécheresse peut aussi se constater par la valeur de 
la fraction de saturation qui donne la proportion de vapeur 
d’eau contenue dans l'atmosphère. Par le brouillard ou par 
la pluie cette fraction devient égale à l’unité; on l’exprime 
en millièmes quand l’air n’est pas saturé. La moyenne des 
mois d'avril de 1849 à 1875 est, d’après Plantamour, pour cet 
élément météorologique: 0.697. Si l’on y ajoute les dix 
années suivantes elle monte à 0.706. Or, pour le mois 
d'avril 1893, cette fraction de saturation est de 0.605, valeur 
minimum obtenue après celle du mois d'avril 1875 où cette 
fraction était de 0.599, correspondant à une température 
moyenne de 9°.05. La sécheresse de l’air était au reste par- 
faitement sensible durant le mois écoulé et beaucoup de per- 
sonnes en ont souffert. 

La caractéristique du mois d’avril 1893 est donc la séche- 
resse, mais c’est aussi la continuité du beau temps, du ciel 
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clair, et par conséquent la petitesse de la nébulosité. Cet élé- 
ment météorologique se détermine aussi par une fraction 
décimale. Un ciel entièrement découvert est représenté par 
0.0,un ciel entièrement couvert par 4.0, un ciel partiellement 
couvert par une fraction variant de 0.1 à 0.9. Cette fraction 
s'obtient par estimation à chaque observation des instruments 
météorologiques. La moyenne de ces estimations pour la 
journée donne la nébulosité moyenne diurne; la moyenne 
pour tous les jours du mois fournit la nébulosité moyenne 
mensuelle. Or la nébulosité moyenne du mois d’avril, d’après 
les observations de 1847 à 1875 était de 0.58. Les minima 
obtenus dans cet intervalle de temps et jusqu’en 1892 ont 
été : 0.32 en 1861 et 0.31 en 1875. En 1893 on obtient une 
valeur encore sensiblement plus faible : 0.22, un minimum 
qui n’avait encore jamais été atteint ni approché. 

Pour la température, le mois écoulé est aussi remarquable, 
mais il n’est pas le mois d’avril le plus chaud de la série de 
1826 à 1893. La température moyenne d’avril, calculée par 
Plantamour, est de 8°.97. Le minimum a été atteint en 1849 
avec un mois d'avril froid, dont la température moyenne 
était6°.04. A l'opposé trois mois d'avril ont dépassé 12° : celui 
de 1830 avec 12°.08; celui de 1865 avec 12°.79 et celui de 
1893 avec 12°.41. Le mois passé n’est donc pas le plus chaud 
qui ait été observé à Genève; il ne vient qu’en seconde 
ligne, après celui de 1865. Cela peut s'expliquer en partie 
par la clarté des nuits qui ont été assez constamment fraîches. 
Le mois d'avril 1865 avec une nébulosité moyenne plus 
forte, de 0.38, présente tout naturellement une température 
moyenne plus élevée. 


M. Ed. SaRasiN remet à la Société, de la part de M. Ch.-Ed. 
GUILLAUME, l'ouvrage qu’il vient de publier dans l’encyclopé- 
die scientifique des aide-mémoire, sous le titre unités et éta- 
lons, et expose le contenu de ce nouveau traité. 

Personne n’était plus désigné que l’auteur pour mener à 
bien une publication de ce genre tant par le fait de sa posi- 
tion comme adjoint au Bureau international des Poids et 
Mesures que par la compétence toute spéciale qu’il a acquise 
en ces matières. 
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Le nouveau livre répond tout particulièrement bien au 
titre général de la collection dans laquelle il est venu 
prendre sa place et il sera un aide précieux pour le grand 
public aussi bien que pour les hommes spéciaux. A mesure 
que se généralisent les applications de la science à l’industrie 
et aux différentes branches de la vie domestique, le besoin 
de comprendre la nouvelle terminologie scientifique, celle 
adoptée pour l'électricité en particulier, se fait aussi de plus 
en plus sentir. Un ouvrage comme celui-ci, qui expose le sujet 
d’une manière à la fois claire, simple et complète sera donc 
le bienvenu et se recommande de lui-même. Après avoir 
exposé les nouvelles notations, le choix des grandeurs fonda- 
mentales en physique, celui des étalons, M. Guillaume passe 
successivement en revue les unités géométriques, cinémati- 
ques, mécaniques, calorifiques, électriques et photométriques 
et termine par un résumé bibliographique très complet, 

C’est en dire assez sur l'utilité de ce livre et l’accueil qui 
lui sera fait par le public auquel il est destiné. 


Séance du 1° juin. 


C. Galopin. Modification du son par déplacement de la source. — Borel. 
Constantes diélectriques de quelques substances cristallisées biaxes. — 
Duparc et Mrazec. Amphibolites, éclogites et serpentines du versant nord 
du Mont-Blanc. — Chodat et Balicka. Epiderme des Trémandracées. — 
R. Gautier. Nivellement de précision. — A. Brun. L’hyperstène en Suisse 


M. Ch. GaLopin présente une communication sur les sons 
d'un corps mobile. — Vitesse du son , du corps V, observa- 
teur en À (OA — a). 


1# cas. V <u (locomotive). Î sé 
Les sons arrivent en A dans l’ordre où 
ils se produisent. 


ne n 

S'il y a n vibrations par 4”, ou — en 0—————a14 
m 

4 


#00 combien de temps entendra-t-on 


les 7 vibrations produites à partir de M ? Î 
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Va CORRE _Va+te 


OM = x. —— LR T | 
Ce sera ss À s se 
Ji TEE Vx 
condes, qui pour m très grand se réduit à — { 1-——— |}; 
m uY a? +2? 
Mare \ Vx 
donc # vibrations s’entendent en 1 — secondes, 
u V a? + x? 
et le nombre de vibrations est divisé par 1 — MA 
u y a Lx? 
Le son est donc plus aigu, devient juste en O, puis grave, 
V V 1 
S 1—— et 1. E#E  ——=— 
Tons extrêmes # ë — à xemple dE. 


soit pour V, 49 kilom. à l'heure. 
Si À est en O, le son aigu ou grave reste invariable; en O0 


saut brusque de 1 dti à 1 + sa 
u u 


PACA ON EU. 

Les sons extrêmes deviennent O et 2; son infiniment aigu 
et octave grave. Changement graduel, sauf si A est en 0. Le 
ton juste s’entend quand le mobile est à une distance a de O. 

Remarque. Dès que V surpasse #, le mobile arrive en 0 
avant qu'aucun son ait été entendu; le premier qu’on enten- 
dra viendra d’un point correspondant à la valeur de x pour 


2 au 
laquelle Pas ie f TE 


NT est minimum, d'où æ — VV 
cela détermine le point critique, soit B; 
B u 
IN faisons OB — TONER == 6," (El 
LITE 
b : aV 
AB = c 


T 7 
0 a VAT 


b u 
on aura Me HU et a? + b? — çà. 


V 
dun er 
Le premier son arrive en À dans un temps — - 
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| aV 
après le passage en O, dans un temps apres le 
uŸ V°—u? 
passage en B, et lorsque le mobile a parcouru depuis Ô une 


ay V'—u? 


2 
longueur hor Depuis ce moment, on entend tou- 
D 


jours deux sons simultanés émis l’un avant, l’autre après B. 


LE Cet 
V u ‘ 
(V2 — u°)y? + 2Vultu — c)y + Nc — ur) = 0, 
donnera les distances au point B des deux posilions du mo- 
bile qui envoient leurs vibrations en A dans un même temps 
t compté depuis le passage du mobile en B. On suppose y 
positif dans le sens BO. Comme c< ut, on aura y’ positif, 

y” négatif, et y” surpassera y’ en valeur absolue. 

Le nombre de vibrations pour l'observateur se trouve, 
d’après le même raisonnement que ci-dessus, en divisant le 
nombre réel des vibrations par 

Væ l V(b — y) 


ou 


L’équation 


LOU = s — — Î, 
uY + x uy a? + (b— y) 
tant que le mobile n’a pas atteint le point critique, et par 
1 — SCALE , ou À — NE ; 
uy a+ x u y a+ (b—y) 


lorsqu'il l’a dépassé. Après le point O, x change naturelle- 
ment de signe; il faudrait remplacer b—y par y —b. 


3e cas. V entre w el 2u. 
Comme V < 2%, on aura pour x positif Vr < 2ux et 


a fortiori Vx< 2u V ad*—+x? ou — < 271 ansl 
uÿ + x 
Vx cr 
— 1 < 1; donc les sons émis avant le point cri- 
uyÿ a + 


tique sont aigus, comme ceux émis après Jusqu'en 0; en O0 
on aura le son naturel et au delà un son plus grave. Le son 


a 
naturel arrive en À, Po secondes après le passage du mobile 


; aN 
en O, soit lorsque le mobile est à une distance oi au delà 
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de O. Pour connaître le ton qui arrive à l'oreille en même 
temps que le ton naturel, il faut dans l'équation en y faire 
b a 
1=—= Y —- Ce et les deux valeurs de y sont alors b et 
2V 
— b[———— —1\; le ton correspondant à cette der- 


y V°— 
nière se déduit de RAR Pan DIAE 
“Va + (b—y) 


. V?—u° 
peut se réduire alors à ——. Les tons extrêmes, asymp- 


V+u 


V 
totiques, pour y——> et y — > sont toujours te { 


— 1, expression qui 


V V 
et LA —+ {, aigu et grave, puisque as RE 


Exemple : V — u (projectiles, 500" environ). 
EL | 6 PO en ee 
V V'—u? ns ME 


V—u 
d’une octave), et le rapport entre les deux sons 


plus 


1 
asymptotiques devient Soul de ces sons étant obtenu en 
divisant par —- (octave aiguë), l’autre en divisant par ma 


(1 octave et 1 tierce au-dessous). 

Si A est en O, le point critique se confondant avec O, on 
entend en premier lieu le son parti de O, ou son naturel, 
puis simultanément le son antérieur, aigu, donné toujours 
par ‘/,, et le son postérieur, grave, donné par ‘/,. 


Yne cas. V — 2u. 


On aura Den re eo 
3 


EN 


Il faut diviser le nombre réel de vibrations par 


Ô 


_4 


a? + 
(quantité plus petite que 1) avant le point critique, 


Nr après, et 1 + 


Va +x V a + 


2 


après le point O; 
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on à donc toujours 2 sons simultanés tous deux aigus tant 
que le mobile n’a pas atteint O, l’un grave et l’autre aigu 


2 : L 
après son pass lo HAS NS devient 
ÿ V°— 1? 3 
“em Re nt - intervalle de l’ut au la) et D 
Le e ( e Put au le et 


| an. 
vient FM intervalle d’une octave et une quinte. 


Si À est en O, le point critique est en O; les deux sons 


V 
simultanés sont l’un le son naturel da 1). l'autre le 
: V 
son d’une octave et une quinte au-dessous (— — 1) 
K 


DenCpe NV > 2u. 
hi Vx 
Alors l'inégalité —— — 1 > 1 ou 
uŸ a+ x? 
V?x? — ku?x° > ka?u°? 


2au 
est possible et donne x > ————; pour toute valeur 
u? 


ee 
de æ répondant à cette condition, le son est grave. Donc 
après avoir entendu deux sons aigus, on aura un son aigu et 
un grave, puis deux sons graves. 


V—u s 
Le rapport rer entre les deux sons asymptotiques aug- 


mente avec V depuis O pour V = u, jusqu’à 1 pour V = >; 
dans le premier cas, en effet, un des sons est infiniment aigu, 
dans le dernier ils se confondent. 


Pour V = 3x (réalisable), d’où b — e 4 


ST TER 


—— que le son antérieur devient grave. 


c'est lorsque x > 


Po db, — , on a (comme au 3° cas) 


D) Get 
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4 pts da 24 a 2 | | 
Lee d ou rene Er yrenss RE 
V5 ee 


V 5 V5 | Ac 


| V 2 2 9 
Où aura y — (| Fra if — Fa at 15. et 


= a | ie + ee ; 
Un Nes O0 


d 
celte valeur de £ surpasse l’autre de mi 


7 3400 
SAS 
De même la seconde valeur de y’ surpasse la première, et la 
seconde de y” surpasse numériquement la première. Si 
— = _ la différence des temps est environ ‘/;4 de 
seconde : dans cette hypothèse on entendrait le premier son 
environ !/, de seconde après le passage au point critique, 
puis durant ‘/,, de seconde les deux sons aigus, et !/,,, de 

seconde un aigu et un grave, ensuite les deux graves. 

Les tons finaux, les seuls produits si A est en O, sont l’oc- 
tave grave et l’octave sous-grave. 

Des deux sons simultanés, le postérieur est toujours plus 
intense, venant de moins loin. L’angle des deux directions 
augmente et tend vers 180°. Tout se passe dans un temps 
très court quand V est grand. 


M. Borez lit un travail sur les Recherches des constantes 
diélectriques de quelques substances cristallisées haxes!. 


MM. L. Duparc et L. Mrazec font une communication sur 
les amphiboltes, éclogites et serpentines du versant nord du 
Mont-Blanc. Ces messieurs poursuivant leurs recherches sur 
ce massif ont étudié à la suite des micaschistes les roches 
cristallines basiques du versant nord de celui-ci. Ce sont 
principalement des amphibolites variées intercalées en bancs 
ou lentilles dans les schistes cristallins. L’amphibole y est une 
hornblende feutrée, peu polychroïique, plus ou moins actino- 


1 Voir Archives, 1893, t. XXX, p. 131. 


SÉANCE DU 1 JUIN 45 


litique. Elle est accompagnée de rares petites paillettes de 
mica, d’un peu de zoïsite et de talc. 

Ces amphibolites sont pénétrées, disloquées et modifiées 
par des filons de granulite qui font naître ainsi diverses varié- 
tés soit des amphibolites feldspathiques avec grains de 
sphène, à feldspath altéré, soit des pseudosvyénites et diorites 
quartzifères simulant absolument des roches éruptives et qui 
ne sont que des modifications endomorphes de la granulite. 

Toutes les formes de passage s’observent entre ces diffé- 
rentes variétés; il est à remarquer que dans les variétés 
injectées le sphène abonde et la hornblende subit une recru- 
descence de polychroïsme. De nombreuses analyses ont été 
faites avec le matériel étudié; elles confirment pleinement 
les diagnoses microscopiques. Les amphibolites (Bossons) 
ont en moyenne 50 °/, de SiO, ; les amphibolites feldspathi- 
ques 54 °/, ; puis les pseudosyénites 59-60 environ. 

Les éclogites intercalées dans les amphibolites se rencon- 
trent dans le voisinage de Trient et sous l'aiguille du Grep- 
pon. La première renferme de l'illménite en grains opaques, 
du sphène en cristaux incolores, du rutile et de lhorn- 
blende très polvchroïque, de l’oligoclase en grains frais mâ- 
clés, de l’orthose, du grenat, du quartz granitoïde et granu- 
litique, de plus, dans toute la roche on trouve de superbes 
micropegmatites de diopside et quartz. L’éclogite du Grep- 
pon est fort différente, le sphène abonde en couronnes 
autour de l'illménite, le rutile rare présente un polychroisme 
violet, l’amphibole s'associe en forme de dentelle à une 
masse feldspathique zoïsitisée; le grenat très abondant offre 
des plages entourées de couronnes de zoïsite. Toute la roche 
est dynamométamorphique. 48 ‘/, de SiO.. 

La serpentine qui se trouve dans le haut du glacier des 
Bossons et sur le glacier des Bois est compacte, verte, 
formée d’un tissu serpentineux riche en pennine, en touffes 
et paillettes. 


Il résulte des recherches de M. R. Copar et Me G. B1- 
LICKA que l’épiderme des Trémandracées présente souvent 
des épaississements gélifiables. Ceux-ci occupent toute la péri- 
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cline interne et gonflent énormément avec l’eau. Dans les 
feuilles, c’est presque exclusivement l’épiderme de la face 
supérieure, rarement les deux, qui prennent part à cette for- 
mation. Les auteurs pensent que cette particularité intéres- 
sante peut servir à la plante comme moyen d’'emmagasiner de 
l’eau nécessaire au tissu assimilateur et, d'autre part, comme 
moyen protecteur contre la dessiccation, car, en se dessé- 
chant, la zone gélifiable forme un manteau corné autour des 
palissades. (Voir à ce sujet : Bulletin de l’herbier Boissier, 
t:L:n%7.) 


M. Raoul Gaurier communique les résultats d’un nouveau 
nivellement de précision reliant la Pierre du Niton à l’Obser- 
vatoire. En 1855:, E. Plantamour, avec un instrument infé- 
rieur à ceux que l’on emploie maintenant, avait obtenu pour 
la hauteur du zéro de l’échelle du baromètre normal de 
l'Observatoire au-dessus de la plaque de bronze de la Pierre 
du Niton la valeur : 31,36. Ce nivellement avait été fait à 
double et les deux mesures ne s’accordaient pas trop bien. 
Elles donnaient, l’une 31",33, l’autre 317,39. 

En 1887, la Commission géodésique suisse fit refaire le 
travail par M. l'ingénieur G. Autran qui obtint, par deux 
nivellements successifs, pour cette même différence de hau- 
teur, les valeurs : 31",377 et 31",380 

Cette année-ci, le Bureau topographique fédéral avait 
envoyé un de ses ingénieurs, M. le D° J. Hiüfiker, vérifier 
tous les repères du Nivellement de précision de la Suisse sur 
la ligne Berne-Genève. M. le colonel Lochmann, chef du 
Bureau, avait chargé M. Hilfiker de vérifier aussi la hauteur 
de l'Observatoire au-dessus de la Pierre du Niton, afin de 
rattacher le repère de celle-ci à un autre repère fixe situé à 
proximité. 

L'opération a été effectuée par M. Hilfiker à la fin de mai. 
Elle a donné pour la hauteur cherchée la valeur 31,374. 

Par la même occasion, le repère provisoire établi par 


1 Archives 1855, tome XXX, p. 104. 
? Archives 1887, tome XVIII, p. 317. 
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M. Autran au S.-W. de l'Observatoire a été remplacé par un 
repère en bronze scellé dans le mur de l'Observatoire, dans 
la fente ménagée pour la lunette méridienne. Un repère ana- 
logue à été établi sous le portique de St-Pierre, et M. Hilfiker 
a profité de l’occasion pour vérifier les autres repères situés 
au bord du lac. 

Il résulte de ce travail que les doutes élevés quant à la sta- 
bilité du repère de la Pierre du Niton, repère qui, comme 
on sait, sert de zéro à toutes les altitudes suisses, paraissent 
complètement dénués de fondement. Les nivellements de 
MM. Autran et Hiülfiker concordent pleinement dans la limite 
des erreurs d'observation admises. 


M. Alb. Brun annonce que l'hyperstène a été trouvé en 
Suisse pour la première fois au-dessus du glacier d’Arolla. 


Séance du 7 juillet. 


Président. Mort de Daniel Colladon. — R. Gautier. Réunion de la commission 
géodésique internationale à Genève. — D' P. Binet. Elimination de 
substances médicamenteuses par l'air expiré. — J. Briquet. Structure du 
collenchyme dans le pétiole des Pitasites. — D' H. Gosse. Fossiles végé- 
taux au Petit-Salève. — M. Bedot. Mammifères fossiles du musée de 
Genève. 


Le Président fait part à la Société de la grande perte 
qu'elle vient d’éprouver en la personne de M. Daniel CoLLADON, 
ancien professeur à l’Académie de Genève et depuis long- 
temps membre actif de la Société. Il rappelle en quelques 
mots les travaux les plus marquants de l’illustre défunt, 
mesure de la vitesse du son dans le lac de Genève, engins 
perforateurs du Mont-Cenis, fontaines lumineuses, etc. Comme 
hommage à la mémoire de notre regretté collègue, la séance 
est suspendue un quart d'heure. 


M. le prof. GAUTIER annonce que la Commission géodé- 


sique internationale se réunira de nouveau à Genève le 
11 septembre prochain. 
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M. le D: Paul BineT expose ses Recherches sur l'élimination 
de quelques substances médicamenteuses dans l’air expiré:. 
La méthode consiste à faire barboter l'air expiré dans un 
petit appareil formant soupape et dans lequel on place des 
réactifs appropriés ou un dissolvant d’où l’on pourra ensuite 
extraire le corps cherché. Les expériences ont été faites sur 
des lapins et des chats dans le laboratoire de pharmacologie 
expérimentale du prof. J.-L. Prevost. 

L'hydrogène sulfuré passe en petite quantité et très rapi- 
dement dans l'air expiré. 

L’ammoniaque et la triméthylamine ne peuvent le plus 
habituellement pas être retrouvés; parfois seulement avec 
de hautes doses, on peut admettre la présence de très faibles 
traces. 

L'iode, injecté dans les veines en solution iodo-iodurée, a 
donné un résultat négatif. 

L'alcool, l’aldéhyde, l’acétone présentent une élimination 
faible par la voie pulmonaire. Celle de l’éther parait être 
plus importante. 

L’essence de térébenthine et le terpinol se montrent tar- 
divement, plusieurs heures après l'injection, en très petite 
quantité dans l’air expiré. L’eucalvptol apparaît un peu plus 
rapidement. Le camphre et le menthol n’ont pas pu y être 
décelés. 

Les oléorésines complexes, telles que le baume de copahu, 
l'extrait de cubèbe, ont donné un résultat nul ou insignifiant. 

Avec la créosote, l’oléocréosote et le gaïacol on ne con- 
state pas de traces appréciables dans l’air expiré, sauf parfois 
avec des doses très élevées et toxiques, malgré la présence 
d’une très faible quantité dans les poumons. 

En somme, l’élimination pulmonaire pour la plupart des 
corps cherchés dans ces expériences est très faible ou nulle. 
On peut en trouver l'explication dans le degré de volatilité 
de ces corps et la facilité plus ou moins grande avec laquelle 
ils sont absorbés, dans la prépondérance des autres voies 


? Ce travail est publié in extenso dans la Revue médicale de la 
Suisse romande, 1893, p. 333 et 397. 
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d'élimination, et surtout dans les transformations qu'ils su- 
bissent à travers l’organisme. Avant d’arriver aux poumons, 
beaucoup d’entre eux, en effet, sont tantôt détruits ou modi- 
fiés par oxydation, tantôt fixés dans des combinaisons qui 
leur font perdre ce caractère de volatilité nécessaire pour 
qu’ils soient entraînés dans l’air expiré. 


M. J. Briquer fait une communicatoin sur la structure du 
collenchyme dans le pétiole des Pitasites. Contrairement à son 
prédécesseur, M. Carl Müller, M. Briquet a constaté dans le 
tissu en question toutes les propriétés optiques de la cellu- 
lose, 


M. le D' Gosse rappelle qu’Alph. Favre avait signalé des 
fossiles végétaux au Petit-Salève. 1] en indique un nouveau 
gisement qui se trouve au niveau de l’Arve, près de l’entrée 
du Viaison dans l’Arve. On rencontre avec les fossiles des 
agglomérations d'argile nummulitique. 


M. M. Benor montre des photographies de mammifères 
fossiles montés dans les galeries du musée. Ces fossiles pro- 
viennent de M. Roth à la Plata. Ce sont pour la plupart des 
Édentés dont les formes atteignent des dimensions extrême- 
ment considérables. 


Séance du 3 août. 


Birkeland. Application de la théorie de Poynting sur le mouvement de l’éner- 
gie dans l'espace. — E. Sarasin. Mémoire de M. Kahlbaum sur la tension 
des vapeurs. 


M. BIRkELAND, maitre de conférences à l’université de 
Christiania, fait une communication sur quelques applications 
de la théorie de Poynting sur le mouvement de l'énergie dans 
l'espace. 

Pour obtenir des résultats expérimentaux, on est obligé 
d'employer des appareils dont la forme compliquée rend 

& 
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impossible la solution des équations correspondantes de 
Maxwell. La théorie de Poynting permet d’y suppléer dans 
une certaine mesure et de montrer la marche des phéno- 
mènes. 

En premier lieu, l’auteur recherche comment l'énergie 
rayonne dans le voisinage de l’excitateur de Hertz auquel 
il suppose Joints les deux plaques collectrices et les deux fils 
le long desquels se propage l’onde. On prend pour élément 
de volume du diélectrique un petit cylindre dont l’axe est 
parallèle à la force électrique, et on considère un premier 
élément situé dans le voisinage de la plaque À du primaire. 
La plaque À étant chargée d'électricité positive au com- 
mencement de la décharge, la force électrique est en ce 
point de sens contraire au déplacement, ce qui permet de 
déduire de la théorie de Povnting que la quantité d'énergie 
qui sort de l'élément est plus grande que celle qui y entre. 
Or, après un quart de période, À devient négatif tandis que 
le courant conserve sa direction, d’où résulte que de l’éner- 
gie rentre dans l’élément. M. Birkeland en conclut : Pendant 
la durée d'une demi-oscillation de l’excitateur, l'énergie dans 
l'élément en fait une entière. 

En considérant un élément dans le voisinage du mi- 
lieu de la tige de l’excitateur, le sens relatif de la force 
électrique et du courant de déplacement est l’inverse de ce 
qu'il est dans le premier cas, à chaque instant. Donc l’oscil- 
lation de l'énergie a la même période mais avec une phase 
différant de 180°. En outre, l'énergie au second point se 
trouvant maximum, à l’état d'énergie magnétique, quand 
elle est minimum au premier et réciproquement, on peut 
dire que l'énergie oscille dans le diélectrique entre les 
parties latérales voisines des capacités et le milieu de l’exci- 
tateur. 

Comme on le sait, un élément quelconque ne recoit pas 
autant d'énergie de son voisinage immédiat qu’il en envoie. 
Il y a donc un amortiissement dépendant des conditions 
métalliques et qui n’est généralement pas le même pour les 
divers éléments. On peut s’en convaincre en partant du fait 
expérimental qu’un circuit secondaire placé dans le champ 


SÉANCE DU 3 AOUT 51 


de l’excitateur, a un décrément logarithmique beaucoup plus 
petit que celui-ci. 

M. Birkeland recherche en second lieu comment l'énergie 
se propage dans le voisinage du fil conducteur attaché à la 
plaque collectrice, et en particulier comment il faut inter- 
préter la réflexion à l'extrémité libre. L'énergie se meut 
normalement à la force électrique et comme les lignes de 
force, dans le cas des oscillations très rapides, aboutissent 
normalement au conducteur, l'énergie se mouvra suivant 
les surfaces de niveau existant dans l’état électrostatique au 
moment où se produit l’étincelle primaire. De plus l'énergie 
est d'autant plus concentrée que l’on se rapproche du fil. 
Ceci posé, les surfaces de niveau subsistent à l’extrémité 
même du fil, et constituent des surfaces à peu près hémis- 
phériques dont le rayon va en augmentant. Par conséquent 
des quantités d'énergie s’avançant simultanément sur ces 
surfaces font un tour à l'extrémité pour continuer ensuite 
leur marche dans la direction opposée. En concevant la 
réflexion de cette manière, on peut expliquer une différence 
paradoxale qui se présente entre certains résultats expéri- 
mentaux sur la longueur du premier quart d’onde station- 
naire à partir de l’extrémité, obtenus les premiers par des 
mesures avec des résonateurs, les seconds par la détermina- 
tion directe du potentiel le long du fil. Comme on le sait, 
MM. Sarasin et de la Rive trouvent cette longueur plus 
courte que le quart de longueur d’onde, tandis que les 
mesures sur le conducteur lui-même, d’après les observa- 
tions de l’auteur’, donnent la valeur sans cette perte. 

Maintenant il est facile de comprendre cette différence 
expérimentale. Le second choc, celui qui établit les maxima 
el les minima dans le secondaire est évidemment retardé 
par cet extra-tour de l'énergie autour de l'extrémité, et si 
cette explication est vraie il faut que ce retard soit d’autant 
plus grand que la distance entre le fil conducteur et le 
résonateur est plus grande elle-même. C’est là un fait expéri- 
mental qu'il faudra vérifier. Sur le fil même au contraire, il 


1 Wied. Ann. T. 47, p. 600. 
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ne doit exister aucun retard sensible ce que montrent les 
observations déjà citées. 


M. Ed. Sarasin signale le mémoire que vient de publier: 
M. G.-W.-A. KaxiBauM, professeur à Bâle avec la colla- 
boration de M. ScaRôTER sur la tension des vapeurs. Dans 
un volume de 315 pages avec nombreuses planches qui n’est 
qu'une première partie, l’auteur accumule un nombre con- 
sidérable de matériaux expérimentaux en vue d'établir la 
valeur relative des deux méthodes statique et dynamique 
pour la mesure des tensions de vapeur. Il sera donné dans 
les Archives un compte rendu détaillé de cet important 
travail. 


Séance du 21 septembre. 


Penard. Observations sur la cristallisation de la neige. — Kr. Birkeland 
et Ed. Sarasin. Perturbations dans la réflexion des ondulations électriques 
aux extrémités d'un fil. 


M. PENARD rend sommairement compte des observalions 
qu’il a faites en Russie dans le courant de l'hiver dernier 
sur la cristallisation de la neige. Pendant la plus grande 
partie de l'hiver, la neige tombe à Moscou à Pétat de cris- 
taux très réguliers, qui se rattachent tous au système hexa- 
gonal, mais sous des formes très variées; les quelques 
centaines de variétés de cristaux que l’on a décrites jusqu'ici 
ne représentent qu'un nombre extrêmement faible, comparé 
à ce qu’il doit être réellement. 

D'une manière générale on pourrait faire rentrer tous ces 
cristaux dans quatre types différents : l'hexagone régulier, 
l'étoile simple, l'étoile composée, et le prisme hexagonal; 
mais ce n’est là qu’une classification de pratique, et les 
termes de passage font de toutes ces variétés une chaîne en 
réalité continue. 

Le premier type, l'hexagone régulier, est le plus simple, 
et en même temps peut-être le plus intéressant. Les cristaux 
sont presque toujours très petits, dépassant parfois à peine 
la limite de la vision à l’œil nu; rarement ils atteignent 
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4 millimètre, mais exceptionnellement ils arrivent à 3 milli- 
mètres et plus. [ls présentent presque sans exception des 
dessins internes; toujours très réguliers et absolument sem- 
blables dans chacune des six divisions du cristal, ces dessins 
figurent soit des lignes parallèles aux côtés de l'hexagone, ou 
au contraire dirigées suivant les axes, soit des anneaux cen- 
traux, des arcs, ou des ornements non géométriques mais 
toujours symétriques les uns par rapport aux autres. Lorsque 
le cristal éprouve un commencement de fusion, ces lignes 
ou figures sont les premières à se déformer, et la fusion se 
faisant absolument de la même manière sur toutes les parties 
homologues d’un même cristal donne lieu à un dessin tout 
nouveau. Quelquefois ces figures sont constituées par de la 
glace opaque, le reste du cristal étant de glace hyaline, ou 
bien c’est le contraire qui est le cas. En somme les dessins 
internes varient à l'infini d’un cristal à l’autre; le 13 janvier 
par exemple, dans une chute de neige composée essentielle- 
ment d’hexagones, tous les cristaux examinés dans l’espace 
de vingt minutes avaient des dessins internes différents. 

L'étoile simple présente probablement le tvpe le plus 
beau, et les variétés en sont aussi très nombreuses. Presque 
toujours la partie centrale du cristal montre un dessin ana- 
logue à ceux que l’on trouve dans le type précédent. 

Quant à l'étoile composée, elle offre généralement les 
cristaux les plus grands; mais c’est un type compliqué en 
même temps que moins symétrique que les deux premiers. 

Le tvpe du prisme hexagonal est représenté très rarement 
par de fines aiguilles hexahédriques parfaites, 20 à 30 fois 
aussi longues que larges, et beaucoup plus souvent par des 
prismes courts et gros, tronqués à angle droit soit à leurs 
deux extrémités, soit sur l’une seulement de ces extrémités, 
tandis que l’autre est terminé en pyramide; ces cristaux 
pyramidaux ne sont alors jamais normalement solitaires, 
mais réunis par groupes de 3, 4, 5, etc., en petits fascicules, 
et toujours par leurs sommets pointus. Ce prisme hexagona] 
a également une tendance à former à ses deux extrémités un 
bourrelet, qui, s’il se prononce plus fortement, prend la 
forme d’une tête de clou hexagonale; d’autres fois cette 
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tête de clou est encore plus développée, se creuse au milieu 
de chacun de ses côtés d’une encoche et devient une étoile . 
On peut même voir tous ces changements se produire les 
uns après les autres, et une chute de prismes réguliers 
passer par transitions successives à une chute de prismes à 
têtes de clous étoilées. 

M. Penard cite encore quelques formes particulières de 
cristaux, parmi lesquelles les étoiles doubles ou en forme de 
double bouton, quelquefois même triples; puis les étoiles 
très rares où deux ravons opposés sont plus longs que les 
autres ; les étoiles réduites à 4,3 et 2 rayons par disparition 
des autres suivant des lois symétriques; par contre M. Penard 
a rencontré, mais une seule fois, une étoile à 12 rayons. Une 
forme également curieuse est celle de cristaux complètement 
recouverts, sur une de leurs faces seulement, ou bien sur les 
deux faces, de globules d’eau figée. Parfois ces perles de 
glace s’allongent et donnent à l'étoile l'apparence d’une 
petite boule de neige aplatie à ses pôles et garnie de six 
encoches sur ses méridiens. 

M. Penard ajoute quelques mots sur l’uniformité générale 
des cristaux dans une même chute, sur la couleur des cris- 
taux, qui dans les petites variétés et suivant les jeux de 
lumière peut paraître d’un beau jaune doré, et enfin sur 
une pluie serrée d’hexagones très petits et tombant invisibles 
par le plus beau temps du monde. 


M. Ed. SaRasi expose les premiers résultats expérimentaux 
des recherches que M. K. BIRKELAND et lui ont entreprises 
récemment sur la nature de la réflexion des ondes électriques 
hertziennes au bout d’un fil conducteur. 


M. BirkELAND complèle cette communication par quelques 
considérations théoriques montrant le lien qui existe entre 
ces résultats et les vues de M. Poynting sur le transport de 
l'énergie. 


? Voir plus loin séance du 7 décembre. 
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Séance du à octobre. 


D' W. Marcet. Influence du mouvement musculaire sur a respiration. — 
A. Brun. Protogine du Mont-l'Évêque. — A. Delebecqne. Lac du Mont-- 
Cenis. — A. Delebecque. Lacs du massif de Belledonne. 


M. le D' W. Marcer communique la suite de ses recher- 
ches sur la respiration dont il a déjà entretenu la Société en 
1892. Elles portent aujourd’hui sur l’énfluence du mouvement 
musculaire pendant la respiration. Le mouvement muscu- 
laire étudié est celui de la marche. L'auteur et l’autre sujet 
sur lequel ont porté les expériences marchaient sur place 
pendant 46 à 18 minutes, levant les pieds toujours à la 
même hauteur et de 67 à 68 fois par minute en suivant les 
battements d’un métronome. L’auteur a effectué les dosages 
de l’oxygène absorbé et de l’acide carbonique expiré. Ces do- 
sages ont été faits à trois moments différents, d’abord à 
état du repos complet, puis pendant l'exercice, après 16 à 
18 minutes de marche, enfin pendant le repos pris de suite 
après l’exercice et jusqu’à ce que la respiration soit devenue 
normale. On trouve une quantité d’acide carbonique expirée 
notablement plus forte dans la troisième période que dans 
la première, Pour l’auteur, il y aurait absorption d’acide car- 
bonique dans le sang pendant la deuxième période de ses 
expériences, c’est-à-dire pendant la marche, et restitution 
pendant la troisième période de cet acide carbonique absorbé. 
Speck, en 1871, avait avancé que cet excès, qu'il avait 
aussi constaté, provenait de ce que la respiration était for- 
cée pendant un certain temps après l'exercice. Mais M. Mar- 
cet ne partage pas cette opinion. Îl donne plusieurs preuves 
en opposition à la théorie de Speck. Entre autres, tandis 
que la respiration forcée est suivie d’un ralentissement très 
marqué des phénomènes respiratoires, cet effet ne s’observe 
pas dans le cours de la troisième période de l'expérience; de 
plus, l’amplitude de la respiration au repos après l'exercice 
est naturelle et nécessaire, et ne ressemble nullement dans 
ses caractères physiques à la respiration forcée, 

L'auteur trouve enfin qu’on peut établir un rapport entre 


a 
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l'acide carbonique expiré en excès pendant l'exercice et 
l’acide carbonique qui serait absorbé dans le sang, ou, en 
d’autres termes, avec l’acide carbonique expiré en excès du 
CO, normal dans la troisième partie de l’expérience. Ce fait, 
intéressant par lui-même, paraît certainement démontrer 
que l’excès de CO, expiré dans la troisième période de l’expé- 
rience est bien le résultat d’une absorption de CO, dans le 
sang et n’est point un phénomène de respiration forcée. 


M. A. Brun présente un échantillon de Protogine du Mont- 
l'Évéque, près du Cervin, faisant l'intermédiaire entre la pro- 
togine du Mont-Blanc et celle du St-Gothard. Elle se trouve 
injectée dans les gneiss conformément à la description donnée 
par M. le prof. Duparc. 


M. A. DELEBEGQUE expose les premiers résultats de son 
exploration du {ac du Mont-Cenis, exploration qu’il a faite le 
2 octobre 1893, et qui lui a été grandement facilitée par la 
bienveillance de Son Exc. le général Pelloux, ministre de la 
guerre d'Italie. La profondeur la plus grande de ce lac est de 
31 m. vers l’aval; à l’amont, elle est beaucoup plus faible. Le 
bassin du lac semble d’ailleurs assez régulier. La couleur du 
lac, mesurée avec la gamme de Forel, était, le 3 octobre, 
comprise entre les n° 7 et 8; la transparence, mesurée avec 
le disque de Secchi, de 5 à 6 m. Les températures, observées 
le même jour avec le thermomètre Negretti et Zambra, ont 
présenté cette circonstance particulière qu’elles étaient sen- 
siblement les mêmes de la surface au fond. Voici le résultat 
d’un sondage thermométrique fait à 10 heures du matin le 
2 octobre. 


Surface 10°,2 


5 m. 10° 
10 m. 10° 
15 m. 10° 
20 m. 9°,9 


31 m. (fond)  9°,8 


Température de l'air: 2° à 3°. 
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L'absence de stratification thermique est très remarqua- 
ble. Peut-être est-elle due au refroidissement automnal, qui, 
comme l’on sait, provoque la formation d’une couche de 
température uniforme, depuis la surface jusqu’à une cer- 
taine profondeur, par suite de la descente des eaux superfi- 
cielles refroidies. Mais il est extraordinaire de rencontrer, 
dans un lac situé à l’altitude de 1928 m., une température 
aussi élevée que 9°,8 à la profondeur de 31 m., même après 
l'été exceptionnel de 1893 ‘. Faut-il admettre un brassage 
énergique des eaux par les vents, assez forts, qui ont régné 
pendant la deuxième quinzaine de septembre, brassage qui 
aurait mélangé les eaux chaudes de la surface avec les 
eaux froides du fond? Une pareille hypothèse est diffcile- 
ment admissible pour un petit lac de montagne long de 
2200 m. et large de 1 kilomètre, où les courants doivent 
être peu intenses. Les températures suivantes, que M. Dele- 
becque a mesurées aux lacs de Remoray et de St-Point, dans 
le Jura, à l'altitude de 850 m., le 44 octobre 1893, semblent 
prouver le contraire. 


Lac pe REMoORAY Lac DE ST-PoinT 
superficie : 95,3 hect., superficie : 398,2 hect., 
profondeur : 27,6 m. profondeur : 40,3 1. 
Surface 12° .4 Surface 12° 

137,50 10°,6 JS AU pe AL 0 

167,20 7° ,k 13,50 10°,4 
19 m. 01 19 m. 8° 

24 m. (fond) 5°,3 31,20 VAS 


39 m. (fond)  6°,9 


Comme l’a déjà fait remarquer M. Delebecque ?, le lac de 
St-Point, allongé dans le sens des vents dominants, se 
trouve dans des conditions exceptionnellement favorables 
au réchauffement des couches profondes. 


! Comparer les températures au fond des lacs des Sept-Laux, 
presque toujours inférieures à 5°. Voir Archives, 15 novembre 
1892, note de M. A. Delebecque. 

? Voir Archives, 15 janvier 1892, et Comptes Rendus de l’Aca- 
démie des Sciences, 4 janvier 1892. Notes de M. A. Delebecque 
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M. A. Delebecque estime que des recherches ultérieures, 
qu'il se propose d'entreprendre, sont nécessaires pour arri- 
ver à l’explication de ces températures anormales. 

Quant à l’origine du lac, elle est peut-être due à une disso- 
lution du gypse très abondant sur les bords du lac, comme 
celle du Lünersee, dans le Vorarlberg ‘. Sur la rive N. on 
remarque, entre la route et le lac, une foule d’entonnoirs 
creusés dans cette roche. Peut-être le lac n’est-il que l’un 
d’eux considérablement agrandi. Le torrent qui se jette dans 
l’émissaire a d’ailleurs contribué vraisemblablement, par ses 
alluvions, à élever le niveau du lac°. 

En terminant, M. A. Delebecque remercie M. le profes- 
seur Assandro, directeur de la station climatérique du Mont- 
Cenis, auprès de qui il a trouvé le meilleur accueil et qui a 
bien voulu lui promettre son concours pour ses recherches 
ultérieures. : 


M. A. DELEBECQUE donne quelques renseignements sur les 
principaux lacs du massif de Belledonne, qu’il a explorés les 
6, 7, 8 et 9 juillet 1893. Ces lacs sont situés dans le quadrant 
S. E. de la feuille Grenoble de la carte d’État-Major français. 


1 Voir Zeitschrift des Deutschen und Oesterreichischen Alpen- 
vereins, 1888, Der Lünersee, note de M. F. Lôwl. 

? Le lac du Mont-Cenis renferme 0 8. 907 de matières dissoutes 
par litre (eau de la surface). C’est le chiffre le plus considérable 
que j’aie observé pour un lac alpin, mais qui n’a rien de surpre- 
nant, si l’on considère que le gypse est une roche relativement 
très soluble. 
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| ) | Couleur | Transpa- | Résidu fixe 
Profon- | Température | 0 je Ja rence par litre 

EU | Î (eau de la sur- 

deur. |superficielle.| gamme | (disque de | face ou de 


| de Forel. Secchi). l’émissaire !). 


| 
| m 


din... | | 44,80 
Lac Claret 3 9 3 
6 


9,00 
9 


Lac Robert d’aval 
Pan Eroret:..... 


à 18m : 15°,3 
au fond 4° ,4 


D 0 


Lac du Doménon 


Lac du Doménon 
are, | 2 | 1 

Lac David... RAS De 

au fond 9°,7) 


Ces lacs sont petits ; le plus grand, le lac Crozet, n’a que 
500 m. de long sur 200 de large. Leur altitude est comprise 
entre 1900 m. et 2400 m. Leur teneur en matières dissoutes 
est remarquablement faible, ce qui s’explique par leur situa- 
tion au milieu de schistes amphiboliques et de gabbros peu 
solubles. Ti est à remarquer que le résidu fixe de l’eau du 
fond du lac Crozet est de 0,0368 gr., tandis que celui de 
l’eau de la surface n’est que de 0,0275 gr. L'eau du fond est 
donc plus chargée que celle de la surface. C’est une loi qui 
paraît générale et sur laquelle M. Delebecque reviendra pro- 
chamement. 

En terminant, M. Delebecque adresse ses plus vifs remer- 
ciements à M. H. Duhamel, l'explorateur bien connu du 
massif du Pelvoux, qui lui a donné de précieux renseigne- 
ments sur la région, et à M. E. Ritter, qui a bien voulu lai- 
der dans ses opérations. 


1 Ce lac n’a pas d’écoulement apparent, aussi les oscillations 
de son niveau sont-elles très grandes; elles paraissent atteindre 
6 mètres. 
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Séance du 2 novembre. 


A. Delebecque. Les eaux du Rhône et de la Dranse du Chablais. — 
A. Rilliet. Mesure des coefficients d'induction des bobines employées pour 
téléphone. — J. Briquet. Fonctions des microptères et macroptères chez 
les légumineuses. — P. van Berchem. Température des eaux du petit lac 
à différentes profondeurs. — Uailler. Quelques résultats relatifs à deux 
propriétés géométriques du mouvement planétaire. — Duparc. Éboulis du 
Salève. 


M. À. DELEBECQUE fait la communication suivante : 

Vous connaissez tous le remarquable travail publié par 
M. le D' Baëff sur la variation de la composition des eaux 
de l’Arve'. Vous vous rappelez que M. Baëff a, travaillant 
sous la direction de M. le professeur Duparc, recueilli chaque 
jour, pendant un an, l’eau de cette rivière, en amont de son 
confluent avec le Rhône et déterminé, jour par jour, la 
quantité de matières en suspension et de matières dissoutes 
dans un litre de cette eau. 

J'ai essayé de faire un travail semblable sur les eaux du 
Rhône et de la Dranse du Chablais avant leur entrée dans le 
Léman. 

Mais, étant donnée la distance à laquelle ces deux rivières 
se trouvent de mon domicile, je n’ai pu faire un travail aussi 
complet; j’ai dû me contenter de faire prendre l’eau de la 
Dranse tous les quinze jours et celle du Rhône tous les 
huit jours. Je n’ai pas dosé non plus régulièrement 
les matières en suspension, mais seulement les matières 
dissoutes que je tenais à étudier particulièrement pour 
les comparer à celles de l’eau du Léman. Cependant, 
comme je ne connais de recherches analogues aux miennes 
que celles de M. Baëff sur l’Arve et de MM. Spring et Prost? 
sur la Meuse, je crois que la publication in-extenso de mes 
résultats peut offrir quelque intérêt. 


1 B. Baëff, les eaux de l’Arve, Thèse, Genève 1891. 

2? W. Spring et E. Prost. Etude sur les eaux de la Meuse, 
Annales de la Société géologique de Belgique, t. XI, mémoires 
1884. 
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Dranse du Chablais. 


Les prises ont été faites au pont, dit de Vongy, de la route 
nationale n° 5, à 2,500 mètres en amont de l'embouchure 
de la rivière, celle-ci ne recevant d’ailleurs aucun affluent 
entre le pont et le lac. 

J'ai chaque fois évaporé au bain-marie 500 cc. d’eau dans 
une capsule en platine, desséché le résidu dans l’étuve à 
110 ou 115° et pesé à poids constant. 

Voici les résultats obtenus. (Voir tableau page suivante.) 

De ce tableau il semble se dégager que, si l’on fait 
abstraction des variations passagères dues aux crues, la 
quantité de matières dissoutes dans la Dranse passe par deux 
maxima, l’un en hiver et l’autre en élé, et deux minima, 
l'un au printemps et l’autre en automne. L’explication doit 
en être cherchée, pour le minimum du printemps, dans la 
fonte des neiges de l'hiver qui amène une notable quantité 
d’eau pure dans la Dranse; pour celui d'automne, dans la 
fonte des premières neiges qui tombent sur les montagnes. 
On remarquera que le minimum de printemps est plus ac- 
cusé que celui d'automne, ce qui est très naturel. En géné- 
ral, les eaux basses et claires sont plus chargées que les 
eaux hautes et troubles. Le chiffre du 30 décembre 1891 
(0 gr. 132) et celui du 16 mars 1893 (0 gr. 186), ce dernier 
comparé à ceux du 10 mars (8 gr. 288) et du 20 mars 
(0 gr. 255) montrent l'influence d’une crue, pendant laquelle 
une partie des eaux de la Dranse sont des eaux de ruisselle- 
ment qui, par suite de leur vitesse, n’ont pas eu le temps de 
dissoudre les matériaux solubles du sol. 

ontrairement à ce que MM. Duparc et Baëff ont observé 
pour l’Arve, il n’y à pas pour la Dranse de minimum en été, 
mais bien un maximum, ce qui s’explique facilement par ce 
fait que la Dranse ne reçoit aucun affluent glaciaire. Toute- 
fois le maximum d'hiver est, pour la période pendant 
laquelle ont eu lieu mes observations, plus accentué que 
celui d'été; mais, contrairement à l'opinion de MM. Duparc 
et Baëff, je ne crois pas que cet écart tienne à la variation 
de la solubilité de l’acide carbonique avec la température et, 
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| Quaulité de Lire | 
DATE | matières. dis- OBSERVATIONS | 
|soutes par litre ture, | 
PE Pr 
Me DEG. || 
1891 30 décembre | 0.132 — || forte crue (1 gr.97 de ma- 
tières en susp. p'litre) | 
1892 16jJanv.(1 h.p. Fi] 0.328 3.2 
30 janvier (2h.p.m.) 0.350 9.2 || eaux assez troubles, 
2 février 0.308 9.0 || eaux assez troubles. 
12fév. (2h.p.m.) ! 0.3294 | 3.5 || eaux assez claires. 
3 mars(lh.45p.m.) 0.364 | 3.2 | 
23 mars 0.268 8.8 
14 avril (4h. p. m.) | 0.1884 | 8.4 || eaux assez troubles. 
28 avril (2h. p. m.)| 0.2266 | — || eaux assez claires. 
4 mai 0.2276 — || eaux assez troubles. 
19 mai 0.203 12.0 || eaux assez claires. 
4 juin 0.165 | 12.0 || eaux troubles. 
17 juin 0.190 | 10.0 || eaux assez troubles. 
4 juillet 0.276 16.8 || eaux claires. 
21 juillet [0.217 9.8 || eaux troubles. 
+ août 0262 11.0 | eaux assez claires. 
18 août (5 h. p. m.), 0.343 20.2 || eaux tr. basses et claires. 
23août(5h.30p.m.)| 0.383614 | 18.3 || eaux tr. basses et tr. cl. 
29août(1 h .30p.m.)| 0.349 17.2 || eaux basses et claires. 
7 sept. (2 h. Dm.) "0248 11.5 || eaux ass.hautes etlégttr. 
25 sept. (10h. a. m.)|, 0.3016 | 13.0 
7 oct. (10 h. a. m.)| 0.2504 | 10.0 || eaux moye. et légt troub. 
el oct; (4h. pm.) 0.251 9.0 || eaux moye. et légt troub. 
4 nov. (9 h. a. m) 0.2584 9.5 || eaux moye. et légt troub. 
21nov.(4h.30p.m.)| 0.3146 5.8 || eaux moyennes et troub. 
o déc. (11 h. a. m.), 0.3494 | 3.0 || eaux basses et troubles. 
20 déc. (2 h. p. m.)| 0.383366 3.0 |eaux basses et assez cl. 
1893 5janv.(2h.30 p.m.)| 0.4080 2.0 || eaux tr. basses et tr. cl. 
13janv.(2h.30p.m.)| 0.4744 1.5 || eaux tr. basses et tr. cl. 
19janv.(3h.30p.m.), 0.420 1.0 || eaux tr. basses et tr. cl. 
2 fév. (1h. 30p. m.)| 0.353 3.9 || eaux basses et troubles. 
27 fév.(10h.30a.m.)| 0.282 4.0 |eaux moyennes et troub. 
10 mars 0.288 5.2 || eaux assez troubles. 
16 mars (11h.a.m.)| 0.186 9.0 || forte crue (débit env. 114 
m$ par seconde, 2 g. 64 
| de mats en susp. p' lit®) 
20 mars 0.255 | 3.5 ||eaux moy. (débit 1850 
p'secondeenv., 0 g.054 
de mat‘ en susp. p°lit*) 
5 avril(lh. 30p.m.)| 0.208 9.0 || eaux moy. et un peu tr. 
17 avril 0.218 | 6.5 || eaux moy. et un peu tr. 
oui (lb. p.m.) | 0.27L 14.0 || eaux basses et claires. 
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par suite, à une variation dans le pouvoir dissolvant de 
l'eau pour le carbonate de chaux. En effet l’on sait qu’un 
litre d’eau peut dissoudre à 0° 3 gr. 6 d’acide carbonique 
environ et à 15° 2 gr. Or, il est bien peu probable qu’en 
aucune Saison les eaux de la Dranse soient saturées, si l’on 
en juge par la quantité relativement faible de carbonate de 
chaux qu’elles contiennent, même à l’époque où elles sont le 
plus chargées. Une notable partie de leur résidu est d’ail- 
leurs du sulfate de chaux (0 gr. 276 de CaSO® sur 0 gr. 4744 le 
13 janvier, 0 gr. 2428 sur 0 gr. 42 le 19 janvier, O gr. 093 sur 
0 gr. 282 le 27 février). Ou bien l’écart observé entre les 
deux maxima d’hiver et d'été est accidentel, ou bien, s’il est 
systématique, il est dû à une autre cause, peut-être à une 
variation, d’une saison à l’autre, dans les débits respectifs 
des divers affluents de la Dranse. 

Il faut remarquer d’ailleurs que, dans leurs études sur la 
Meuse, MM. Spring et Prost n’ont pas trouvé de différence 
systématique entre le titre des eaux d’hiver et celui des eaux 
d'été. 

Ajoutons que le titre le plus bas observé a été de 0,132 gr. 
le plus élevé de 0,4744 gr. La variation est presque du sim- 
ple au quadruple. 


Rhône. 


Les prises ont été faites à quelques centaines de mètres en 
amont de l’embouchure du Rhône dans le lac, afin d’être 
sûr qu’on avait bien affaire à l’eau du Rhône et non pas à 
un mélange des eaux du Rhône et du lac. 

Voici les résultats obtenus : 
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| Quantité 
| DATE de matières| Tempé- 
dissoutes | rature. 
par litre. 
À HUE LA SSP ART CRC CASE 2 EL EUR NE QUE A 7 A AE 
Gr. Degr. 
1892 19 septembre(lh.p.m.)| 0 119 0.5 
23 sept. (12 h. 30 p. m.)| 0’113 18.5 
2 octobre (2 h. 30 p. m.)| 0°135 10 
9 octobre (3h. p. m.) 0°167 2 
16 octobre(2h. 45p. m.)| 0172 9 
29 octobre (3h. p. m.)/ 0722120028 
30 octobre (3 h. p. m.) | 0°2342 | 10 
7 novembre(10h.a.m.) 0 2356 7.5 
14 novembre 0°232 10e 
20 novembre(3h. p.m.)| 0-252 | 7 
27 novembre(i0h.a.m.), 0-267 À 
4 décembre (3 h.p.m.)| 0-2696 340 
11 décembre(10h.a.m.)| 0.2546 | 0 
| 18 décembre(10h.a.m.)| 0.286 1 
25 décembre (10h. a.m.) 0.2976 3 
1893 1° janv. (10 h. 30 a. m.)| 0.3404 | 0 
8 janv. (10 h. 30 a. m.)| 0.324 0 
15 janv. (9 h. 30 a. m.)| 0.3286 0 
22 janv. (10h. 30 a. m.)| 0.3352 0 
29 janv. (8h D; "m) 0.3306 (Ù 
5 fév. (3 h. 30 p. m.), 0.3060 Ë 
12 fév; (2h90 %p. m1) 24104800 5 
20 fév. (9 h. 30 a. m.) | 0.346 4.5 
20 167.415 hp Va.) 0.354 5 
5 mars (10wh#1a 1m.) 0.346 6.5 
12 mars (10/h.0a. m°)111205836 55 
19 mars (3 h.p.m) 0.311 6.5 
26 mars (3h. p. m.) 0.285 745 
2 avril (10 h. a. m.) 0.262 10 
9 avril (5 bp: "m.) 0.227 11.5 
16 avril 0.239 11.5 
23 avril 0.1766 | 13 
30 avril (4 h. p. m.) 0.170 LES 
7 mai(3h. p. m. 0.186 Il 
14 mai (4 h. p. m.) 0.210 11.5 
22 mai (10 h.a. m.) 0.158 1158 
28 mai(10 h. a. m.) 0.168 10.5 
4 juin (3 h. p. m.) 0.150 11.5 
11 juim (Sn: "p./n1.). 0.137 11 
18 juin (4 h. (ei m;).400%422 12 
ko quin (4 h.915/p. m,)4100,1M9 10.5 
2 juillet (4 h. 30 p. m.)| 0.102 12 
9 juillet (4 h. 30 p. m.)| 0.092 10 
16 juillet (8 h. 30 a. m.)| 0.114 9.5 
23 juillet (4 h. 45 p. m.)| 0.098 11.5 
30 juillet (4 h. 30 p. m.)| 0.112 11 
6 août (4 h. 30 p. m.) | 0.098 12 
13 août (8 h. 30 a. m.) 0.102 11.5 
20 août (4 h. 30 p. m.) | 0.095 11 
27 août (4h. 45 p. m.) | 0.100 10 
3 sept. (8h. 30 a. m.) | 0.120 10 
10 sept. (8 h. a. m.) 0.103 10.5 
17 sept (4 h. 30 p. m.)| 0.093 10 
24 sept. (4 h. 30 p. m.)| 0.152 | 10 
l'*6oet. (5). 451p. 1m.) 0.160 9,5 
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Ce tableau montre que la quantité de matières dissoutes 
dans l’eau du Rhône passe par un maximum en hiver et un 
minimum en été; on aurait pu facilement prévoir ce résul- 
tat, puisque le Rhône est essentiellement un fleuve glaciaire. 
Le titre le plus bas a été, pendant la période de mes obser- 
vations, de 0 gr. 092, le plus élevé de 0 gr. 354. La variation 
est donc environ du simple au quadruple, comme pour la 
Dranse. 

Aucune crue importante n'ayant eu lieu aux époques de 
mes prises, toutes les variations accidentelles sont éliminées 
dans ce tableau. Nous pouvons donc, à l’aide du premier 
tableau, en dresser un second donnant d’une façon appro- 
chée le titre moyen de l’eau du Rhône pendant chaque mois 
de l’année. 


DER. . . . Gr. 0.332 Juillet. 0 Ne Gr. 0.104 
heure": . » 0.326 AodtQ. Le TEN) » 0.099 
11732 PEN PERE » 0.319 Septembre. ...: . ,». 0.117 
a  . » A OL 2ES Octobre. 1. CAC TOUTES 
A. 0 . !, » 0.180 Novembre. . . . » (0.247 
2 pi tri LIFTESTERIINERER » 0.132 Décembre. . . . » 0.285 


Ce tableau diffère considérablement de celui que nous 
donne M. Forel dans son Léman (t. I, p. 375), et que je 
reproduis ici : 


VARMer LL Se . , Gr. 0.230 Juillet +. Gr. 0.215 
Février. » 0.230 DL 4 LR NM ER EE » 0.190 
MERE. : . » 0.250 Septembre. . . . » 0.180 
PTT er, . 0255 Octobre Met ao ESS 
D . : » 0.250 Novembre. . . . » 0.192 
RAD. : . » 0.230 Décembre. . . . » 0.210 


Ce dernier tableau a été dressé d’après 15 analyses faites 
par M. Buenzod, pharmacien à Morges, et qui paraissent peu 
dignes de confiance. Ainsi M. Buenzod trouve la même quan- 
tité de matières dissoutes au mois de juin qu’au mois de 
janvier, ce qui est inadmissible, étant donné que le Rhône 
en été est alimenté en grande partie par les glaciers et ne 
l'est en hiver que d’une façon insignifiante. 

La proportion des éléments dissous varie également de 
l'hiver à l’été. Ainsi le 45 janvier, le 22 janvier, le 29 janvier 


5 
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et le 12 février, j’aitrouvé respectivement 0 gr.19928, 0 gr.1994, 
6 gr. 1831 et 0 gr. 1746 de sulfate de chaux (CaS0*) par litre, 
soit plus de la moitié de la quantité totale de matières dis- 
soutes, tandis qu'un mélange en proportions égales des eaux 
prises les 25 juin, 2, 9, 16 et 25 juillet et 20 août m'a donné 
seulement 0 £r. 0374 de sulfate de chaux par litre, le poids 
moyen des matières dissoutes par litre étant de 0 gr.1032. Il 
y a donc diminution en été dans la proportion de sulfate de 
chaux, ce qui peut s’expliquer par ce fait que les principaux 
gisements de cette roche se trouvent dans les régions basses, 
dans lesquelles l'alimentation du Rhône se fait principale- 
ment en hiver!. 

En multipliant la quantité movenne de matières dissoutes 
par le débit moyen du Rhône pendant chaque mois de l’année 
1886*° (débit que j’emprunte au Léman de M. Forel, t. I, 
p. 360), j'obtiens, pour la quantité totale de matières arra- 
chées annuellement par voie de dissolution au bassin du Rhône 
en Valais, le chiffre, évidemment très approximatif de 
750,000 tonnes, mais qui nous donne cependant une idée de 
la puissance de l'érosion par dissolution. 

En divisant ce chiffre de 750,000 par le débit total du 


? Une analyse plus complète de ces eaux d’été m’a donné : 


CaSO“ — 0 gr. 0374 
CaSO® — 0 gr. 0412 
MgCO* — 0 gr. 0126 


Une analyse de l’eau du 29 janvier m’a donné : 


CaSO# — 0 gr. 1831 
CaSO# — 0 gr. 0909 
MgCO*—0 gr. 05 
Les alcalis n’ont pas été dosés; mais on sait qu’ils existent dans 
l’eau du Rhône, principalement en été, et qu’ils tirent leur origine 
de la trituration des roches feldspathiques roulées par le fleuve. 
? L'année 1886 est une année à peu près normale. 
$ D'autant plus approximatif que le débit se rapporte à une 
année et la teneur en matières dissoutes à une autre. Quand je 
connaîtrai les débits du Rhône pendant la période de mes recher- 
ches, je pourrai donner, je l’espère, des chiffres un peu plus 
exacts, quoique encore évidemment très approximatifs. 
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Rhône, on trouve que le titre moyen de celui-ci est compris 
entre 0 gr. 15 et 0 gr. 16 par litre. D’autre part le titre 
moyen de la Dranse peut être évalué à 0 gr. 20 environ. 
Celui des autres affluents du lac ne doit pas dépasser 0 gr. 20; 
car la Dranse a une partie de son lit dans le gypse, roche par- 
ticulièrement soluble qu’on ne rencontre pas dans le bassin des 
autres affluents importants du lac (la Venoge, l’Aubonne, la 
Promenthouse). En leur supposant le titre, peut-être un peu 
exagéré, de 0 gr. 20 et en tenant compte des débits respec- 
tifs de ces affluents, le Rhône entrant pour les sept dixièmes 
dans l'alimentation du lac, on trouve que le titre moyen de 
l'eau qu’apportent dans le bassin du lac tous les affluents 
réunis n’est pas très éloigné de 0 gr.177, titre de l’eau du 
Léman, d’après M. Duparc. La loi que M. Duparc a trouvée 
pour les lacs d’Aiguebelette, de Paladru et d'Annecy, dont 
l’eau est moins chargée que celle des affluents, ne se vérifie 
donc pas pour le Léman d’une façon immédiate. Il faut ajou- 
ter que, d’après des recherches toutes récentes que j'ai faites, 
l’eau du Léman n’a pas une composition uniforme. Cette 
composition varie suivant la profondeur, et probablement 
aussi suivant la saison. C’est une circonstance qui complique 
la question, et sur laquelle j'aurai l’occasion de revenir. 


M. Rizuier présente les résultats de mesures de Coefficients 
d'Induction pour divers modèles de bobines d’induction em- 
ployées pour les transmissions téléphoniques. Ces mesures 
ont été faites au Laboratoire de Physique de l’Université par 
M. Chavan, fonctionnaire au Bureau central des téléphones, 
de Genève. 

Elles se rapportent au coefficient d’induction mutuelle des 
deux circuits, et au coefficient de self-induction du circuit 
primaire. 

Les mesures d’induction mutuelle ont été faites par la 
méthode de M. Carey-Foster, qui est, comme on le sait, une 
méthode de réduction à zéro, qui nécessite des condensa- 
teurs étalons mais a l'avantage de supprimer toute gradua- 
tion du galvanomètre, et par la méthode balistique qui exige 
la mesure d’une intensité et l'emploi d’un galvanomètre 
balistique étalonné. 
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Le tableau [ donne les résultats obtenus par ces deux mé- 
thodes différentes, pour une intensité constante de 117 mil- 
liampères. 

Le galvanomètre balistique donnait une déviation d’une 
division de l’échelle pour 0,00296 microcoulomb. 


I. Coefficients d'induction mutuelle. 


Cœfiicient d'induc- 
Intensité! {Ion mutuelle. 
du (en quadrants) 
ET ES 

courant, Méthode de 


Primaire. | Secondaire. M, Carey- 
Foster. 


Résistance, 
| (en ohms). 
No Bobmes d'induction. SES à 


Méthode |} 
balistique. 


P. 
1 Microphone Ader 0,974, 145.—| 0.11710,0161 0,0153 
Modèle français. 


2 | Microphone Blake | 0,360/167,45| » |0,0109,0,0104! 


Modèle américain. 


Microphone Blake | 1,068135,54| >» |0,0243,0,0234| 


Modèle suisse I. 


Microphone Blake | 0,458,256,86| >» |0,0240,0,0230} 

Modèle suisse IT. 
Microphone Hunning| 0,547 251,83 » |0,0426/0,0417 

Modèle américain. 


3 
k 
5 
6 | Microphone Theiler | 2,408 483,66|  » |0,1028/0,1009| 
| 
8 
9 


Modèle anglais. 
Microphone Blake | 0,599 270,76] >» |0,0&15/0,0405 


Modèle suisse III. 
Microphone Berliner | 0,624/172,81 » _|0,057410,0551 
Modèle allemand. 
Microphone Dejongh | 0,141 151,39 » _|0,0294/0,0285 
Modèle belge. 

10 |Translateur Landrath\185,68 190.—| 0.006/1,3010! — 


Modèle allemand | 


L’intensité du courant produit par un accumulateur était 
déterminée en mesurant la différence de potentiel aux ex- 
trémités d’une résistance connue, intercalée dans le circuit. 
Cette résistance était quelquefois simplement celle de la 
bobine en expérience. 

Comme vérification, l'intensité a été calculée par la loi 
d'Ohm, appliquée au circuit total. Les résultats ont été trou- 
vés concordants. 

L'auteur a cherché à déterminer si les valeurs trouvées 
élaient sensiblement modifiées par une augmentation ou une 
diminution du courant inducteur. Comme on peut le voir 


| 
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par le tableau IT, les valeurs du coefficient varient peu, ce à 
quoi on pouvait s'attendre, étant donné le petit nombre de 
tours du circuit primaire et la faiblesse des courants employés, 
lesquels ne doivent pas s’écarter beaucoup des conditions 
normales de fonctionnement des bobines dans une installation 
téléphonique. Une seule exception est faite par le n° 10, 
translateur Landrath dont la construction et le but sont tout 
à fait différents. 


II. Coefficients d'Induction mutuelle, Méthode de M. Carey-Foster 


4 DA | 52 4 > 
ADER BLAKE BLAKE BLAKE HUNNING 
(Français). || (Américam). | (Susse [). || (Suisse Il). | (Américam). 


ne ie 2 HE nn. an on “OR EUX nn. “OS 


I Lm I | Lm I | Lm I Lm I Lm 


D,0092 0,0447,0,1006 0,0107,0, 1006 0,0241)0, 1006 0,0236 0, 
0,0178 0,0156 0, 1170 0,0108 0,1170,0,0244/0, 1170 00240 


0,0597 0,0157 | 


O0! 
D/4470 00161! 
1330 /0,0161 | 022237 00145 
6 % s o 10 


DHEILER BLAKE BERUINER | DEJONGE  |TRANSIATEUE) 
(Anglais). | (Suisse LIL). || (Allemand). | (Belge). | LANDRATE. 


2 Te Re TR 


! 


1 jm : | Lm I | Lm I | Lin anne 


10,0092.0,0871 0,0059 0,0403/0,0092.0,0528/0,0092.0,0292.0,0039/1 ,2032 
0490 00883 0:0092 00404 10; 0993 |0:0363 0,099 .0,0290. 0 0043 | 1 2259) 
20309 0,092210,0178 0,0413|0;1170 0,03740,1470.0,029%.0 0049 1: 2401 
20373 020959 10:0606 0,0410 0,2194/0/0601)0,2303.0,0298.0 20056 1 ,2646| 
20702,0,09830 0834 0.0 413 020066 1, 3010 
4003 10,40130 0995 00415 020072 1 3240 
1470 0,1028/0/1066 10; , 016 00078 1; 3434 
1850 01031/0° 1170 010413 
2280 0° 1061 | 


oc 
2 


I : Intensité du courant en ampères. 
Lm : Coefficient d’induction mutuelle eu quadrants. 
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Lorsqu'on a de très faibles coefficients de self-induction à 
mesurer, tels que ceux des circuits primaires des bobines 
téléphoniques qui n’ont, comme il a été dit plus haut, qu'un 
très pelit nombre de tours : les méthodes ordinaires ne suf- 
fisent plus, le galvanomètre n’indique plus aucune impulsion 
appréciable. 

La méthode employée dans ce cas est celle imaginée par 
M. Ledeboer (Lum. électr. vol. 24, 1887, p. 151) qui permet, 
par l'emploi d’un interrupteur tournant, d'envoyer dans le 
galvanomètre une série d’impulsions qui s’y totalisent et 
multiplient ainsi leur effet. 

Ces déterminations ont été faites aussi dans des conditions 
variables d'intensité du courant et sont résumées dans le 
tableau suivant. Les résultats sont analogues à ceux obtenus 
pour l'induction mutuelle. 

Le galvanomètre employé avait une résistance de 175,8 
ohms, sa formule de mérile pour une distance de l'échelle 
de 80 centimètres était de 291 migohms. 


III. Coefficients de self-induction des circuits primaires. 
Méthode eumulative de M. Ledeboer. 


4 2 3 A 
ADER BLARE BLAKE BLAKE HUNNING 


| | 
(Français). | (Américam). | (Suisse D). | (Suisse If). (Américam). 
| 


I Ls, I Es, I | Ls, DAFT IUORpS 
Lo,006 0,001410,004 0, 0027 0.07 0,0011 |0,00% |0,0034 
0,01 0,0010 0,042 0,0028 0,021 10,0044 |0,009 |0,00321 
0,013,0,004210,056 |0,0028,0,034 10,0011510,013_|0,0032 
02310,0010,0,100 |0,0930/0,093 |0,0012 10,0177/0,00 
0.054 0,0012 0,166 |0,0012 |0,018 |0,00 
0,053 .0.0041 0,200 |0,00125 0,022 |0,00 
0,183 .0,0013 0,029 |0,003% 
| | 10,030 |0,003% 
| | | 0,034 10,003 
| 0,042 |0,0036 
| | 0,045 |0, 
0,055 |0,003 
080 0,003 
0,085 |0,003 
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6 7 s 9 40 
THRLLER BLAKE | BERUNER | DEJONGE  |'BANSLATEUR 
(Anglais). | (Suisse HI).| (Allemand). | (Belge). | LANDRATI 


(Héthode de Pirani). 


I | La, Ï Ls, Ï | Ls: I | Les; 


0,020,0,0055 10,0018,0,0045 0,016 0,00082,0,0031 


CICOROROEæœ D be 
NO DOCS 


=) 
LS 
Où 
e>) 
= 
= 
IQ © 
1e Se 
© 
(de) 
je pe pin pe pe pe pe je pe 


I : Intensité du courant « en ampères. » 
Ls;, : Self-induction du circuit primaire « en quadrants. » 


Une détermination approximative du coefficient de self- 
induction du circuit secondaire par la méthode de Pirani, a 
donné les résultats suivants : 


Coefficients de self-induction des circuits secondaires. 
Methode de Pirani. 


il Lso 
N° 8, Berliner (0,006 0,720 
» » 0,044 0,735 
» » 0,047 0,774 


N°9, Dejongh 0,0047 1,004 
» » 0,0073 1,028 
» » 0,0099 1,053 
» » 0,0123 1,065 
» » 0,0136 1,069 
« » 0,0159 1,073 


N° 10, Translateur Landrath (C,006 4,200 


» » » 0,007 1,916 
» » » 0,008 1,240 
» » » 0,0085 1,253 
» » » 0,0116 1,352 
» - » » 0,0166 | 393 


I : Intensité du courant en ampères. 
Les, : Coefficient de self-induction du circuit secondaire. 
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M. J. Briquer fait une communication sur les fonctions des 
microptères et macroptères chez les légumineuses :. 


M. P. van BERcHEM communique quelques mesures de 
températures effectuées à diverses profondeurs et à diffé- 
rentes époques dans le lac de Genève. Ces températures ont 
toujours été prises entre 2 et 4 h. après-midi et au même 
endroit, soit aux environs de la cote de 70" de profondeur 
située entre Tougues et Céligny dans le petit lac. Le thermo- 
mètre à renversement employé était de Negretii et Zambra. 
Les profondeurs trouvées ont varié de 67" à 69" et les tem- 
pératures de fond étaient prises à 2" au-dessus du fonds. 
Les températures ont été prises deux fois et quand les deux 
premières mesures ne coïncidaient pas à 0°1 près, trois fois. 


Profondeurs 1891 1892 1893 


nn ————— "——— 
48 juillet 7 août A sept. 47 sept, 5 oct. 24 oct. 4 nor. 4 oct. 31 oct. 


o [e) o [e] o [e] Oo [e) Le] 
652:67% 4,6. 4.8 88 ST AT ESS EOSANOU 
60 5,6 anbiz 
50 ALT ah Gui, 451 u0b.4040.0.425.6 146,5 ARR EEE 
45 9.7 
40 548. 8.6. ..:5,.8:%:0818..08.0% 066854482000 
35 H58 
30 15:21 10:8 7.4 ind. 0 A8: Le AS à ME Te 9.4 oO e 
25 10.8 
20: 10.1 12280 12.1 : 17481, 15.1:::18.0% 41.8 200 
10. 14.0 14:40 16.0 . 18740 15.2. 14.4 11.8 15 400 
18.0: 1575017.0 1184411 15.2, 14:6 16.270183 
1::19,1..15.7, 18:76, 18.6. 15.7 14.6 11.804700 
Serf.euem29 19.9 15.7, 19.0 18.6 15.7 14.6 11.8 177048 


Si l’on calcule à ces différentes dates le nombre de calo- 
ries emmagasinées dans une colonne d’eau verticale de 65 
de hauteur et de 100 cm. c. de section à partir de 0° on obtient: 


1891 1892 41893 


TEE —— 
48 juillet 1 août À sert. 47 sept. 5 oct. 24 oct. 4 nor. À oet. 31 oct. 


5690 6702 6052 7632 6630 6172 6477 6587 6072 


! L'auteur n’a pas envoyé le texte de sa communication. 
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Il ressort de ce tableau que pour 1891 le maximum de 
réchauffement des eaux tombe sur le 17 septembre. On 
constate de plus que la courbe de réchauffement des eaux 
n’est pas régulièrement ascendante, il y a un refroidissement 
marqué le 1°" septembre. Ce refroidissement de 650 calories 
du 7 août au 1° septembre ne s’est pas produit par rayon- 
nement, puisque les eaux de surface sont chaudes à cette 
date. Il doit donc être attribué à des courants qui auraient 
amené de l’eau plus froide. M. F.-A. Forel a émis l’idée que 
les vents dominants du N. et du S. entraînaient les eaux de 
surface et déterminaient ainsi un courant superficiel de même 
sens et en même temps un courant inverse dans les eaux pro- 
fondes. Le petit lac est orienté du N. auS. et se trouve situé 
à peu près au S. W. du grand lac. D’après l’idée de M. Forel, 
les vents du N. doivent en été réchauffer le petit lac en y 
accumulant les eaux chaudes de surface du grand lac et les 
vents du Sud le refroidir en chassant les eaux de surface et 
les remplaçant par des eaux profondes froides. En hiver, 
quand l’eau tombe au-dessous de 4° dans le petit lac, c’est le 
contraire qui arrive, le vent du Nord refroidit le petit lac au 
lieu de le réchauffer, c’est ce qu’on a pu constater lors de 
la congélation du port de Genève en janvier 1891 :. 

Le refroidissement observé le 1° septembre vient à l’ap- 
pui de cette manière de voir, car il ressort des observations 
météorologiques de Genève que le vent du Sud a soufflé 
immédiatement auparavant et d’une manière continue du 
19 août au 28 août. 

Pendant la période de refroidissement on constate le 
4 novembre le phénomène inverse, c’est-à-dire un réchauf- 
fement de 300 calories par colonne d’eau de 100 cm. carrés 
de section. Ce fait s'explique également par les courants 
causés par les vents. En effet le vent du Nord a soufflé du 
27 octobre au 3 novembre, il a été même très fort pendant 
3 jours bien que la température de l’air fût basse. Il estremar- 
quable de constater qu’à cette date on trouve une tempéra- 
ture constante de 11°8 jusqu’à 35° de profondeur, tandis 
que 11 jours auparavant il ne faisait que 9°8 à 30m, 


1 V. Archives T. XXV, p. 471. 
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[l semble enfin nécessaire de recourir aux courants pour 
expliquer les variations des températures à une même pro- 
fondeur, et à époques différentes, variations qui ne sont sou- 
vent pas de même importance à toutes les profondeurs et 
quelquefois même de sens contraire. 

Si l’on compare la série du 1% octobre 1892 à celle du 
> octobre 1891 et celle du 31 octobre 1893 à celle du 24 oc- 
tobre 1891, on trouve que les quantités de chaleur étaient 
sensiblement les mêmes à la même époque de l’année, mais 
cette comparaison n’a pas grande valeur. 

En effet en supposant l’échauffement des eaux du lac 
identique en moyenne deux années de suite, il pourrait fort 
bien arriver qu’on trouve à même date pour la première 
année des températures sensiblement plus basses que la 
moyenne à la suite de vents du Sud persistants et la seconde 
année des températures plus fortes que la moyenne à la suite 
de vents du Nord persistants. 

Il semble donc ressortir de ces observations que si lon 
voulait connaître exactement les quantités de chaleur emma- 
gasinées dans les eaux du lac aux différentes époques de 
l’année il faudrait prendre les températures à différentes 
profondeurs au centre du grand lac. On se mettrait ainsi à 
l'abri des perturbations qu’exercent les courants aux extré- 
mités du bassin. D’autre part des mesures plus nombreuses 
dans le petit lac mises en regard des observations des vents 
permettraient peut-être de déterminer l’importance de ces 
courants formés par les vents. 


M. CaiLcer communique quelques résultats relatifs à deux 
propriétés géométriques du mouvement planétaire ; ce sont les 
suivantes : Les projections, sur la bissectrice extérieure de 
deux rayons vecteurs, des vitesses avec lesquelles la planète 
traverse ces rayons vecteurs, sont égales. Les projections de 
ces mêmes vitesses sur la bissectrice intérieure ont une 
somme égale à la projection d’une certaine droite / constante 
de grandeur et de direction. Ces propriétés se déduisent 
presque immédiatement de la construction connue sous le 
nom de « Hodographe d’Hamilton. » M. Cailler fait observer, 
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qu'en supposant la trajectoire plane, les réciproques sont 
exactes et que la propriélé cinématique qu’elles expriment 
est équivalente aux lois de Kepler. 


MM. L. Duparc et Étienne Rirrer font une communication 
sur une formation quaternaire d'éboulis au mont Salève. 

On sait que le Salève est formé par un pli, fortement dé- 
Jeté du côté du lac Léman et dont l’axe est orienté NE-SW. 

Cette voûte, crétacique dans son ensemble, avec croupe 
urgonienne flanquée de molasse, est rompue sur son flanc 
NW et montre un cœur jurassique qui affleure comme une 
longue traînée à mi-hauteur entre St-Blaise et Étrembières. 

Le jambage renversé est constitué par des couches créta- 
cées, adossées verticalement contre la montagne, ou qui, 
d’autres fois, plongent légèrement vers le S-E ou le N-E, ce 
qui implique une légère torsion de la voûte; elles sont for- 
tement érodées et visibles surtout entre Crevins et Beau- 
mont. 

Sauf au Petit-Salève où elle est urgonienne la crête de la 
montagne est constituée par le néocomien. 

C’est sur le flanc N-W et au détriment des couches juras- 
siques et crétacées que s’est formée par abrasion directe des 
falaises escarpées de la montagne la brèche d’éboulis quater- 
naire en voie de consolidation qui fait l’objet de cette note. 

Cette brèche d’éboulis forme les talus rapides et recou- 
verts d’une maigre végétation qu'on observe entre le Pas-de- 
l'Échelle et la Grande-Gorge; elle repose parfois directement 
sur les têtes des couches redressées dont nous avons parlé 
et qui, à la suite de la poussée qui a couché le pli du Salève, 
ont été morcelées par les formidables pressions qu’elles ont 
subies. 

D’autres fois cette même formation, dans les parties tout à 
fait basses, recouvre des terrasses de gravier et l’erratique 
auquel elle est évidemment postérieure. 

On peut l’étudier particulièrement bien dans les carrières 
de Veyrier; la carrière d’en bas est ouverte dans les couches 
froissées du purbeck et de valangien, tandis que celle d’en 
haut montre les mêmes couches, couronnées de la brèche 
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d’éboulis dont les parties les moins agglomérées sont exploi- 
tées pour fournir un gravier spécial. 

La base de cette brèche épouse tous les ridements du 
terrain sous-jacent et forme ainsi une ligne ondulée qui 
s’abaisse dans chaque dépression et se relève avec les saillies. 

Dans la carrière Petit, elle montre un ensemble d’hori- 
ZOns, à éléments plus ou moins grossiers, qui reposent avec 
une discordance de 30° sur les têtes de couches très frois- 
sées et érodées sous-jacentes. 

À la base l’on a une couche d’un à deux mètres de puissance 
formé de gros blocs interstratifiés entre lesquels sont des 
cailloux de plus faible dimension, en nombre restreint. Leur 
composition pétrographique montre que ce sont des calcai- 
res des divers étages du crétacé du Salève; l’on a donc bien 
ici une formation d’éboulis; dans quelques cas cependant 
elle se confond à la base avec les blocs détachés des couches 
sous-jacentes et la ligne de démarcation devient difficile à 
déterminer. 

Toutefois, à gauche de cette carrière on observe un bloc 
de protogine pincé entre ces blocs calcaires et qui marque 
peut-être la limite entre les deux horizons. 

L’on y peut voir la brèche qui a pénétré dans les entre- 
bâillements des couches verticales et s’y est cimentée sur 
place par incrustation de calcaire: on voit près de là de ces 
anfractuosités à l'air libre dans lesquelles le phénomène de 
remplissage se continue de nos jours d’une manière iden- 
tique. 

Dans la couche à la base de la brèche d’éboulis, les blocs, 
très anguleux, ont été recimentés par incrustation et réunis 
les uns aux autres par des formations stalactiformes. 

Des lentilles d’une brèche à cailloux toujours anguleux et 
de faible dimension s’insèrent dans cette première assise. 
Au-dessus nous rencontrons une couche peu épaisse, formée 
de fragments de grosseur moyenne, également anguleux 
presque entièrement recouverts d’une incrustalion cristal- 
line, très dure et soudés ainsi les uns aux autres. C’est un 
conglomérat vacuolaire très résistant. 

Au-dessus de cette seconde couche l'on trouve un pou- 
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dingue en voie de formation dont la solidité diminue progres- 
sivement de bas en haut et formé par une infinité de frag- 
ments de la grosseur d’une noix à celle d’un œuf, en 
général très anguleux et recimentés par une sorte de sable 
jaunâtre et compact. Ce ciment sableux provient évidemment 
des couches marneuses du crétacé inférieur; sa couleur 
ocréuse rappelle étonnamment certaines couches valan- 
giennes. 

Les fragments qui constituent la brèche sont pris à toutes 
les couches qui forment le flanc du Salève et prouvent bien 
ainsi la nature d’éboulis qui caractérise cette formation; l’on 
y trouve des cailloux, des calcaires gris, rouge ferrugineux 
et roux du valangien, du calcaire blanc oolitique du jurassi- 
que, du néotomien à grains verts, du calcaire noir du banc 
de fer dans un fragment duquel nous avons trouvé un 
oursin. 

Dans cette formation l’on rencontre une série de blocs 
isolés, mais qui restent cependant alignés et correspondent 
probablement à une phase d’érosion plus active. 

Nous avons dit que le ciment était une boue jaunâtre ; 
celle-ci est zébrée de balafres blanches, tantôt lenticulaires, 
tantôt en longues traînées irrégulières qui sont dues à des 
dépôts de carbonate de chaux pulvérulent; ce dernier qui 
ne possède nullement la cristallinité ni le caractère de soli- 
dité du complexe inférieur se dépose autour de chaque bloc 
et lui forme une sorte d’écorce qui le joint à son voisin 
revêtu de la même manière. Au sommet le tout est cou- 
ronné par quelques centimètres de terre végétale. 

La coupe détaillée que nous venons de donner de cette 
formation se retrouve partout, quoique parfois tel ou tel 
horizon soit plus ou moins réduit. On peut la suivre admira- 
blement dans le canal d'écoulement du torrent temporaire 
produit par les inondations de 1888 et dont le cône de déjec- 
tion coupe l’ancien sentier du Pas-de-l'Échelle. 

Le long de la base du Salève, ce terrain est représenté par 
une série de cônes d’éboulis longs de quelques cents mètres 
et larges de cinquante à cent environ. Ces cônes d’éboulis 
sont séparés les uns des autres par les arêtes des contreforts 
rocheux qui forment le pied de la montagne. 
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Nous en trouvons cinq au-dessus de Veyrier dans lesquels 
sont ouvertes les carrières dont nous avons parlé; en suivant 
le pied du Petit-Salève, l’on retrouve le conglomérat qui 
repose sur la terrasse fluvio-glaciaire, au-dessus du passage 
à niveau de Ja route départementale qui va d’Annemasse à 
Saint-Julien. À cet endroit, à la base du conglomérat, se 
trouvent de nombreux et gros blocs erratiques de schistes 
micacés et chloriteux et de protogingneiss. 

Un peu plus loin, à la cascade d’Aiguebelle ce terrain est 
déjà très restreint et il cesse d’affleurer au château d’Étrem- 
bières; par contre il réapparaît sur l’autre versant du Petit 
Salève, épais de 42,50 au-dessus du hangar des machines du 
nouveau chemin de fer électrique ; les couches y ont une 
inclinaison qui dépasse 40° et qui provient de ce que le cône 
d’éboulis repose sur des couches crétacées, elles-mêmes 
inclinées; plus loin le gisement se poursuit sur quelques 
cents mètres de longueur avec près de 3 mètres d'épaisseur. 
Plus haut son existence est douteuse. Îl est intéressant de 
constater sur les deux flancs N.-E. et S.-E. du Salève, cette 
formation bréchiforme, faite à l’air libre par abrasion directe; 
dans certaines régions où nous l’avons observée, elle ne se 
forme plus aujourd’hui comme le prouve la couche de terre 
végétale qui la surmonte. Ce fait s'explique parce que la for- 
mation a recouvert toutes les falaises inclinées, et que par 
suite l'érosion n’a presque plus de prise sur les assises à pic 
du flanc de la montagne. 


Séance du 16 novembre. 


C. de Candolle. Appareil pour démontrer la loi de Phyllotaxie. — J. Brun. 
Dépôts diatomifères de l’Auvergne. 


M. C. DE CANDOLLE présente un appareil de son invention 
servant à démontrer mécaniquement la loi de Phyllotaxie en 
vertu de laquelle les spires secondaires des divers ordres 
correspondant à un même angle de divergence des feuilles, 
peuvent être rendues plus ou moins apparentes selon le 
degré d’écartement longitudinal des feuilles, sans que celles- 
ci éprouvent le moindre déplacement dans le sens trans- 
versal. 
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M. le prof. J. Brun communique les résultats d’une étude 
récente sur les dépôts diatomnfères de l'Auvergne, faite par 
jui en collaboration avec MM. Peragallo et Heribaud, prof. 
de botanique à Clermont-Ferrand. Il résulte de ces travaux 
que sur une cinquantaine de dépôts étudiés au micros- 
cope, presque tous sont d'eaux douces, 3 seulement, 
étudiés plus spécialement par M. Brun, sont des dépôts 
d'eaux saumâtres ou marins. Dépôts considérables, d’une 
grande épaisseur, constituant des couches très étendues, 
placées souvent entre des coulées de laves et s'éle- 
vant quelquefois jusqu’à 1200 mètres. Ces dépôts sau- 
mâtres et marins sont d'autant plus intéressants qu’ils ont 
permis d'expliquer les phases que les volcans ont subies 
dans leurs soulèvements et abaissements successifs : ceci 
d’après les espèces de Diatomées qui les composent. M. Brun 
y a trouvé une vingtaine d'espèces fossiles nouvelles et 
remarquables en ce qu’elles ne se retrouvent plus, ni dans 
les mers actuelles, ni dans les dépôts fossiles marins trouvés 
jusqu’à ce jour à la surface du globe. M. Brun les a nom- 
mées et décrites; puis dessinées dans trois des planches 
phototypées de cette publication. (Driatomées d’ Auvergne par le 
Frère Héribaud; avec la collaboration de MM. Peragallo et J. 
Brun. Paris 1893.) 


Séance du 7 décembre. 


Kr. Birkeland et Ed. Sarasin. Réflexion des ondes électriques à l'extrémité d‘un 
fil conducteur. — Cailler. Examen d’une formule de calcul intégral de M. 
Liesska. — Schiff. Photographies de cylindres axes des nerfs. — Ph.-Eug, 
Guye. Constante f de l'équation de van der Waals. — Chodat. Algues 
du genre Scenedesmus. — Frey-Gessner. Chrysides suisses. 


M. Ed. Sarasin rend compte des recherches que M. Brr- 
KELAND et lui ont faites sur la nature de la réflexion des ondes 
électriques au bout d’un fil conducteur. 

Dans une note récente, M. Birkeland', en partant de la 


! Comptes rendus de d Académie des sciences, séance du 17 avril 
1893; voir aussi ci-dessus, p. 49. 


Led 
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théorie du mouvement de l'énergie électromagnétique dans 
l'espace avait émis une hypothèse sur ce qui se passe au voi- 
sinage du bout d’un fil métallique le long duquelse propagent 
des ondes électriques. 

MM. Birkeland et Sarasin ont entrepris ensemble l’étude 
expérimentale de cette question sur laquelle ils ont déjà 
fait une communication préliminaire à la Société dans sa 
séance du 21 septembre. 

Bien que leurs résultats n’aient pas confirmé de tous points 
la manière de voir exposée dans la note précitée, ils n’en 
apportent pas moins une contribution expérimentale intéres- 
sante aux théories remarquables de M. Poynting. 

Les recherches ont consisté à explorer avec de petits réso- 
nateurs circulaires le champ électrique qui se forme tout 
autour de l’extrémité d’un fil conducteur isolé parcouru par 
des ondulations électriques hertziennes. 

Les ondes électriques étaient fournies par un petit excita- 
teur à plaques, dont l’étincelle, de 3" environ, éclatait dans 
l’huile. 

En face d’un des disques primaires se trouvait un disque 
semblable duquel partait un tube de cuivre de 0",04 de dia- 
mètre et de 9® de longueur. Le tube, qui se terminait libre- 
ment dans l’air, était supporté par de minces tiges de bois de 
1°,05 de hauteur. 

Les résonateurs employés, étaient deux résonateurs circu- 
laires de Hertz, de 0%,10 et0®,25 de diamètre; ils étaient tou- 
Jours fixés verticalement, avec l’étincelle en haut, et étaient 
capables de deux sortes de mouvements, l’un rotatoire autour 
d’un axe vertical passant par l’étincelle, l’autre translatoire 
parallèle au tube conducteur. 

Les dispositions étaient prises de manière à pouvoir mar- 
quer, même dans l'obscurité: 1° la distance du centre du 
résonateur au bout du fil conducteur (comptée parallèlement à 
ce fil) ; 2 l’angle que formaïit le plan de celui-ci avec ce fil. 

Les observations ont été faites à l’aide d’une lunette 
montée horizontalement à 1” de distance du cercle, ce qui 


1 Nous réunissons ces deux communications ici en une seule. 
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est nécessaire à cause de la perturbation considérable que 
le corps de l'observateur produit sur les oscillations rapides 
dont il s’agit. 

Les recherches ont porté sur deux points principaux ; on 
a d’abord déterminé les quatre premiers nœuds dans sept 
distances différentes du fil, le plan du cercle restant toujours 
normal à celui-ci. Les nœuds sont déterminés au moins par 
dix mesures chacun; les résultats numériques ainsi obtenus 
pour le cercle de 10° sont consignés dans le tableau ci-joint. 
Les différentes distances du résonateur au fil conducteur 
sont comptées entre l’axe de celui-ci et le point le plus rap- 
proché du cercle. Les nombres dans chaque rubrique don- 
nent la distance de chaque nœud à la normale élevée au bout 
du fil. 


Distance du résouateur cm cu cn cm cm ci cm 

au fil conducteur 2 10 20 30 40 50 60 
1Paœud ..... 10 0 EN 19 7 ;7 1,8 1-9,8 » 
A 96,4 56,3 94,2 01,5 47,3 44,8 37,7 
 -.:. 00,0. 99,7: 096,2. 003,5 00,5. 88,9 ‘87:59 
RL 135 135,8 135,1 134,6 130,8 129,7 130,5 
le internœud. 40,4 40,9 44,7 43,8 45,5 54,6 » 
2e » 4051 99,46 « & 42 L3,2 :Lkh,1 49,8 
3° » . 36,5 40,1 39,9 41,1 40,3 40,8 43 


Dans la fig. À on a représenté par des croix la position du 
centre du résonateur de 10cm dans les 27 nœuds numérique- 
ment donnés plus haut. Les ronds portés sur la même figure 
marquent les positions des nœuds donnés par un cercle de 
25° de diamètre dans quatre distances différentes du tube 
conducteur. 

L’impression qui résulte immédiatement de la répartition 
de tous ces nœuds est que, si le premier choc arrive au 
résonateur à peu près parallèlement au fil conducteur, le 
second doit y arriver par un rayonnement direct partant du 
voisinage de l'extrémité du fil. En effet, tous les nœuds sont 
situés sensiblement comme si l'énergie, provoquant le second 
choc dans le résonateur, marchait tout près du fil jusqu’au 
moment où elle est arrivée au bout, puisse dirigeait, à partir de 
là, directement sur le cercle. Il faut remarquer pourtant que 


6 
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cette manière d'envisager la réflexion ne justifie pas le retrait 
considérable du premier nœud quand le résonateur se trouve 
tout près du fil conducteur, retrait qui, selon les expériences 
de MM. Sarasin et de la Rive, est d'autant plus grand que le 
cercle est plus grand lui-même. 
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Fig’ 1. 


4 Archives des sciences phys. et nat., 1890, €. XXII, p. 148. 
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En revanche les auteurs croient avoir bien constaté main- 
tenant que ce retrait est dû à la forme géométrique du réso- 
nateur et à la position qu’il occupait par rapport aux deux 
fils employés dans les expériences précitées. En effet, le 
retrait en question, observé lorsque les deux fils sont disposés 
de chaque côté du cercle à 90° environ de part et d’autre de 
l'interruption, ne se produit pas lorsque les deux fils sont 
placés l’un dans le voisinage immédiat d’un des pôles du 
micromètre, l’autre dans la même position par rapport à 
l’autre pôle. Dans la première de ces dispositions les chocs 
électriques arrivant le long des deux conducteurs rectilignes 
tendent à charger chacun la portion la plus rapprochée du 
résonateur, de sorte que la première oscillation se produit 
non entre les deux pôles du micromètre de l'interruption, 
mais entre deux parties diamétralement opposées du cercle, 
ce qui correspond à une période plus courte, de là la réduc- 
tion du premier quart de longueur d’onde. L’électricité ne 
tardant pas cependant à osciller dans toute l'amplitude du 
cercle, celui-ci prend alors sa période normale et les autres 
nœuds se disposent en conséquence le long du fil. 

En second lieu, les auteurs ont cherché comment il faut 
tourner le plan du résonateur autour de son axe vertical 
pour que l'effet total des deux chocs qui en excitent les oscil- 
lations soit aussi grand que possible. 

On trouvera ces directions indiquées dans la fig. 1; elles 
ont été déterminées pour la plupart là où doivent se trouver 
les maxima, d’après les mesures des nœuds. Parmi les 
autres orientations figurées, il s’en trouve deux qui ont été 
prises dans des nœuds (traits pointillés). Ces directions d'effet 
maximum donnent, nous semble-t-il, forcément l'impression 
d’un rayonnement direct du bout du fil. 

Des trois séries d'observations faites dans le milieu des 
internœuds, il ressort, en effet, que la normale au cercle est 
dirigée à peu près suivant la bissectrice de l'angle que forme 
avec la parallèle au fil conducteur la ligne allant directement 
à l'extrémité du fil. Les deux observations faites dans les 
nœuds mêmes montrent que, pour y avoir l'effet maximum, 
al faut orienter le cercle de telle sorte que les ondulations élec- 
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triques venant du bout du fil arrivent normalement sur son 
plan et que l’action du second choc soit par ce fait annulée. 

Les résultats qui viennent d’être énoncés permettent de 
donner un certain développement à la conception « du tube 
électrique en marche, » imaginé par quelques savants an- 
ylais. Admettons que le tube électrique de l’onde directe, qui 
se meut en chaque point normalement à sa direction instan- 
tanée, est à peu près rectiligne et normal au fil conducteur; 
il n’en sera plus de même dans l’onde réfléchie. 


A NU 
ESS : 
| Csto+Ÿ Ets 


Fig. 2. 


Or les mesures faites par M. Birkeland des interférences 
sur la surface même du fil conducteur montrent qu’il n’existe 
dans ce cas aucun retrait sensible du premier nœud, et que, 
par conséquent, la partie du tube électrique immédiatement 
voisine du conducteur fait le tour autour de l’extrémité de 
celui-ci presque sans retard. Mais les parties éloignées du 
tube ne peuvent pas parcourir simultanément la même dis- 
tance angulaire; elles restent en arrière et le tube électrique 
se courbe alors à peu près comme une queue de comète 
autour de l’extrémité du fil (fig. 2). 

Telle serait donc l’origine de ce rayonnement caracté-- 
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ristique partant du bout du conducteur, dont les auteurs 
croient pouvoir admettre l'existence. [Il résulterait de ce que, 
les éléments du tube électrique continuant à se mouvoir 
normalement à leur direction instantanée, l'énergie s’éloigne 
du bout du fil pour se répandre dans tout l’espace am- 
biant'. 


M. CaiLer annonce quela communication faite par M. Franvy 
Lesska relativement à une nouvelle formule de calcul inté- 
gral, ne semble pas présenter d'intérêt; cette formule n’est 
en effet qu’une simple transformation de l'intégrale 


r+-1 


di y 
Jr EEE 


<omme on peut s’en convaincre en posant avec l’auteur 


cam \m 
NT rate CE be 
a + ri ‘4 : 
et par suite 
n-1 
L 
NE dx = dy 
_… 
(ex d) 


Les applications que présente l’auteur de sa nouvelle for- 
mule sont beaucoup trop particulières pour avoir de l’im- 
porlance. 


? Il doit donc se produire une perte sensible d’énergie à la 
réflexion et des expériences faites sur ce point spécial ont établi 
abord pour trois longueurs d’onde 21 — 6 m., 2 — 2,7 m. et 
48 — 1,2 m., que l’onde réfléchie est respectivement 0,6, 0,45 et 
0,35 de l’onde directe. Plus tard, en employant une autre méthode 
‘pour mesurer la perte, les auteurs n’ont pas du tout retrouvé ces 
valeurs, de telle sorte qu’ils ne peuvent les donner que sous 
toutes réserves, n’ayant pas réussi encore à expliquer ces résul- 
tats contradictoires. 
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M. le prof. Scxirr présente des photographies de cylindres 
axes de nerfs séparés depuis plusieurs mois du centre et 
montre que les cylindres axes sont conservés. Les prépara- 
tions ont été faites à l'acide chromique et sont des coupes. 
transversales. 


M. Ph.-A. Guy, professeur, rappelle qu’en 1889 l'étude 
de la constante f de l'équation log p. —1log p —/f(Te—T) :T 
proposée par van der Waals pour représenter la tension de 
vapeur en fonction de la température et des éléments cri- 
tiques, l'avait conduit à admettre que les alcools méthylique, 
éthylique et propylique devaient être constitués à l’état 
liquide par des molécules plus complexes que celles repré- 
sentées par les formules simples CH,0, C,H,0, C,H,0. Dans 
un travail récent, MM. Ramsay et Schields ont démontré 
qu’il en était réellement ainsi à l’aide d’une méthode très 
ingénieuse basée sur l’étude de la capillarité. Ces résultats. 
ont engagé M. Guyÿe à reprendre ses calculs antérieurs, en 
utilisant pour cela les données expérimentales les plus pré- 
cises de MM. Ramsay et Yung, Yung, Yung et Thomas, et 
Battelli. Ces nouveaux calculs confirment les résultats précé- 
demment annoncés. 


M. le prof. CHopar fait une communication sur des algues 
du genre Scenedesmus ?. 


M. FRey-GEssNeR rend compte des travaux de la Société: 
entomologique suisse, sur les tables analytiques pour la déter- 
mination des insectes qui se trouvent en Suisse. M. Frey 
présente trois cadres contenant la collection qui sert de base 
à son travail sur les Chrysides suisses, travail publié dans le 
Bulletin de la Société entomologique suisse. 


? Cette communication devant être complétée dans une prochaine 
séance, nous l’analyserons en une seule fois dans le compte rendu. 
de cette séance. (Voir plus loin, p. 93.) 
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Séance du 21 décembre. 


Président. Mort du prof. Tyndall. — Victor Fatio. Quelques raretés de la faune 
suisse. — C.-E. Guillaume. Mémoire sur l'énergie vibratoire. — Schiff. 
Contraction des muscles par un courant électrique. — M. Micheli. Floraison 
de l’Iris Vartani. — Chodat. Polymorphisme des Raphidium. 


M. le Président se fait l'interprète des regrets profonds 
causés au sein de la Société par la mort du prof. TyNpaLz, 
un de ses membres honoraires. 


M. V. Fario communique quelques observations qu'il a 
récemment faites, dans une rapide visite aux Musées de 
St-Gall, Zurich, Coire et Thonon, en remerciant MM. les di- 
recteurs D' Wartmann, D' Mœsch, D' Brügger et L. Quiblier 
de la complaisance avec laquelle ils lui ont facilité son exa- 
men et communiqué les pièces les plus importantes. 

Il signale entre autres, comme intéressant plus particuliè- 
rement la Faune suisse, les rencontres suivantes : 

1° Deux beaux exemplaires, en fort bon état, du Faucon 
sacre, Falco sacer Schlegel: l'un, adulte, au Musée de St-Gall, 
où il portait, dans la collection générale, le nom erroné du 
Faucon pêlerin ou commun, Wanderfalke © (Falco pere- 
grinus), avec provenance de l’Urserenthal, sans date; l’autre, 
probablement J' de deuxième année, au Musée de Thonon, 
où il passait à tort pour espèce de l’extrême nord, sous le 
titre de Gerfaut (Falco islandicus), tué, en 1859 ou 1860, à 
Ripaille, sur les bords du Léman. Il est difficile de dire si 
c’est à cette espèce orientale qu’il faut rapporter les données 
vagues et tout à fait insuffisantes de quelques auteurs, Meis- 
ner, Schinz et Walchner, relatives à certains Faucons blancs, 
soi-disant du nord, censément rencontrés de temps à autre 
dans le pays et désignés tour à tour sous les noms de F. islan- 
dicus, F. lanarius ou F. candicans. 

Les deux sujets en question sont, en tous cas, les premiers 
reconnus et signalés, pièces en mains, du véritable Sacre, 
espèce bien caractérisée de l’Europe orientale et d’Asie 
entièrement nouvelle pour la Suisse. 
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2 Deux individus 4 et © de Loxia bifasciata Brehm, au 
Musée de St-Gall, collection générale, tués à Lüstnau, dans la 
vallée du Rhin, en octobre 1889. Ces deux Becs-croisés bifas- 
ciés, déjà indiqués sous le nom de L. leucoptera par le 
Dr Wartmann, dans son rapport annuel sur le Musée (Bericht 
der St-Gall. nat. Gesell. 1889-90), sont, je crois, les seuls exis- 
tants aujourd’hui dans une collection locale suisse de cette 
espèce européenne et asiatique qui, des régions septentrio- 
nales et orientales du continent, vient se montrer jusqu’en 
Allemagne, à l’époque des migrations. 

3° Un sujet du Tringa melanotos Vieillot, dans la collection 
locale de feu Stôlker, au Musée de St-Gall, classé sous le nom 
de Tringa Bonapartei et tué près de Zurich, le 12 octo- 
bre 1860. C’est le seul individu recueilli dans le pays de ce 
Bécasseau du nord de l'Amérique qui n’a fait Jusqu'ici que 
de rares apparitions sur les côtes d'Angleterre et de France, 
et dont la présence en Suisse, bien qu’extraordinaire, ne peut 
cependant être mise en doute par qui connaît la conscience 
et l'exactitude des données du regretté C. Stôülker. 

&° Encore au Musée de St-Gall, coll. gén., un Cygne de 
Bewick, Cygnus minor Pallas, déjà enregistré par Stôlker, 
dans sa Vogelfauna der Kant. St-Gallen und Appenzell, en 
1867, sous le nom synonyme de Cygnus melanorhinus, tué 
en novembre 1860 sur le lac de Constance, entre Luxbourg 
et Arbon. Un autre exemplaire de cette même espèce de 
Sibérie, de passage dans le nord de l’Europe, aurait été tué, 
en février 1821, à peu près dans les mêmes parages (Unter- 
see); le premier paraît toutefois jusqu'ici unique de prove- 
nance suisse dans les collections du pays. 

5° Deux Outardes du genre Houbara, au Musée de Zurich, 
appartenant l’une à l'espèce Hubara undulata Jacquin, autre 
à ladite H. Macqueent Gray : la première tuée, le 20 mai 1839, 
à Metmenstetten, près de Zurich, et déjà citée par Schinz, 
dans son Europ. Fauna, en 1840, la seconde tuée, le 18 no- 
vembre 1840, près de Rapperswyll et signalée, sous le même 
nom que la précédente, par le D Mæœsch, dans son Thierreich 
der Schweiz, en 1869. Bien que reconnus distincts par la 
suite, cités même comme tels par le D" P. Leverkühn dans 
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son Flug durch die Schweiz, en 1888, ces deux oiseaux, seuls 
représentants égarés en Suisse de deux espèces étrangères, 
H. undulata d'Afrique septentrionale et d'Europe méridio- 
nale, H. Macqueenu d'Asie et d'Europe orientale, étaient ce- 
pendant encore plus ou moins ignorés de plusieurs de nos 
ornithologistes. 

6° Enfin, au Musée de Coire, deux jolis sujets adultes de la 
Belette Mustela vulgaris Brisson (F6etorius pusillus Aud. et 
Bachm.) capturés, en hiver 1889-90, à Fex en Haute-Enga- 
dine, dans la robe blanche ou en partie blanche qui a valu à 
l'espèce dans le nord le nom de Mustela nivalis Linné. A part 
la citation de Schinz relative à un sujet provenant du Go- 
thard (Fauna helvetica, 1837), on n’avait pas signalé dans le 
pays d'individus de cette espèce sous la livrée blanche hiver- 
nale propre aux contrées septentrionales du continent, et on 
ne soupçonnait pas que semblable transformation annuelle, 
constante en Suisse chez l’Hermine, inconnue chez la Be- 
lette, put s’opérer régulièrement pour là dernière dans nos 
régions supérieures, à 1800 mètres s/m. environ. 

L'un des individus en question, tué vers le milieu de Jan- 
vier 1890, est entièrement blanc, avec une petite mèche 
d’un brun roux sur le front; l’autre, capturé au commence- 
ment de février de la même année, est encore brun roux 
en dessus, bien que parfaitement blanc déjà sur les membres 
et toutes les faces inférieures. Le prof. Brügger assurait au 
Dr Fatio, en août 1890, qu’on lui avait parlé de captures ana- 
logues en Haute-Engadine dès 1885, que d’autres Belettes 
blanches avaient été prises en particulier à Sils dans la même 
haute vallée. 

La mue peut être plus ou moins rapide suivant les indi- 
vidus ; mais il ne saurait être ici question d’albinisme, car, 
l'identité de saison, la fréquence relative des trouvailles et 
surtout la constatation de la couleur foncée des yeux par le 
préparateur, paraissent établir péremptoirement qu’il s’agit 
bien d’un changement régulier de pelage dépendant des in- 
fluences climatériques. C’est donc, sur ce point comme sur 
tant d’autres, un nouvel et intéressant parallèle entre les 
contrées septentrionales du continent et les régions supé- 
rieures de nos Alpes. 
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Espèces nouvelles, méconnues ou plus ou moins ignorées, 
les quelques raretés ci-dessus méritaient d’être signalées à 
l'attention des observateurs et naturalistes du pays. 


M. C.-E. GuiLLAUME, physicien attaché au Bureau interna- 
tional des poids et mesures, adresse un mémoire intitulé sur 
l'énergie vibratoire. 

Maxwell a démontré, par la théorie électro-magnétique 
de la lumière, l'existence d’une poussée produite par les 
radiations, dans le sens de leur propagation. L'auteur donne 
une démonstration élémentaire de ce principe, en considé- 
rant le mouvement virtuel d’un miroir plan, placé parallèle- 
ment à une surface rayonnante, Lorsque le miroir s’ap- 
proche de la surface, la température de celle-ci s’élève par 
l'absorption de l'énergie refoulée par le miroir. La cause de 
cette élévation de température doit être cherchée dans un 
travail produit par le miroir ; on trouve dès lors aisément 


que l'effort supporté par celui-ci est égal à —. P étant la 


puissance de la radiation réfléchie, v la vitesse de celle-ci 
normalement au miroir. Si la surface qui reçoit la radiation 


s À : , 1t © L CUS | 
n’en réfléchit qu’une fraction a, l'effort est réduit à ii = —. 


La raison intime du phénomène de régénération de l’éner- 
gie frappant un miroir qui s'approche de la surface rayon- 
nante, ou émanant d’un corps en mouvement vers l’obser- 
vateur doit être cherchée dans le principe de Doppler. En 
effet, les longueurs d’onde de toutes les radiations étant rac- 
courcies dans un même rapport, la courbe représentant 
l'énergie des radiations en fonction de la longueur d'onde se 
déplace vers l’origine, et prend les caractères d’une courbe 
d'émission d’un corps à une température plus élevée que la 
source. 

Soit V la vitesse du corps s’approchant de l’observateur ; 
posons 7 — —. 

Chaque radiation de longueur d’onde À se transforme en 
une radiation de longueur d'onde = tandis que la puis- 


sance P de la radiation devient égale à Pr. 
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M. Wladimir Michelson a donné la formule 


3 4e C 6 
3 EVONEE 
W, —\pore À 


qui exprime l'énergie d’une radiation en fonction de la lon- 
gueur d’onde x, et de la température 6. En appliquant cette 


formule à un cas particulier (8 — 600° abs, r — ot on 


trouve que la courbe de radiation du corps en mouvement 
est supérieure à celle du corps en repos pour À < 4,7. Pour 
les valeurs plus grandes de X, la nouvelle courbe passe en 
dessous de la première. La radiation du corps en mouve- 
ment correspondrait, dans ce cas, à celle d’un corps en 
repos, à une température de 600 r° — 864° absolus, et 
doué d’un pouvoir émissif r° = 3,58 fois plus faible. 

La démonstration relative à la pression due à l'énergie 
répandue dans l’espace ne suppose aucune forme spéciale de 
cette énergie; elle s’applique donc aux ondes sonores. 
L'énergie d’un volume Q d’un corps en vibration est: 

W—97'00 a° n°, 
à désignant la masse spécifique du corps, a l'amplitude, n la 
fréquence de la vibration. En considérant une vibration em- 
portée par un fluide en mouvement et en égalant la poussée 


qui en résulte à la quantité EE, on trouve immédia- 


tement la valeur du coefficient de la formule exprimant la 
résistance du fluide au mouvement d’un plan normalement à 
sa direction. Si le fluide, après avoir frappé le plan, glisse 
tangentiellement, le coefficient de la loi du carré n’est autre 
que la densité du fluide. 


M. le prof. Scmirr fait la communication suivante sur la 
contraction des muscles produite par un courant électrique. 
. Îlest connu d’après les recherches de Dubois que les 
conducteurs de If®° classe de structure foreuse imbibés d’un 
électrolyte (et parcouru par un) donne par le courant d'une 
pile une polarisation interne: c’est-à-dire une polarisation 
qui est indépendante de la polarisation des électrodes. 

En répétant ces expériences, j’ai trouvé que la polarisation. 


92 SÉANCE DU 21 DÉCEMBRE 


interne se manifeste déjà d’une manière très visible pendant 
tout le temps du passage du courant et non pas seulement 
au moment de l'ouverture comme on pourrait le supposer 
d’après les communications de Dubois. 

Quand on a bien astasié l’aimant du galvanomètre jusqu’à 
l’apériodicité et affaibli la sensibilité de l'instrument par une 
réduction du nombre des tours du fil autour de la bobine, 
on voit pendant le passage d’un courant à tension un peu 
élevé des oscillations fréquentes et inégales de l’aimant. Ces 
oscillations ont lieu dans les deux directions. La polarisation 
interne pousse l’aimant vers son zéro et pendant qu'il re- 
tourne d’autres oscillations plus faibles qui surviennent 
peuvent retarder et accélérer son retour. 

Les mêmes phénomènes se montrent avec des corps po- 
reux organiques et entre autres avec les muscles. 

On s'explique donc qu’un muscle très excilable doit ré- 
pondre à ces oscillations par des contractions qui sont sur- 
tout très fréquentes immédiatement après la fermeture et 
qui en se rapprochant peuvent même donner l'aspect d’un 
tétanos. 

En multipliant ces recherches, en comparant l'ampleur de 
ces oscillations aux contractions des muscles, je suis arrivé 
au résultat que contrairement à l'opinion aujourd’hui répan- 
due, le courant d’une pile ne donne jamais une contraction 
sans une oscillation un peu forte du courant et qu’un cou- 
rant qui reste constant ne donne qu'une contraction d’ou- 
verture et de fermeture. 

C’est en plein accord avec ce que l’on à enseigné dans la 
première moitié de ce siècle. 

Les contractions idio-musculaires qui sont uniformes sans 
offrir de dentelures ne sont pas sujettes à cette règle. Elles 
peuvent naître quand le courant est constant et même par 
suite de l’irritation liée à l’ouverture d’un courant constant. 


M. MicxeLi a observé chez lui l’Iris Vartant Foster (origi- 
naire de la Palestine septentrionale) dont la fleur reste 
fraiche pendant plus de trois semaines. Ce fait exceptionnel 
chez les [ris qui en général se fanent très vite, est peut-être 
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en relation avec les nécessités de la fécondation. La fleur de 
cette espèce est relativement petite et de couleur terne; les 
espèces voisines dont la fleur dure peu sont, au contraire, 
très brillantes et ont tout ce qu’il faut pour attirer prompte- 
ment les insectes. 


M. le Prof. Caopar fait une communication sur le polymor- 
phisme des Raphidium. I explique que d’une forme initiale 
fusiforme pouvaient dériver par sectionnement irrégulier, 
tantôt transversal, tantôt longitudinal, des formes très diffé- 
rentes, les unes triangulaires, les autres cornues, bacillaires 
ou ventrues avec prolongements plus ou moins bizarres. 

Dans une culture pure sur une assiette ayant duré une 
année, il a obtenu des individus se divisant tout d’abord à la 
façon d’un Dactylococcus et divergeant ensuite en étoile. Les 
individus nouveaux peuvent s’allonger ensuite extrêmement 
devenant filiformes et excessivement minces, ressemblant 
alors à ces algues que Lagenheim a trouvées sur les neiges 
de l'Équateur. 

Il n’y a en somme aucune fixité dans les cultures de l’au- 
teur faites, en partie dans le liquide Nægeli, en partie dans 
de l’eau de Vichy Célestins. L’absence d'un pyrimide est 
caractéristique. La membrane est cellulosique (Rouge-Congo) 
et le noyau ne se laisse pas mettre en évidence, au moins 
comme corps délimité (v. Bull. Herb. Boiss. Genève, déc. 
1893 !). 


1 Cette note complète la communication faite à la séance du 
7 déc. (algues du genre Scenedesmus). 
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Séance du à janvier 1895. 


Briquet. Anatomie de l’appareil végétatif dans le genre Leonurus. — C. de 
Candolle. Pipéracées du Paraguay. — V. Fatio. Brillant phénomène d'op- 
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Séance du 19 janvier. 
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Séance du 2 février. 


À. Pictet. Nouvelle synthèse de la pyridine. — R. Gautier. Température du 
mois de janvier. — P. Chaix. Ouvrage de M. Dickson sur la Manche. 9 


Séance du 16 février. 


Ch. Borel. Phénomènes d'hystérisis dans les diélectriques. — Duparc. Schistes 


cristallins du Mont-Blanc. — Delebecque. Composition des eaux du Rhône 
et de la Dranse. — Chodat et Mie Rodrigue. l'égument séminal chez les 
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Séance du 2 mars. 


Président. Mort de M. Lossier. — C.-E. Guye. Chute de potentiel dans un 
câble concentrique employé comparativement avec des courants continus et 


des courants alternatifs. — C. Soret. Propagation de la chaleur dans les 
cristaux. — D' Prevost. Propriétés pharmacologiques de la créosote en 
combinaison oléique. — C. de Candolle. Les bractées florifères. — Dupare 


ct Mrazec. Étude pétrographique sur quelques échantillons de roche des 
Carpathes. — Briquet. Sur la structure des Labiées. — P. Chaix. Sondage 
-entrepris dans l’État de la Virginie occidentale ..........,....... 15 
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Séance du 16 mars. 


Ch.-Eug. Guye. Développement à la méthode donnée par Maxwell pour le- 
calcul des coefficients d'induction. — J. Briquet. Méthode statistique exacte 
applicable à la floristique. — Ph.-A. Guye. Résultats de divers travaux sur 
des questions de stéréochimie. — Chodat et M*° Malinesco. Pholymorphisme 
de certaines Protococcoïdées. — Duparc. Bombes volcaniques de l’Etna. 21 


Séance du 6 avril. 


Président. Mort de M. Alphonse de Candolle........,..,............ 26 


Séance du 20 avril. 


Maurice Gautier. Superposition des effets optiques de plusieurs carbones 


asymétriques dans une même molécule. — E. Chaix. Le désert de Platet. 
— E. Chaix. Le lac de Flaine. — Duparc et Mrazec. Schistes cristallins 
du massif du Mont-Blanc. — Ph.-A. Guye. Propriétés de la fonction par 
laquelle on doit exprimer le produit d’asymétrie. — Cailler. Induction 
électrostatique des sphères. — Delebecque. Température du lac de la 
Girotte. — M. Micheli. Exposition horticole de Gand. — C. de Candolle 
Un mémoire de Nægeli...............,..,..:3000 CRC 27. 


Séance du 4 mai. 


Ed. Sarasin et L. de la Rive. De l’unisson en matière d’ondulations électri- 


ques. — Van Berchem et Le Royer. L'’unisson pour les courants de haute 
tension. — R. Gautier. Période anormale de sécheresse. — Ed. Sarasin. 
Présentation d’un ouvrage de M. Guillaume..................... 35 


Séance du 1* juin. 


C. Galopin. Modification du son par déplacement de la source. — Borel. 
Constantes diélectriques de quelques substances cristallisées biaxes. — 
Dupare et Mrazec. Amphibolites, éclogites et serpentines du versant du 
nord du Mont-Blanc. — Chodat et Balicka. Epiderme des Trémandracées. 
— R. Gautier. Nivellement de précision. — A. Brun. L'hyperstène en 
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Séance du 7 juillet. 


Président. Mort de Daniel Colladon. — R. Gautier. Réunion de la com- 
mission géodésique internationale à Genève. — D" P. Binet. Elimination 
de substances médicamenteuses par l'air expiré. — J. Briquet. Structure 
du collenchyme dans le pétiole des Pitasites. — D' H. Gosse. Fossiles 
végétaux au Petit-Salève. — M. Bedot. Mammifères fossiles du Musée de 
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Séance du $ août. 


Birkeland. Application de la théorie de Poynting sur le mouvement de l’én. 


ergie dans l’espace. — E. Sarasin. Mémoire de M. Kahlbaum sur la tension 
des vapeurs 
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Séance du 21 septembre. 


Penard. Observations sur la cristallisation de la neige. — Birkeland et 
Ed. Sarasin. Perturbations dans la réflexion des ondulations électriques aux 
extrémités d’un fil 
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Séance du à octobre. 

W. Marcet. Influence du mouvement musculaire sur la respiration. — A. Brun. 

Protogine du Mont-l'Évèque. — A. Delebecque. Lac du Mont-Cenis. — 

A. Delebecque. Lacs du massif de Belledonne ................... 55 


Séance du 2 novembre. 


À. Delebecque. Les eaux du Khône et de la Dranse du Chablais. — A. Rilliet. 
Mesure des coefficients d’induction des bobines employées pour téléphone. 
— J. Briquet. Fonctions des microptères et macroptères chez les légumi- 
neuses. — P. Van Berchem. Température des eaux du petit lac à 
diverses profondeurs. — Caiïller. Quelques résultats relatifs à deux pro- 
priétés géométriques du mouvement planétaire. — Duparc et Ritter. 
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C. de Candolle. Appareil pour démontrer la loi de Phyllotaxie. — J. Brun. 
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COMPTE RENDU DES SÉANCES 


DE LA 


SOCIÈTÉ DE PHYSIQUE ET D'HISTOIRE NATURELLE DE GENEVE 


Année 1894. 


Présidence de M. Charles Sorer. 


Séance du 4 janvier 1894. 


Président. Décès de MM. Wolff et Hertz. — Ph.-A. Guye. Variations de 
la constante f de Van der Waals — Ph.-A. Guye. Variations du pou- 
voir rotatoire en fonction de la température. — Duparc. Carbonifère alpin. 


M. le Président annonce à la Société la double perte qu’elle 
vient de faire dans les personnes de MM. le prof. WoLFr à 
Zurich et le prof. Herrz à Bonn, membres honoraires de la 
Société, 


M. le prof. Ph.-A. Guye, comme suite à sa précédente 
communication sur les variations de la constante f qui varie 
avec la température chez les liquides susceptibles de se dé- 
polymériser sous l’action de la chaleur et chez ces liquides 
seuls, signale trois autres propriétés caractéristiques pour le 
même phénomène : la première concerne la chaleur latente 
de vaporisation qui, chez les liquides à molécules non poly- 
mérisées, décroit constamment jusqu’au point critique; au 
contraire, chez les liquides qui se dépolymérisent, cette cha- 
leur latente peut passer par un maximum; l'acide acétique 
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et l’alcool éthylique en offrent un exemple. La seconde pro- 
priété concerne le diamètre de la courbe des deux densités, 
à l’état liquide et à l’état de vapeur (Cailletet et Mathias); 
chez la plupart des liquides ce diamètre est rectiligne, chez 
les corps qui se dépolymérisent, notamment les alcools, 
ce diamètre est incurvé. Enfin, on sait qu’en général 
les courbes représentant la tension de vapeur en fonction de 
la température ne se coupent pas; seuls les corps qui se 
dépolymérisent font exception à cette règle ; la courbe de 
tension de vapeur étant alors une courbe de raccordement 
entre la courbe du corps polymérisé et celle du corps à 
molécules simples. 


Dans une seconde communication M. GuyE rend compte 
de recherches entreprises sur les variations du pouvoir rota- 
toire en fonction de la température. Une première série d’ex- 
périences a montré que dans le groupe des dérivés amyli- 
ques, les corps qui, d’après les expériences de Ramsay et 
Shields se dépolymérisent par suite d’une élévation de tem- 
pérature ont aussi un pouvoir rotatoire variable avec la 
température. Exemples : 


1467 (one Lou 
à 76€ (a) 
(à43° (ah = + 44°, 
| à 72°,5(a)o = + 41°, 


Au contraire, les corps dont la molécule reste simple dans 
un certain intervalle de température ont un pouvoir rota- 
toire à peu près indépendant de la température. Exemples : 


à 4805 (a)o) 14 2008 
à 87°,5 (a)) = + 2°,61 


à 19° (a) = + 2°,14 
à 56° (a) — + 2°, 


à 17° (@)n Fr + 5°,2 
| à 60° (ah — + 3°,0 


Ces expériences montrent tout l'intérêt qu’il v a à étudier 


Alcool amylique 


Aldéhyde valérique 


{ 


Bromure d’amyle | 
Acétate d’amyle ; 


Éthylamyl | 
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simultanément les corps actifs liquides au point de vue de 
leur pouvoir rotatoire et de leur état de polymérisation plus 
ou moins accentué. Ces recherches seront continuées. 


M. le prof. L. Duparc, en son nom et en celui de M. Etienne 
RiTTER, présente une communication sur la nature pétrogra- 
phique du carbonifère de la zone du Mont-Blanc. Après avoir 
rappelé brièvement la structure de cette zone et fait l’histo- 
rique de la question, MM. Duparc et Ritter donnent un ré- 
sumé succinct de leurs études sur cette formation qui com- 
prend des grès, des conglomérats et des schistes argileux. Ces 
études qui portent sur un nombre considérable de coupes 
jointes à de nombreuses observations sur le terrain, ont été 
faites sur des matériaux divers des différentes régions de la 
zone en question où le carbonique est bien développé. 

Le Conglomérat dit de Valorsine est très cohérent, les cail- 
loux s’y séparent difficilement du ciment et y sont générale- 
ment petits. [ls représentent en majeure partie des types bien 
connus de roches acides éruptives ou cristallophylliennes 
parmi lesquels les auteurs ont reconnu : 

A. Roches éruptives des granits variés à savoir : 1° granits 
à 2 micas avec apatite, magnétite, biotite, oligoclase, orthose 
parfois porphyroïde, muscovite et quartz à tendance granuli- 
tique; Z des granits à biolite identiques au type de Valor- 
sine et Beaufort, déjà décrit dans d’autres mémoires; 3° des 
granits à tendance pegmatoïde, à 2 micas, riches en feldspath 
avec plages parfois graphiques. 

Les granulites sont aussi très abondantes et rappellent 
à s’y méprendre les types qui ont été décrits pour le Mont- 
Blanc et les Aiguilles-Rouges. Ce sont de belles granulites 
formées par l'association du mica-blanc à l’orthose, oligoclase 
et quartz avec parfois de la biotite chloritisée, magnétite, apa- 
tite zircon et aussi corindon. La protogine manque généra- 
lement ; elle a cependant été trouvée par M. Michel-Lévy. 
Quoi qu’il en soit les cailloux granitiques et granulitiques 
sont identiques à ceux qu’on trouve aujourd’hui sur place en 
massifs ou en filons; ces derniers furent donc émergés et 
dénudés pendant le dépôt du carbonifère. Quant aux roches 
à deux temps elles sont peu ou pas représentées. 
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A signaler quelques rares petits fragments de microgra- 
nulite et quelques plages micropegmatoïdes dans le ciment ; 
plages qui peuvent du reste provenir de granulites filonien- 
nes à tendance pegmatoïde. Ces faits semblent établir que la 
majorité des microgranulites de la région sont contempo- 
raines ou postérieures au dépôt du carbonique mais rare- 
ment antérieurs 

B. Roches cristallophylliennes. MM. Duparc et Ritter ont 
trouvé les types suivants : {° micaschistes à mica noir feldspa- 
thisés avec biotite, sphène, feldspaths altérés et quartz; 2° mi- 
caschiste froissé passant au gneiss avec : Magnétite, apatite, 
biotite, orthose, oligoclase, quartz; 3° micaschistes granuliti- 
ques avec : biotite, magnétite, rutile, orthose, microline, oli- 
goclase quartz; 4° micaschistes à mica blanc, association su- 
perbe de belles lamelles de muscovite avec du quartz et 
quelques minéraux rares; 5° micaschistes granulitiques passant 
au-gneiss avec biotite, muscovite, orthose, microline, quartz; 
6° micaschistes très compacts à mica blanc filamenteux, grains 
de quartz étirés et quelques lentilles de quartz granulitique ; 
7° des schistes séricitiques formés par des zones alternantes 
de séricite et quartz. 

C. Roches détritiques. Elles sont représentées par des grès 
variés, véritables quartzites identiques aux grès du carboni- 
fère; et par des roches argileuses dans lesquelles on trouve 
des contours de minéraux complètement transformés et al- 
térés parmi lesquels on peut reconnaître le leucoxène, la 
muscovite et les feldspaths. Dans ces roches, ces messieurs 
ont trouvé un minéral qu’ils croient nouveau et qui répond 
aux caractères suivants : prisme bioblique, allongement mar- 
qué positif selon ng avec extinct. à 15-20 degrés dans les 
sections examinées. Bissectrice aiguë xg; probablement apla- 
tissement à np, relief intense, polvchroisme très fort ng 
brun perpendiculaire, nm brun violacé, np incolore, biréfrin- 
gence ng-np faible et ne dépassant pas autant qu’on peut en 
juger 0,012-0,015. La rareté des sections rend cette étude très 
difficile. 

En résumé: à part quelques roches détritiques, les cailloux 
du conglomérat sont en majorité identiques aux roches en 
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place dans les massifs cristallins de la zone du Mont-Blanc. 
C’est donc leur dénudation qui a fourni les matériaux du houil- 
ler; ils’ensuit que ces massifs ont été en tout cas émergés avant 
la formation de ce terrain. De plus, comme, abstraction faite 
des rares grès et quarizites mentionnés, on ne relrouve rien 
qui dans le conglomérat représente les terrains paléozoïques, 
il semble logique d'admettre qu'ils manquent et que l’émer- 
sion d’une partie de la région est très ancienne. 

Les grès se divisent en deux classes : 1° ceux dont les élé- 
ments sont des individus minéralogiques; 2° ceux dont les 
éléments sont des grains polygéniques, c’est-à-dire des frag- 
ments petits des roches précitées; ce cas est l'exception. 
Les arènes de ces grès sont des débris des roches acides 
mentionnées dans le conglomérat et les minéraux compo- 
sants sont ceux des cailloux de ce dernier. Peu de biotite, 
au contraire beaucoup de mica blanc; c’est donc surtout des 
roches à mica blanc qui ont fourni les arènes en question. 
Tous les éléments sont roulés, mais ce roulage est relatif et 
n’atteint pas celui qu'on retrouve dans la plupart des grès 
marins ; c’est à peine si le contour est légèrement arrondi 
dans les cas excessifs. Un classement est du reste possible 
dans ces grès par le degré du roulage. Quelquefois les arè- 
nes sont si peu roulées, si serrées les unes contre les autres 
que la roche détritique simule une roche éruptive ou cris- 
talline. L’amphibole fait défaut dans ces grès; le quartz pré- 
domine de beaucoup dans les grains roulés sur les feldspaths, 
ce qui fait de ces grès des quartzites. Les éléments détriti- 
ques sont réunis par un ciment dont la proportion est varia- 
ble. Ce ciment cristallin est formé par du quartz et des pail- 
lettes micacées (damourite). L'origine du ciment est variable, 
il est en tout cas recristallisé. 

Souvent les paillettes micacées se disposent en couronne 
autour des grains de quartz, de sorte que les paillettes sont 
perpendiculaires en chaque point du contour. En général 
les grès sont peu dynamométamorphiques. Chez plusieurs 
d’entre eux les quartz détritiques sont pro parte à extinclions 
onduleuses; pro parte à extinctions franches; il faut donc 
admetire qu’à l’origine ils présentaient déjà ces caractères 
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el que par conséquent les froissements dynamiques observés 
dans certaines roches cristallines ou éruptives des Alpes 
datent de mouvements antérieurs au mouvement carboni- 
fère. 

Les schistes carbonifères gardent toujours une origine 
clastique, mais présentent les facies les plus divers. Dans les 
grès schisteux qui ont au plus haut degré le caractère détri- 
tique on observe des grains de quartz assez gros, noyés dans 
un ciment affectant parfaitement la structure parallèle, for- 
mée par du quartz, des paillettes de mica et des grains de 
calcite. D’autres fois, notamment dans les variétés transitoires 
entre les grès et les schistes argileux qui sont riches en 
mica blanc, le schiste est formé de nombreux et petits grains 
de quartz associés à quantité de lamelles de muscovite dé- 
tritique qui s’orientent parallèlement; le tout accompagné de 
plus ou moins de ciment. Dans certaines variétés transitoires 
les phénomènes secondaires sont intenses. Les grains détri- 
tiques de grosses dimensions croissent par recristallisation 
et viennent insensiblement se confondre avec un ciment 
quarizeux recristallisé et accompagné de petites lamelles mi- 
cacées. En même temps, dans les roches prennent naissance 
de véritables rosettes de mica blanc secondaire et surtout 
d’abondantes plages de chlorite très polychroïque dans 
les tons vert d’herbe, formées par des fibrilles groupées 
en rosettes de formes allongées. En même temps dans toute 
la roche se développent une multitude d’aiguilles de rutile 
de très petites dimensions, présentant souvent le macle en 
genou avec répétition; parfois le macle en cœur, fréquemment 
enchevêtrées en fagots. 

Enfin dans les schistes argileux proprement dits les grains 
détritiques de quartz sont très petits, arrondis et rares. Ce 
fond de la roche est formé par un feutrage serré de grains 
de magnétite, d’aiguilles de rutile, de paillettes de séricite à 
contour flou et de matière argileuse amorphe; le tout plus ou 
moins associé à de la matière charbonneuse. 

Dans ce schiste les phénomènes secondaires sont rares et 
peu visibles. 

En résumé ces roches sont très variables; elles peuvent 
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présenter localement des phénomènes secondaires remar- 
quables, mais dans leur ensemble elles paraissent peu méta- 
morphiques. 

MM. Duparc et Ritter, en terminant, annoncent que cette 
communication n’est qu’un résumé très succinct d’un grand 
travail d'ensemble qu’ils viennent d’achever, qui comprend 
aussi une étude parallèle des quartzites du trias et qui pa- 
raîtra prochainement. 


Séance du 18 janvier. 
D' A. D’Espine. Rapport annuel. 


M. le D' A. D’EspPine président sortant de charge, lit son 
rapport sur la marche de la Société pendant l’année 1893", 


Séance du 1° février. 


P. Galopin. Vérification expérimentale de la formule de Thomson.— Ch. Sarasin. 
Ammonites plates de l’aptien. — R. Chodat et Huber. Développement des 
Pédiastrum. — R. Chodat. Nouvelles recherches sur les Raphidium. 


M. Paul GaLopin expose les résultats de sa thèse qui avait 
pour but de vérifier la formule de Thomson pour de très fortes 
pressions. Les appareils consistent en une pompe à com- 
pression du système Cailletet pouvant donner jusqu’à mille 
atmosphères, un piézomètre en acier, un calorimétre, et un 
thermomètre d’une délicatesse et d’une précision peu com- 
munes. 

aPt 

La formule 6 — FPT 

degrés centigrades, P étant la pression; { la température 

absolue, c la chaleur spécifique; d densité, E équivalent méca- 
nique de la chaleur et coefficient de dilatation. 

Les expériences ont été faites dans le laboratoire de 


donne l'élévation (@) exprimée en 


M. Raoul Pictet à Berlin et sont réunies sous le titre: « Effets 


1 Voir Mémoires de la Société, t. XXXII à paraître. 
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thermiques dus à la compression: » elles ont porté sur quatre 
liquides : eau, alcool, chioroforme et mercure. 

Pour l’eau @ devait être négatif entre O et 4°, le coefficient 
de dilatation étant négatif jusqu’au maximum de densité. 
M. Galopin trouve le contraire. 

Le maximum de densité s’est donc déplacé vers O au début 
de la compression de façon telle que l'augmentation de pres- 
sion rendait & toujours positif. 

M. Galopin montre les courbes qu’il a obtenues pour les 
différents liquides en exprimant les changements de tempé- 
rature en fonction du temps. 

La forme de ces courbes est caractéristique pour chaque 
liquide mais conserve la même forme à toutes les températures 
pour chacun d’eux, en particulier pour le mercure qui a la 
même courbe de + 25 à — 60 degrés. 


M. Charles SaRAsiN présente une communication sur quel- 
ques Ammonites plates de lAptien. I y a en effet dansle second 
étage du crétacique inférieur un certain nombre d’Ammonites 
plates à ombilic presque fermé et ne présentant en fait d’or- 
nementation que des côtes falciformes très peu marquées qui 
disparaissent parfois complètement. Vu le peu de précision 
des descriptions et des reproductions des anciens auteurs on 
à jusqu'ici très souvent confondu ces différentes formes entre 
elles et surtout on les a toujours fait rentrer toutes dans le 
même groupe ce qui est certainement inadmissible. En effet 
en étudiant les cloisons de ces Ammonites l’on peut distinguer 
nettement deux groupes : l’un dont le tvpe est l’Ammonites 
Nisus (d’Orb.); l’autre dont le 1vpe est |” Ammonates bicurvatus 
(Michelin). Le premier renferme des formes à tours complè- 
tement aplatis sur les côtés, à pourtour caréné avec des côtes 
peu marquées mais nettement falciformes. Les cloisons y pré- 
sentent des lobes étroits et des selles larges parfois excessi- 
vement découpées dont la première selle latérale prend 
toujours un développement considérable en hauteur et en 
largeur. | 

Le groupe des bicurvatus présente des caractères très 


! Librairie Georg à Genève. 
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différents: les tours plus arrondis n’ont pas de carène propre- 
ment dite, sur les côtés l’on voit un certain nombre de côtes 
mais qui, au lieu d’être falciformes, deviennent flexueuses ; 
entre ces côtes se trouvent loujours un certain nombre de 
sillons plus ou moins marqués. Enfin les cloisons sont tota- 
lement différentes, les lobes sont beaucoup plus larges surtout 
le premier lobe latéral qui est en outre fortement dissymé- 
trique, les selles en général sont larges et courtes et la pre- 
mière selle latérale au lieu d’être plus développée que la selle 
ventrale est plus courte et moins large. 

Ces deux groupes nettement distingués, il faut encore re- 
marquer que chacun d’eux renferme plusieurs espèces. Le 
groupe de l’Ammonites Nisus contient une série de formes à 
des stades très variés de l’évolution; ainsi tandis que l’Am. 
Nisus type a des cloisons excessivement découpées et ne pré- 
sente pour ainsi dire pas d’ornementation, on voit les cloi- 
sons se simplifier progressivement et Pornementation s’ac- 
centuer dans | Am. Nisoïdes (sp. nov.), l’ Am. aplianus (Sp. nov.) 
et l’Am. Haugi qui représente la forme la moins évoluée. 

M. Sarasin place à côté des bicurvatus trois autres espèces 
qui en sont très voisines: l’Am. raresulcatus dont Levmerie 
avait décrit un jeune comme type, l’Am. undulatus une espèce 
voisine, mais dont les cloisons sont assez différentes, et 
l' Am. Heimi une forme aplatie se rapprochant beaucoup de 
l'Am. Beudanti. 

Enfin en étudiant l’évolution dans les 2 groupes et en com- 
parant ces différentes formes avec d’autres Ammonites l’au- 
teur conclut qu’il faut rapprocher l'Am. Nsus et les formes 
voisines des Oppelia du jurassique tandis que les espèces du 
groupe du bicurvatus doivent nécessairement rentrer dans 
un genre important qui s’épanouit dans le gault, celui des 
Sonneratia. 

M. Sarasin a fait circuler un certain nombre de dessins de 
cloisons et des planches et en réfère pour les détails à une 
note qui vient de paraître dans le Bulletin de la Société géo- 
logique de France. 


M. Caopar rend compte d’un travail qu’il a entrepris avec 
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M. le D Huger sur le développement des Pédiastrum. Les au- 
teurs ont observé dans le petit étang de l’École de médecine 
des modifications assez importantes du type ordinaire, c’est 
ce qui les a engagés à poursuivre cette étude. On sait par les 
travaux d'Al. Braun, Pringsheim et Askenasv que les Pédias- 
tres se multiplient en formant des vésicules gélatineuses dans 
lesquelles fourmillent les individus nés par bipartition succes- 
sive du protoplasme dela cellule mère. Ces vésicules sont mises 
en liberté par une fente se produisant dans la membrane. 

La production d’éléments ciliés a aussi été observée par 
Braun et Askenasy. Ce dernier admet que ces corpuscules 
biciliés peuvent s’unir deux par deux et produire unezygote. 

Les auteurs ont observé que l’on pouvait par des cultures 
appropriées et avec des concentrations différentes retarder 
à volonté cette émission des vésicules fourmillantes. Plus la 
concentration augmente plus l’émission est retardée. Enfin 
dans la solution nutritive à 5 et à 10 °/,,, cette formation est 
remplacée par des colonies dépourvues de vésicules et de 
forme globulaire. Les individus de ces dernières sont au mo- 
ment de leur sortie déjà entourés d’une membrane et souvent 
aussi de prolongements. Leur assemblage correspond à une 
forme célastroïde. Cet état globulaire persiste pendant long- 
temps. Enfin les auteurs ont observé des divisions purement 
végétatives dans les cellules mères. Tantôt 1l se forme des 
tétrades de cellules unies et à membrane sculplée, dont 
chacune peut donner naissance à une nouvelle tétrade, tantôt 
la subdivision est plus compliquée et on voit alors sortir de 
chaque cellule mère une nouvelle colonie de forme irré- 
gulière. 

Les auleurs ont aussi réussi à démontrer que la substance 
dont est formée la vésicule provient d’un revêtement cellu- 
losique ou amylosique qui existe entre la membrane propre 
de chaque cellule (ordinairement cutinisée) et le protoplasma 
auquel il adhère étroitement. 

C’est aussi cette membrane interne qui est employée pour 
la formation des membranes propres dans le cas de la pro- 
duction de colonies globuleuses. 

En résumé il ressort de ces recherches que l’on peut artifi- 
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ciellement transformer une reproduction par zoospore en une 
reproduction purement végétative par toutes les transitions 
voulues et que les Pédiastrum ont à la fois reproduction par 
éléments mobiles et par éléments végétatifs. [ls constitueraient 
un intermédiaire entre les Hydrodyctiées et les Scénédesmées. 


M. R. CHopaT communique à la Société ses nouvelles re- 
cherches sur les Raphidium. On connaît leur division par 4et 
leur polymorphisme!; ce qui était inconnu c’est que cette mul- 
tiplication se fait par division de protoplasme à l’intérieur de 
la cellule mère sans cloisonnement correspondant visible. Ce 
mode de division rattache Raphidium avec Dactvlococcus et 
Scenedesmus. Lorsque les Raphidium sont libres dans l’eau, 
en général les produits de division sont mis en liberté par 
diffluence de la membrane générale. L'auteur a constaté que 
les Raphidium peuvent se fixer sur des algues filamenteuses 
(Vaucheria, Cladophora). [l à pu dans ses cultures obtenir 
cette fixalion. A cet état le Raphidium ressemble à un Chara- 
cium longipes. Les Raphidium peuvent donc être fixés. D’autre 
part dans ces conditions Les produits de division qui sont dans 
ce dernier cas, falciformes ou filiformes sortent par le sommet 
de la membrane de la cellule mère à peu près à la façon des 
zoospores d’un Sciadium et comme dans cette dernière algue 
ils se fixent au sommet ou plus souvent sur le bord de la 
capule provenant de la destruction de la partie supérieure de 
la membrane mère et divergent. [ls sont également munis 
d’un pied plus ou moins long. Ce phénomène se répétant on 
obtient ainsi des arbuscules extrêmement gracieux et possé- 
dant les arrangements connus pour Sciadium. 

L'auteur insiste sur l'importance de ce fait et d’autres qu’il 
cite à la Société, faits qui sont le résultat des recherches 
qu'il a entreprises cet hiver dans son laboratoire. Tout 
d’abord ce mode de reproduction rapproche nettement Ra- 
phidium des Sciadium et des autres genres voisins; Chara- 
cium serait le type le plus mobile et Raphidium le plus immo- 
bile de cette dernière série. Il insiste aussi sur le fait que ces 


1 v, Bull. de l’Herb. Boissier. Déc. 1858. 
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algues qui ont été réunies aux Pleurococcus (Wille, Klebs, 
Artari) diffèrent essentiellement de ce qu’on est convenu de 
nommer Pleurococcus. Le vrai cloisonnement leur manque. 
L’auteur continueen citant deux Pleurococcusqu'il a en culture. 
L'un, le seul qui suivant lui en soit un véritable et se cloisonne 
activement, mais qui peut finalement produire des SPORES, 
immobiles il est vrai; en outre on peut produire dans ces 
cultures des filaments ramifiés, ressemblant extrêmement à 
un Stigeoclonium. (Pleurococcus vulgaris). 

Le second produit des zoospores et des gamètes, il possède 
aussi le cloisonnement caractéristique pour Pleurococcus. 
Ïl se rapprocherait donc d’un Chlorosphæra. L'auteur ne 
voit dans cette algue TERRESTRE qu’une espèce très réduite 
des Chétophoracées. Enfin le Pleurococcus miniatus qui n’est 
nullement de cette série, car 1l ne possède à aucun degré 
le cloisonnement des Pleurococcus a fini par produire des 
zoosporanges et des zoospores dans des culiures appropriées. 

L'auteur cite encore l’état palmelloide de Scenedesmus 
quadricauda. 


Séance du 1à février. 


Kr. Birkeland. Sur l’aimantation produite par des courants hertziens. — 
E. Chaix. Contribution à la théorie des brises de montagne. — H. Gosse. 
Nature des sources de l'Ile. — R. Chodat et Huber. Remarques sur le 
système des algues vertes inférieures. — L. Duparc et E. Ritter. Éclo- 
gites et amphibolites du Grand Mont (Tarentaise). — J. Briquet. Note 
sur le bulletin de l’herbier Boissier. 


M. Kr. BirkELanND, de Christiania, entretient la Société des 
recherches expérimentales qu’il a faites récemment à Bonn, 
dans le laboratoire de l’illustre et regretté Hertz, sur l'aiman- 
tation produite par des courants hertziens. 

Ces recherches commencées déjà en partie à Genève avec 
M. de la Rive ont pour but de constater si possible l’exis- 
tence d’ondes magnétiques stationnaires analogues aux ondes 
électriques le long des fils métalliques. Pour cela il fallait 
tout d’abord trouver une matière suscepüble d’être aïman- 
tée par les courants alternatifs très rapides dont il s’agit. Le 
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fer ne pouvait être employé à cet effet, car, comme on le 
sait, Hertz a montré plusieurs fois dans le cours de ses re- 
cherches qu'il se comporte comme les autres métaux pour 
les ondes électriques. En effet les courants hertziens ne pé- 
nêtrent pas à beaucoup près d’un centième de millimètre 
dans le fer. C’est la conductibilité qui empêche laimantation 
de se produire. Il fallait donc avant tout pour ces recherches 
réaliser une substance diélectrique-magnétique. 

C’est ce qu'a fait M. Birkeland en mélangeant avec de la 
paraffine fondue, du fer en fragments, en limaille ou mieux 
réduit chimiquement en poudre impalpable. Le mélange est 
plus homogène lorsqu'on y ajoute du quartz en poudre fine. 
Conformément aux vues de l’auteur, l'expérience a montré 
que l’agglomérat ainsi obtenu se comporte bien pour les ondes 
électriques comme un diélectrique-magnétique. 

La méthode d'observation était la suivante : 

Un conducteur secondaire de Hertz, dont la portion opposée 
à l'interruption présentait la forme d’une large spirale 
(10 tours), était placée à une petite distance d’un excitateur 
en résonance avec lui, et donnait dans ces conditions une 
étincelle de 6 mm, environ. Dans la spirale, qui était bien 
isolée pour haute tension on pouvait introduire des cylindres 
. de la matière dont il s'agissait d'étudier les propriétés ma- 
gnétiques. Ces cylindres avaient 20 cm. de longueur et 4 cm. 
de diamètre. L'auteur en a employé 11 types différents. 

4. Cylindre de fer doux massif. 

2. Cylindre formé d’un faisceau de fils de fer fins noyé 
dans de la paraffine. s 

3-9 Six cylindres d’agglomérat de fer réduit et de paraf- 
fine contenant respectivement : 

5, 10, 15, 20, 25 et 50 volumes pour cent de fer. 

Ensuite pour le contrôle : 

10. Un cylindre d’un agglomérat de poudre fine de zinc 
et de paraffine à 40 volumes pour cent de zinc. 

41. Un cylindre de limaille de laiton et de paraffine 20 
pour cent de métal. 

L'introduction du cylindre 4 dans la spirale ne produisait 
aucune action bien marquée. En revanche celle des cylindres 
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2-4 réduisait l’étincelle secondaire jusqu’à ‘/,, de sa valeur 
primitive, celle des 7-8 jusqu’à ‘/,,, de cette valeur et celle 
de 9 jusqu’à ‘/,60- 

Enfin les cylindres 10-11 n’exerçaient qu’une action pres- 
que insensible, à peu près comme 1. 

En cherchant à retrouver la résonance entre le primaire 
et le secondaire après l'introduction dans ce dernier de l’un 
des cylindres, l’auteur reconnut que la période de ce résona- 
teur est considérablement accrue par la présence de l’un des 
cylindres 2-4. Les cylindres 5-9 étant introduits dans la spi- 
rale il n’était plus possible de rétablir l'unisson, ce qui tient 
certainement à ce que ces cylindres fer-paraffine absorbent 
une quantité considérable de l'énergie. 

Cette absorption est probablement due à l’hystérésis des 
cylindres ferrugineux, le développement de la chaleur de 
Joule étant nécessairement du même ordre de grandeur dans 
les cylindres 3-9 que dans 10-11. 

Pour déterminer jusqu’à quelle profondeur l’aimantation 
se produit dans cette ferroparaffine, M. Birkeland en a pré- 
paré des cylindres creux dans lesquels il en introduisait en 
suite un autre plein. 

La présence d’un de ces cylindres creux dans la spirale 
du résonateur produisait une forte diminution de l’étincelle 
de ce dernier, mais cette diminution était encore accentuée 
par l'introduction d’un cylindre plein dans la cavité du pre- 
mier. 

L'auteur a reconnu de la sorte que l’aimantation traverse 
facilement une épaisseur de 7 mm. dans la ferroparaffine à 
10 volumes °/, de fer et de même une épaisseur de 5 mm. 
pour celle à 25 °/ de fer. 

En terminant M. Birkeland indique quelques conséquences 
que l’on peut déduire de la théorie de Maxwell pour le cas 
ainsi réalisé d’un diélectrique-magnétique. Mais il n’a pu vé- 
rifier encore ces conclusions par l’expérience. 


M. Émile Caarx communique diverses considérations sur 
la théorie des brises de montagne. 
La théorie actuellement reçue est celle qui a été établie par 
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M. le prof. Julius Hann de Vienne. M. Chaix s'étant trouvé 
dans le cas d'étudier les brises fut conduit aux réflexions 
qu'il expose. Il a tâché de contrôler ses idées par des obser- 
vations, mais une série de circonstances défavorables ont fait 
échouer sa première tentative en 1891 et l’ont empêché de 
recommencer. Îl espère que d’autres mieux placés, s’inté- 
resseront à celle question, et c’est ce qui l’engage à aborder 
ce sujet. 

M. Chaix rappelle la théorie des brises côtières et des brises 
de montagne d’après divers travaux de M. Hann: Zur Meteo- 
rologie der Alpengipfel, 1878; Handbuch der Klimatologie, 
1883, et Untersuch. über die tägl. Oscill. des Barom. 1889 et 
1892. II résume brièvement la théorie. 

La cause première admise par M. Hann pour les brises 
côtières est l’échauffement puis le refroidissement de la base 
(Unterlage); pour les brises de montagnes ce sont l’échauffe- 
ment et le refroidissement directs de la masse de l’air et, 
accessoirement, ceux de la base. Dans le cas des brises 
côtières la distribution des pressions est inverse en bas et 
dans la hauteur, et il y a courant vertical de compensation. 
Dans le cas de la brise ascendante il y a excès de dilatation 
à toutes ies hauteurs au-dessus de la plaine et écoulement 
horizontal de l’air vers la pente. Ce déplacement d’air dans 
les hauteurs créera un minimum barométrique au pied de la 
montagne et un maximum contre la pente. C’est bien ainsi 
que les choses se passent puisque le baromètre accuse dans 
la vallée une forte dépression d'après-midi, tandis que cette 
dépression est presque nulle au sommet. Mais il semble que 
cette distribution des pressions devrait avoir pour effet l’éta- 
blissement d’une brise descendante au lieu de la brise ascen- 
dante. Pour la brise descendante les causes sont inverses et 
l’objection qui se présente est du même genre que précé- 
demment. 

Quant à l’échauffement et au refroidissement de la base, 
M. Hann pense qu’ils accentuent les mouvements dans le 
sens vertical, mais ils pourraient avoir, dans les conditions 
de sa théorie, un effet contraire, car ils pourraient contribuer 
à rendre aux plans d’égale pression leur horizontalité nor- 
male au lieu d’accentuer leur inclinaison. 
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Tout en reconnaissant l'influence capitale de l’échauffe- 
ment et du refroidissement directs généraux de l’atmos- 
phère sur les oscillations barométriques, M. Chaix s’est 
demandé si l’action thermique indirecte de la base n’a pas 
une certaine importance, d'autant plus que les observations 
de MM. H. Hart}, Breitenlohner et À. G. Mayer (Met. Zeitsch. 
IV 92 et V 93, Himm. u. E. IX 93) permettent d’assimiler une 
pente boisée à une pente nue. C'était cette question qu'il 
avait voulu élucider. 

Il faudrait déterminer l'épaisseur sur laquelle le rayonne- 
ment du sol est prépondérant dans la température de Pair; 
en attendant des observations faites à la montagne, celles 
faites à Coney Island en 1879 par M. Sherman et près de 
Londres par Glaisher permettent de supposer que ce sera 
environ 450 m. pour nos latitudes. 

En considérant les températures trouvées par ces obser- 
vateurs on remarque qu’à partir d'environ 400 m. d’altitude 
jusqu’à 150 m. l’augmentation de température pour 50 m. 
est de 0,33° seulement, tandis qu’elle est de 0,77 par 50 m. 
entre 450 m. et 0 m. 

Si l’on basait, comme Fournet, les brises sur l’échauffe- 
ment indirect diurne et le refroidissement nocturne de l'air 
par la base, on trouverait ce qui suit : 

fl y aurait, sur la pente aussi bien que sur la plaine, une 
zone d'influence du sol. De jour, pendant l’insolation, la 
dilatation qui se ferait dans cette zone sur la plaine même 
ne déterminerait pas de vent, puisque les plans d’égale pres- 
sion seraient soulevés horizontalement; mais à mi-côte, la 
dilatation avant lieu contre la pente et pas au large, les plans 
d’égale pression seraient relevés du côté de la montagne; 
cela déterminerait un écoulement horizontal de l'air dirigé 
de la pente vers le large, ce qui ferait naître un minimum 
barométrique contre la pente et un maximum sur la plaine 
au pied de la montagne, donc un vent ascendant, avec 
courant de compensation au-dessus de la plaine. 

Pendant la nuit les phénomènes seraient inverses par suite 
du refroidissement de l’air dans la zone d’influence du sol. 

Selon cette théorie, la distribution des pressions serait 


nt 
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semblable à celle qui détermine les brises côtières. L'’in- 
fluence des pentes ensoleillées serait l'inverse de ce qu'elle 
est selon M. Hann, car l'intensité du vent serait proportion- 
nelle à l'angle d’inclinaison. Mais les périodes barométriques 
que l’on peut supposer pour déterminer ces mouvements ne 
concordent pas avec les périodes bien positivement établies 
par M. Hann pour les stations de plaine et de sommets. 

Si l’action du terrain est telle qu’elle semble pouvoir être, 
elle devrait se traduire par une modification, peut-être 
légère, les courbes barométriques journalières par suite de 
l’interférence des deux périodes différentes. Ces modifica- 
tions peuvent n'être perceptibles qu’à des enregistreurs 
délicats et échapper dans les lectures, puis elles ne devraient 
se faire sentir que dans les belles journées calmes, qu’il 
faudrait traiter à part, et sur les pentes enscleillées. Enfin 
les stations devraient se trouver non au sommet mais sur la 
pente, non au loin mais au pieä même de la montagne. Il y 
aurait d'autant plus d'intérêt à cette étude que l’on ne pos- 
sède que des données vagues sur les heures des brises et que 
ces heures ne semblent concorder qu’en gros avec la théo- 
rie. M. Chaix recommande pour ces études les pentes de 
l’'Eina, car la brise y est fréquente et énergique. 


A la suite de fouilles faites dans l'Ile en novembre 1893, 
à l’angle de la rue de la Tour de Pfle et du Quai de l'Ile pour 
la construction d’un nouvel immeuble, M. Gosse, qui recher- 
chait pour le Musée de notre ville les objets anciens qui 
pouvaient être trouvés, a eu son attention éveillée par la 
nature des terrains que l’on v rencontrait, laquelle pouvait 
donner des indications, concernant des sources qui auraient 
joué un rôle dans les mouvements constatés dans les im- 
meubles de cette localité. 

M. A. Brun, dans deux rapports successifs avait cherché à 
montrer que les eaux en question n’avaient aucune corré- 
lation avec celles du Rhône, Il était donc intéressant de cons- 
tater si quelques faits nouveaux venaient corroborer les 
opinions qui avaient été émises. 

Quatre sources au lieu d’une, ainsi qu’un puits, ont été 
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constatés, et il est probable que l’on en trouvera encore 
d’autres. 

L'analyse de ces eaux faite par M. Brun à démontré qu'il 
existe des différences notables dans leur composition; elles 
renferment notamment, par rapport à celles du Rhône, une 
quantité de carbonate de chaux, de magnésie et de fer beau- 
coup plus grande, et en revanche une diminution des matières 
organiques. 

La moyenne de la température de l’eau des sources de 
l'Ile est notablement plus élevée que celle du fleuve en hiver 
(3°,60). Au point de vue géologique, l’on constate d’une façon 
générale au-dessous du terrain remanié, une couche de gra- 
vier jaunâtre mélangé dans certaines parties avec des couches 
sablonneuses. Elle repose sur l'argile bleue glaciaire, dont 
elle est séparée par une mince couche d’argile brunâtre. 

L’argile bleue présente une pente générale du sud au nord, 
laquelle à expliqué pourquoi l’eau du puits examinée par 
M. Brun à côté du bras gauche du Rhône, avait son écoule- 
ment dans le bras droit. 

En effet, une forte dose de fluorescine ayant été versée 
dans le puits du quai de l'Ile, l’eau du drain de la maison 
Gras, sur le bras droit du Rhône, a présenté la même colo- 
ration au bout de 8 jours. 

De l'examen des graviers soit par M. Brun, soit par MM. les 
prof. Duparc et Chodat, il résulte que les cailloux sont entou- 
rés d’une couche tufeuse et crayeuse, dont le dépôt paraît 
être évidemment le résultat d’incrustation et non pas de pré- 
cipitation par sédimentation. Ce tuf présente en outre des 
différences très notables avec celui que l’on constate dans le 
lac ei dans le Rhône, ce dernier renfermant en particulier un 
feutre organique formé par des algues incrustantes. 

On voit ainsi d’une façon parfaitement nette, la confir- 
mation des conclusions indiquées dans les rapports de 
M. Brun. 

Nous nous trouvons en présence de sources venant sour- 
dre dans une faille de l'argile glaciaire, et l’on peut en outre 
déduire de cette formation tufeuse, la cause très probable de 
Porigine de l’île elle-même. 
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M. Gosse présente une série des objets qui ont été décou- 
verts dans les fouilles; l'étude de ceux-ci montre, une ana- 
logie parfaite avec ceux trouvés à quelques mètres de là dans 
le bras gauche du Rhône et qui ont été publiés en 1890. 
Comme eux, ils appartiennent à des époques différentes et 
ont dû être réunis à la fin de la période gauloise par un 
fondeur établi dans cette localité. 


MM. R. Caopar et J. HuBer présentent les remarques sui- 
vantes sur le système des alques vertes inférieures : 

Au cours des recherches que nous avons entreprises l’hiver 
dernier sur l’évolution des algues vertes, nous sommes arri- 
vés à concevoir leurs affinités d’une manière assez différente 
de celle qui est généralement admise, et nos procédés de 
culture ont amené au jour un certain nombre de formes ou 
de modifications qui jettent une clarté toute particulière sur 
Phistoire de ces organismes inférieurs !. 

A la base de toutes ces algues nous placerons volontiers 
les genres Palmella et Tetraspora. Palmella miniata se com- 
porte quant à sa division directe exactement comme Tetras- 
pora. Si la division est lente et successive et qu’auteur des 
protoplastes il ne se forme pas de membrane ferme nous 
aurons la division sur un plan, tantôt en deux, tantôt en 
quatre, Les cellules s’éloignent et sont séparées par inier- 
position d’une lamelle mucilagineuse. C’est ce que nous ap- 
pelons l’état palmelloide qui, nous le verrons plus loin, 
passe insensiblement dans l’état pleurococcoïde. 

Cette subdivision peut continuer pendant longtemps et 
selon que la lame de mucilagineuse est plus ou moins ferme 
nous obtiendrons les états palmella ou tetraspora constituant 
des masses considérables de forme plus ou moins indéter- 
minée. Chaque cellule ainsi formée peut se transformer en 


? Dans ces études le genre Pediastrum qui en à été le point de 
départ a été étudié en commun, M. Chodat s’est plus spéciale- 
ment occupé des Protococcoïdées, M. Huber des Chétophorées. 
Pour les détails, voir les articles plus complets qui seront publiés 
successivement par les auteurs. 
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zoospore que nous nommerons macrozoospore. Celte z00s- 
pore a deux cils, un chromatophore en cloche mais est 
dépourvue de membrane propre caractéristique. Get état 
mobile n’est que fugace chez les Palmellacées. A côté de ce 
second mode nous avons la division sporangiale. Celle-ci à 
son stade le plus simple résulte de l’apparition d’une mem- 
brane plus ferme autour du protoplaste arrondi. A l’intérieur 
de cette vésicule se forme par bipartition rapide et ordi- 
nairement sans interposition de lamelle persistante 4 nou- 
veaux individus qui tendant à prendre la forme primitive 
s’arrondissent et occupent les sommets d’un tetraèdre. C’est 
un Zoosporange à 4 zoospores; il peut se compliquer par 
accroissement et subdivision répétée de manière à former 
un zoosporange de 16 à 32 à 68 zoospores. Ce qui caractérise 
donc ce troisième mode de reproduction c’est la présence 
d'une membrane entourante, membrane du sporange et 
l'absence de lamelles fermes ou seulement persistantes à l’in- 
térieur du sporange entre les produits de division. L’arran- 
gement tétraédrique s'explique donc aisément de même que 
la disposition en boule lorsque les produits de subdivision 
sont nombreux. La membrane entourante se rompant ou 
diffluant les corpuscules sont mis en liberté. [ci ils sont 
munis de deux cils et répètent en petit la macrozoospore. 
Les Volvocinées peuvent être dérivées directement des 
Palmellacées. Ce sont des Palmella à phase mobile prépon- 
dérante. Le type le plus simple est Chlamydomonas. Il peut 
être considéré comme une macrozoospore munie d’une 
membrane propre. Cette affinité vers les Volvocinées est hors 
de doute, la forme, le chromatophore et les états secon- 
daires ou subordonnés le prouvent surabondamment. Chez 
Chlamydomonas intermedius Chod. l’état palmelloide est 
encore au moins équivalent à l’état mobile. On y observe la 
même disposition que chez Tetraspora et plus encore 
Chlamydomonas intermedius donne encore une véritable 
phase pleurococcoide (voir plus loin). Enfin cette espèce si 
intéressante donne naissance à l’état végétatif en plaque 
connu pour Volvox, Eudorina, Pandorina, mais qui n’est pas 
aussi déterminé que pour les genres cités. La formation de 
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micro et de macrozoospores est connue pour les Volvocinées: 

Les Pedastres se rattachent aussi étroitement aux Volvo- 
cinées, par exemple à Pandorina. On peut considérer Pedias- 
trum comme une Pandorina dont la masse gélatineuse est 
devenue solide autour des produits de division. Nous démon- 
trerons d’ailleurs autre part que c’est bien ainsi qu’il faut 
considérer la production des membranes de Pediasitrum. 
D’ailleurs Pediastrum au moment où il donne naissance à 
de nouvelles colonies se comporte exactement comme un 
Pandorina à 16 cellules qui subdivise ces dernières en nou- 
velles cénobies. Tout autour des éléments de la division 
se trouve on le sait une vesicule gélifiée à l’intérieur de 
laquelle des zoospores s’arrangent en cénobie. Avec l’appa- 
rition des membranes propres disparaît la vésicule. Nous 
avons par des procédés de culture particuliers transformé le 
Pediastrum zoosporipare en Pediastrum vivipare; c’est-à-dire 
que les nouvelles colonies sont déjà constituées et munies de 
leurs membranes au moment de la sortie de la colonie 
mère. Par ce fait nous avons démontré laffinité étroite qui 
réunit Cœlastrum à Pediastrum. Il nous est donc loisible de 
transformer à volonté une zoospore en spore immobile. Ce 
fait est d’une grande importance si nous l’appliquons à ja 
théorie des Protococcoïidées où l’on peut suivre pas à pas 
cette transformation de la zoospore en spore immobile. 
L’affinité d'Hydrodyction est encore obscure. 

Le troisième groupe que nous distinguons c’est celui des 
Protococcoidées. Ce sont des algues unicellulaires à division 
sporangiale prépondérante. Par ce caractère et par le fait 
que chez plusieurs d’entre eux nous avons pu déterminer un 
état palmelloïde, ils se rattachent naturellement aux Palmel- 
lacées avec lesquels ils sont d’ailleurs unis par des types 
intermédiaires. 

Il y a chez ces Protococcoïidées plusieurs séries naturelles. 
Nous en citerons trois. 

La première, celle des Characiés, avec le genre Characium, 
cellule isolée et fixée, produisent des zoospores (macros et 
microzoospores), qui émigrant vont reproduire la plante. 
L'état mobile est ici encore équivalent ou subéquivalent à 
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l’état immobile. Le genre Sciadium forme un passage vers 
l’état immobile, les zoospores vont s'arranger en rosette au 
sommet de la capsule, membrane de la cellule mère et ce 
mode se répétant il y a formation des arbuscules bien connus 
(Ophiocytium est intermédiaire entre Sciadium et Characium) 
Actidesmium Reinke est encore de cette même série et forme 
le passage vers Raphidium dont maintenant les produits à 
division sont complètement immobiles et ordinairement 
longuement fusiformes et peuvent se disposer en arbuscules 
par un procédé en tous points identique à celui du Sciadium. 
Raphidium peut d’ailleurs se fixer par un prolongement 
exactement comme le fait Characium. Mais si, comme il 
arrive très souvent, la membrane difflue rapidement les pro- 
duits de division se disposent côte à côte à la façon de 
Scenodesmus puis finissent par diverger pour produire les 
étoiles que l’on connaît. 

Dactylococcus se comporte comme Characium à cette dif- 
férence près que ses produits de division en sont peu mo- 
biles. Mais il peut donner naissance à des individus réunis de 
manière différente tantôt par leur base et divergeant tantôt 
par leur milieu et constituant la phase Scenodesmus. Il est 
intéressant de constater que les Scenodesmus examinés ont 
tous montré la phase Dactylococeus et plus encore que tous 
ces Dactyloccus de même ont présenté des états palmelloides 
et des états sporangiaux identiques à ceux connus pour les 
palmelloïdes. 

Enfin nous aurions chez Mischococcus, Oocardium et 
Dictyosphærium des Protococcoïdées différant des premiers 
par la persistance de la gelée formée à l’intérieur de la cel- 
lule mère, gelée qui par gonflement formerait les pieds qui 
réunissent les produits de division avec la cellule mère. On 
connait aussi pour ces derniers un état palmelloïde (Borzi- 
Huber). 

Si, dans les Protococcoïdés, nous avons vu une tendance à 
une division sporangiale se différenciant de plus en plus et 
devenant le trait saillant du groupe, nous rencontrons, dans 
le groupe des Pleurococcoïdées, une tendance tout autre, 
celle de la division végétative par cloisonnement. Ce cloi- 
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sonnement que nous appelons l’état pleurococcoide peut 
être dérivé directement de la division palmelloïde. Seule- 
ment au lieu de s'éloigner par interposition d’une lamelle 
mucilagineuse, les deux cellules qui résultent de la biparti- 
tion d’une cellule mère sont séparées par la formation d’une 
lamelle cellulosique qui se relie exactement avec la mem- 
brane de la cellule mère, qui, avant de se cloisonner, s’est 
accrue avec ou sans changement de forme. 

L'exemple le plus caractéristique de cette différence entre 
la division palmelloïde et la division pleurococcoïde est 
fournie par le Monostroma bullosum, qui dans toute son 
évolution se comporte exactement de la même façon que le 
Tebraspora lubrica et qui ne se distingue de cette dernière 
algue que par son cloisonnement pleurococcoïide. Par le 
Monostroma, la famille des Ulvacées se relie donc exacte- 
ment aux Tétrasporacées (Palmellacées). Mais cette famille, 
caractérisée par un thalle développé en lame, se relie avec 
les Tétrasporacées aussi par ses représentants les plus infé- 
rieurs, par les Prasiola, par l'intermédiaire des algues, que 
nous allons aborder maintenant. C'est le petit groupe des 
Chlorosphæracées qu’on peut placer à la base de la série des 
algues pleurococcoïdes qui ont été jusqu'ici réunies sous le 
nom de Confervoidées. Comme l’a fait M. Klebs, auteur de 
cette famille, on peut la caractériser par le fait que ces 
représentants possèdent, à côté de la division végétative, une 
reproduction par zoospores. Or dans les espèces du genre 
Chlorosphæra observées jusqu'ici, c’est certainement la divi- 
sion sporangiale avec formation de zoospores qui prédomine, 
et l’état cloisonné ne semble être fréquent que dans une 
seule espèce, le Ch]. consociata Klebs. Les formes qui pré- 
sentaient ce cloisonnement, mais dans lesquelles on n’était 
pas parvenu à voir les zoospores, ont été réunies dans l’an- 
cien genre Pleurococcus, dont la diagnose avait été modifiée 
dans le sens de l’absence des zoospores. Or M. Chodat a 
réussi non seulement à ohtenir des zoospores dans quelques 
espèces de Pleurococcus qu’on en croyait dépourvues jus- 
qu'ici, mais de démontrer que la division sporangiale exis- 
tait dans toutes les formes, bien qu’elle n’aboutit pas dans 
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toutes à la formation de spores mobiles. Il est évident que 
dans ces conditions tous les Pleurococcus doivent rentrer 
dans le groupe des Chlorosphæracées ou bien que les Chlo- 
rosphæra doivent rentrer dans la famille des Pleurococca- 
cées. Nous préférons le premier mode de procéder, parce 
que les Pleurococcacées sont, à notre avis, un groupe hété- 
rogène, réunissant des formes réduites de séries très diver- 
gentes. 

Les Chlorosphæracées contiennent donc un certain nombre 
de formes qui, à côté du cloisonnement végétatif, ont une 
division sporangiale avec formation de zoospores et qu’on 
peut réunir dans le genre Chlorosphæra, d’autres avec for- 
mation de spores immobiles et qu’on peut conserver dans le 
genre Pleurococcus. Le dernier contiendrait toujours le 
Pleurococcus vulgaris. La diagnose de la famille des Chloro- 
sphæracées doit être modifiée dans ce sens que la division 
sporangiale n’aboutit pas toujours à la formation de z00- 
spores, mais qu’il y a quelquefois réduction en aplanospores. 
Mais ce n'est pas tout. Dans certaines conditions la division 
pleurococcoïde peut être remplacée par une division pal- 
melloide. Ce fait a été observé dans le Chlorosphæra muraiis 
Chodat et se retrouvera probablement dans d’autres espèces 
dans des conditions de culture appropriées. 

Les chlorosphæracées constituent, par le fait du cloisonne- 
ment, des massifs de cellules de dimensions très variables. 
D’après la direction de l'accroissement des cellules et de ja 
formation des cloisons il en résulte des corps compacis, 
des lames ou des filaments plus ou moins ramifiés. La forme 
du thalle n’est pas encore fixée. La fixation dans la forme du 
thalle se fait dans la famille des Chætophoracées qui par ces 
représentants les plus inférieurs, se relient étroitement aux 
Chiorosphæracées. La base des Chætophoracées est constituée 
par le genre Stigeoclonium. A son état parfait, le Stigeoclo- 
nium s'éloigne assez des Chlorosphæra par la formation d’un 
rhizome constitué de filaments ramifiés à cellules renflées, 
sur lequel s'élèvent des filaments dressés également ou 
ramifiés qui peuvent être terminés par des poils pluricellu- 
laires. Mais la ramification est très peu constante et varie 
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beaucoup, de sorte qu’on n’esi pas encore parvenu à dis- 
tinguer des espèces d’une façon certaine. C’est parce que à 
différents états de la vie de cette plante, chacune de ses 
cellules peut devenir indépendante soit en formant une 
macrozoospore, soit en constituant ce que Cienkowski à 
appelé l’état palmelloide des Stigeoclonium. La première 
modification s’opère notamment sur les rameaux dressés, la 
seconde se trouve de préférence quand la plante est encore 
à l’état de rhizome rampant. Si nous considérons un de ces 
rhizomes, voici les modifications qu’il peut subir : 

Les cellules peuvent se transformer en partie en sporanges 
à 4 ou 8 zoospores à 4 cils, qui reproduisent immédiatement 
la même plante. D’autres cellules peuvent se subdiviser à }a 
façon d’un Pleurococcus et former ce que nous appelons 
l'état pieurococcoïde proprement dit. Ces divisions peuvent 
se continuer et il en résulte un amas de cellules à aspect de 
Pleurococcus. Cet état pleurococcoïde peut se transformer 
en état protococcoïde ou en état palmelloïde suivant que les 
cellules s’arrondissent et prennent une membrane plus résis- 
tante ou qu’elles gélifient leurs membranes. A l’état pal- 
melloïde, les divisions végétatives peuvent continuer et 
aboutir finalement à des cellules qui sont capables de quitter 
leur membrane en forme de zoospores. 

Dans la forme protococcoïde il n’y a plus cioisonnement, 
mais exclusivement division sporangiale. Cette division abou- 
tit ou bien à la formation de spores immobiles. Quant ces 
spores immobiles s’accroissent à l’intérieur de leur sporange, 
elles peuvent, par la pression mutuelle, prendre une forme 
polvédrique. Après la destruction de la membrane de la 
cellule mère elles forment alors des corps cellulaires com- 
pacts dont les cellules peuvent se comporter de la même 
façon que la cellule mère primitive. 

Mais aussi les cellules des rameaux dressés peuvent former 
un état pleurococcoïde et d’après Cienkowski un état pal- 
melloïde. 

Dans toutes les Chætophoracées inférieures, Ctenocladus, 
Chætonema, Endoclonium existent des états analogues. Dans 
les genres Chætophora et Draparnaldia elles sont plus rares 
et confinées à des états de développement particuliers. 
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M. le professeur L. Duparc en son nom et en celui de M. 
Étienne Ritter présente la communication suivante sur les 
Éclogites et Amphibolites du massif du Grand-Mont dans la 
région de Beaufort (Tarentaise). Celles-ci affleurent seulement 
sur le flanc sud de cette montagne qui elle-même est la con- 
tinuation vers le sud de la chaîne des Aiguilles-Rouges. Or on 
sait que dans cette chaîne on trouve au Lac Cornu une trai- 
née d’amphibolites et d’éclogites qui disparait déjà à la Mon- 
tagne de Pormenaz. 

Les éclogites forment un gisement lenticulaire sur le bord 
du petit lac Tempête. 

Les amphibolites sont disposées en série de traînes orientées 
N S à peu près sur les deux flancs et O du Mont de Cham- 
borcier à l'altitude 2000-2400 m. Toutes ces roches basiques 
sont intercalées dans des schistes cristallins plus ou moins 
injectés. Les Éclogites présentent plusieurs types dans lesquels 
les minéraux composants sont en général les mêmes, mais 
dont le mode d’agrégation peut varier. 

Une première préparation montre les minéraux suivants : 

Magnétite, Sphène, Rutile, Apatite, Amphibole, Grenat, 
Oligoclase, Orthose, Quartz, puis Chlorite, Épidote, Séricite. 

Magnétite abondante en grains à contour parfois géomé- 
trique. Rutile en cristaux bruns polychroïques ng brun foncé 
np brun jaunâtre plus pâle. Les sections basales donnent une 
craie noire à un axe positif qui ne se disloque pas. Contour 
généralement irrégulier, on reconnaît cependant la pyramide. 
Sphène en grainsirréguliers incolores et craquelés quelquefois 
formés par la réunion de plusieurs individus. Apatite abon- 
dante en petits prismes hexagonaux. Elle est parfois inclue 
dans le sphène. Amphibole superbe, renfermant en inclusions 
les minéraux précités, c’est l'élément qui prédomine, toujours 
en larges cristaux, clivages marqués, extinction maxima 
rapportée de l'allongement + — 23° ng — np — 0,024 ng 
vert brunâtre intense, nm brun verdâtre, np jaune verdâtre, 
grenat incolore craquelé dans l’intérieur, inclusions analogues 
à celles de l’amphibole. Oligoclase rare en petits grains maclés 
selon l’albite. Orthose en grains souvent noyé dans une masse 
à paillettes séricitiques, Quartz abondant riche en inclusions 
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liquides alignées en files et calé entre les autres éléments. 
Chlorite rare, quelques lamelles d’un beau vert d'herbe poly- 
chroïques, provenant probablement d’un mica préexistant, 
Épidote en petits grains jaune pâle non polychroïques loca- 
lisés dans les régions feldspathiques. 

Une seconde coupe montre un type assez différent qui 
rappelle celui des éclogites de Trient. Le Rutile très abondant 
offrant les caractères déjà décrits. Il est souvent entouré 
complètement de Sphène. La Magnétile n’est point rare. 
L'Amphibole est de beaucoup plus petite taille, l’angle 
d'extinction par rapport à l’allongement plus petit (16-17 
degrés); le polychroïsme donne ng vert jaunâtre, np jaune 
verdâtre pâle. On trouve de plus nombreuses plages de micro- 
pegmatite, de diopside chromifère et de quartz identiques en 
tous points à celles des éclogites du Trient auxquelles nous 
renvoyons. Le diopside est incolore. 

Grenat légèrement rosé riche en inclusions de rutile, cra- 
quelé, les craquelures remplies par une matière verdâtre. 
Oligoclase et Orthose identiques au précédent. Quartz grani- 
toïde et granulitique. Épidote dans le grenat. 

Un troisième type très semblable au précédent est 
caractérisé par l'abondance de la Zoïsite. Le Ruñle est en 
beaux cristaux, le Sphène si abondant qu’il devient presque 
un élément essentiel, les grains sont fort gros. Amphibole 
identique à celle du premier type. Grenat rosé, puis plages de 
micropigmatite de diopside moins nombreuses toutefois que 
dans le type précédent. Feldspaths et quartz avec caractères 
ordinaires. Zoïsite en grands cristaux avec allongement Æ, 
bisectrice aiguë positive »g, forte dispersion et faible biréfrin- 
gence. Lette zoïsite qui est très abondante se mêle par places à 
des grains d’épidote jaunâtre polarisant dans des teintes 
vives. 

Les Amphbolites proprement dites sont également assez 
différentes entre elles ; des variétés pauvres en grenat les ratta- 
chent aux éclogites. 

Un spécimen provenant du lac Tempête est exclusivement 
formé d’une amphibole dont les caractères sont foncièrement 
différents de ceux des éclogites de la dite localité. 
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Les cristaux pressés les uns contre les autres sont alignés 
parallèlement. Cette amphibole est incolore en lumière natu- 
relle ou très faiblement verdâtre, les cristaux de grande di- 
mension s’éteignent à 20° de l'allongement positif, le poly- 
chroïsme est nul, ng — np — 0,095. 

Une seconde amphibolite provenant du Mont Chamborcier 
rappelle au contraire certaines variétés feldspathisées si com- 
munes dans ie massif du Mont-Blanc. 

L’Amphibole dominante y est superbe. Extinction à 18° 
polychroïsme intense ng vert foncé, np jaune pâle. Jolies in- 
clusions d’apatite et de zircon. 

Cette amphibole est associée à de l’Oligoclase rare, puis a 
beaucoup d’orthose entouréde paillettes séricitiques provenant 
de la kaolinisation. Beaucoup de quartz d'aspect granulitique 
puis leucoxéne et épidote généralement dans le voisinage de 
la hornblende. 

Enfin d’autres amphibolites récoltées dans les éboulis du 
Grand Mont diffèrent sensiblement des 2 précédentes. L’am- 
phibole verte y est très altérée; les clivages s’effacent; l’extinc- 
tion «—15"; le polychroïsme y est moins fort, ng vert d'herbe 
np jaune grisâtre. Quelques rares macles h. La magnétite est 
plutôt rare. 

Le Sphène affecte une disposition particulière. Il forme de 
grandes régions à contours capricieux bordées d’une zone 
brunâtre tandis que les parties centrales sont occupées par 
un sphène limpide. Dans cette zone limpide on trouve quel- 
ques cristaux bruns polychroïques de rutile complètement 
enveloppés par le sphène. Grenat très rare en grains inco- 
lores. Cette roche présente quelques gros et beaux cristaux 
de tourmaline à allongement — polychroïsme intense variable 
du reste par places, ng bleu violacé, np jaunâtre, ng—np un 
peu au-dessous de 0,020. Les sections perpendiculaires à Af 
gardent parfois un contour hexagonal, elles donnent une 
croix noire non disloquée à un axe négalif. 

Zoïsite excessivement abondante égalant l’amphibole en 
quantité. Orthose calé entre les autres éléments. 


M. Briquer présente à la Société, au nom de M. William 
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Barbey, le premier volume du Bulletin de l'Herbier Boissier, 
paru en 12 fascicules mensuels dans le courant de Pannée 
1893. Ce Bulletin forme un beau volume in-8° de 715 pages 
de texte, accompagné de 3 appendices comptant ensemble 
149 pages et 28 magnifiques planches. Un coup d’œil sur la 
riche table des matières indique de suite que cette publication 
est essentiellement vouée aux travaux de botanique systé- 
matique. Nous y trouvons en effet de belles contributions à 
la flore du Caucase, de l’Orient, du Yémen, de la Martinique, 
de l’Aethiopie, de l'Afrique méridionale, sans compter les 
flores européennes, et particulièrement celle de la France, à 
laquelle sont consacrés les articles de la Société pour l'étude 
de la flore française. 

Il règne cependant dans le contenu de ce volume Ja plus 
grande variété: des travaux d'anatomie alternent avec des 
études de floristique, et des descriptions de champignons y 
coudoient des recherches sur l’histoire naturelle des Algues 
inférieures. Les 56 articles parus en 1893 se répartissent par 
nationalités comme suit: 32 sont dus à des auteurs suisses, 
10 à des Allemands, 6 à des Belges, 3 à des Français, 2 à 
des Américains, À à un Russe, 1 à un Anglais et À à un Autri- 
chien. 

La direction si libérale de l'Herbier Boissier a voulu par 
cette publication élever un monument à la mémoire du grand 
botaniste dont le musée des Jordils porte le nom, et on peut 
dire, dès cette première année, qu’elle y a pleinement réussi. 
La tendance systématique imprimée au Bulletin est celle à 
laquelle Boissier s’est tenu pendant toute sa carrière; elle 
continue dignement la tradition botanique que Boissier, en 
même temps qu’Alph.de Candolle, ont maintenue si longtemps 
et avec tant d'éclat en Suisse et à Genève en particulier. En 
outre, c’est une entreprise vraiment patriotique que de four- 
nir aux savants suisses un moyen de grouper ensemble des 
recherches souvent de grande valeur qui allaient jusqu'ici 
enrichir les revues des pays voisins et s’y éparpiller. Nous ne 
pouvons, en terminant, que féliciter chaudement la direction 
du Musée Boissier de l’impulsion considérable que sa pu- 
blication donne actuellement aux études botaniques en Suisse 
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et faire des vœux pour que le Bulletin de l’Herbier Boissier 
continue pendant de longues années les services qu’il a ren- 
dus en 1893. Il est juste d'associer à cet éloge le trop modeste 
Conservateur de l’Herbier, M. Eug. Autran, qui, par sa per- 
sévérance et sa conscience peu communes, a réussi à faire 
du Bulletin une publication périodique de premier ordre. 


Séance du 1: mars. 


Müller. Lichens de la Nouvelle-Zélande, — G. Cellérier. Théorèmes généraux 
de thermodynamique et leur application aux corps élastiques. 


M. le Prof. MuzLer rend compte de son dernier travail, 
publié récemment, sur les Lichens de la Nouvelle-Zélande, 
intitulé Conspectus systematicus Lichenum Novæ Zelandiæ. Ce 
travail résume toutes les publications faites jusqu’à ce jour 
sur les Lichens de cette région et régularise tous les noms, 
selon les principes de la priorité, et d’après la conception 
actuelle des genres. Cette régularisation était devenue abso- 
lument nécessaire par le fait que plusieurs publications im- 
portantes avaient été faites, sans que les auteurs eussent tenu 
compte des travaux antérieurs, et que, pour cette raison, de 
très nombreuses espèces avaient été décrites et nommées 
plusieurs fois comme nouvelles. Le gâchis qui en découlait 
pour la Lichénologie néo-zélandienne était d'autant plus 
grave, qu'il s’agit ici de la Flore locale de Lichens exotiques 
la plus riche connue, puisque les espèces de ce pays, con- 
nues à l'heure qu'il est, sont au nombre de 730. Ces espèces 
sont réparties en 115 genres et la place de chacune dans son 
genre est réglée d’après son affinité naturelle. 

En même temps M. Muller a formulé des diagnoses diffé- 
rentielles nouvelles extrêmement concentrées pour tous les 
groupes au-dessus des espèces, pour les ordres.les tribus,sous- 
tribus, genres et sections. Les 115 genres, dont 5 sont nou- 
veaux, sont essentiellement basés sur des caractères empruntés 
aux spores, et cela régulièrement dans toute l’étendue des 
Lichens, tandis que pour les 39 tribus, dont 4 sont nouvelles, 
les spores n’entrent jamais dans la diagnose, et ce sont la 
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structure des fruits, les gonidies et le thalle qui déterminent 
ces groupes. 

M. Muller a divisé la classe des Lichens en 4 ordres, les 
Collemaceæ, les Epiconiaceæ, les Discocarpeæ et les Pyreno- 
carpeæ, aussi faciles à reconnaître que solidement caractérisés, 
et dont le premier et les 2 derniers ordres, sont carpique- 
ment, non autrement, les analogues des Discomycètes et des 
Pyrénomycètes, mais dont les Epiconiaceæ n’ont pas d’ana- 
logue parmi les Champignons. 


M. Gustave CELLÉRIER présente par l'intermédiaire de M. 
C. Sorer un mémoire sur les Théorèmes généraux de thermo- 
dynamique et leur application aux corps élastiques. 

Généralités. 

Soit dQ la chaleur reçue par un corps, dL le travail dégagé, 
et A l'équivalent calorifique du travail, le principe de l’équi- 
valence s'exprime en écrivant, pour un cycle fermé quel- 
conque: 


JS (dQ — AdL) = 0 


On en déduit: 

1° — Que dQ — AdL ne peut étre une fonction homogène 
du 1°° degré des variations dx, dy, dz.... des variables indépen- 
dantes x, y, z,.. dont l’état du corps dépend, qu’en étant un 
polynôme linéaire de la forme Xdx -+ Ydy + Zdz +... 

2 —_ Que sous celte dernière forme, dQ — AdL est la 
différentielle exacte d’une fonction de x, y, z,... que l’on dési- 
gnera par AU, U étant l'énergie intérieure du corps. 

3° — La méthode du principe de Carnot permet aussi d’éta- 
blir que pour un cycle fermé 1infinitésimal, les variations de x, 
y, étant de 1° ordre, les intégrales [ dQ, f dL sont du 2° 
ordre. Il en résulte que, pour des variations réversibles, dQ et 
dL ont nécessairement la forme linéaire, telle que Xdx + 
Ydy + Zdz + … 

49 — L'application du principe de Carnot conduit alors au 
principe de l’entropie et à sa réciproque, et par là aux théo- 
rèmes suivants. 

0° — Les seules variables dont les fonctions T et U puissent 
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dépendre, sont représentées dans l'expression du travail exté- 
rieur dL. 

60 — Si la variation du travail dL est exprimée par un po- 
lynôme de n termes, le nombre des variables indépendantes 
peut toujours être réduit à n + 1. 

On peut choisir T pour la (n + 1)°"° variable, et l’on est 
conduit à l'emploi d’une fonction arbitraire 6, dite caracté- 
ristique, fonction des x variables et de T. Soient x,, x... Æn, 
T les variables, on aura 


d6 d6 d6 
(4) Hi dx, dx, —- dx, dx, +... + ds dTn 
et, w désignant l’entropie: 
(2) 40 = AT Le); = U—Tuw—06 


Corps élastiques. 

Les quantités précédentes variant d’un point à l’autre, l’on 
ne considérera qu’un petit élément, rapportant les quantités 
à l'unité de poids de l’élément. Nous prenons comme point 
de départ un état initial facile à concevoir, tel que l’état natu- 
rel à T,, sans pressions ni déformations. Soient æ,, Y; Zos 1eS 
coordonnées d’un point dans l’état initial; æ, y, z, dans l’état 
déformé, posant: 


T=R TU Y=Y +0, = 20 + W, 


regardant w, v, w comme fonctions de %,, Yo, 25, @t posant 
encore pour abréger: 


du du dv 
Khan Pen Ph 


® dv dw 
| Rare — dy, BIC: 1 + d2, —= Ka, 


nous aurons comme valeurs des coordonnées relatives de deux 
points infiniment rapprochés: 


— Pro + yo + Palo 1 — Dr Ëo + Dune À Palo 


£ 
4 
(ÿ C = 4260 + Xuo + Xabo 


> 4 
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Éo; %o; Go étant les coordonnées relatives des deux mêmes 
points physiques dans l’état inilial. 
Le volume spécifique, v, pour l’état initial, devient pour 
l’état actuel 
(5) A où 
A = pus — pabslu + pubate — pubets + pabatu— pabys 
Enfin soient Dzx, Pæys.. Pr: leS 6 composantes de la pres- 
sion, et faisons varier l’état actuel du corps (déjà déformé) 
d’une manière infinitésimale et réversible, on aura, pour le 
travail élémentaire d’un pelit volume, rapporté à son poids, 
un polynôme de 9 termes tel que: 


dL=Xadpe + Xydpy + Xidps + Yade + Yydhy + 


(6 bis) 
+ Zyd'{y — Vad'2 
où l’on fait 
dA dA dA 
Rev (Das dpe —+ Dzy 773 + Das nn 
: dA dA dA 
(5 bis) | Xy — Vo (D22 de + D xy FE + DPzx ul 


dA dA dA 
| Yz = do (ba + Puy dr =) , CLC. 


Comparant ce système à l’équation (1), on aura alors 


d 
7, 


6 étant fonction des 10 variables ox, ou, 4x, T. 

Dans les neuf équations (6) entrent les six lettres Dr... 
Pz:, dont l’élimination fournit à un système de trois équations 
simultanées, du 1° ordre, aux dérivées partielles de 6, dont 
l'intégration conduit à regarder 6 comme une fonction des 
sept quantités w, 4, y, w’, d’, y, T, en posant 


E—= pr Fe Ye D = up À bubr + Yyxz 
(7) & D = pe + Du + %  Ÿ = pags + bobs + YrYs 
CL Pr HD HU ON = Pau + Pay + Xav 
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et pour toute modification, l’on aura 


4 d d8 ., 
Sig ut 4° dG 
CR ons ans Tate 9 ata 


Les quantités (7) peuvent être représentées géométrique- 
ment. Une petite sphère, dont le rayon serait une unité infi- 
nitésimale, devient un ellipsoïde dans l’état déformé. Trois 


rayons O,A,, OoBo, 0,0, perpendiculaires et égaux entre eux 
dans l’état initial, deviennent trois demi-diamètres conjugués 
de l’ellipsoïde, OA, OB, OC. Les expressions (7) ont pour 
valeurs : 


® — OA?, d — OB?, 4 — OC? 
ns LT re EEE TS 
æ@ — OB. OC cos BOC, 4’ — OA. OC cos AOC, 


LME et LEA M — 
x = 0A. OB cos AOUB 


Séance du 15 mars. 


D' Prevost. Thèse de M. L. Scofone sur la toxicité comparée de la digita- 
line sur quelques espèces animales. — D' Gosse. Photographie curieuse à 
éclair magnésique. — V. Fatio. Seconde livraison du catalogue des oiseaux 
de la Suisse. 


Le prof, Prevosr rend compte d’expériences faites dans 
son laboratoire sous sa direction et celle de M. le D: P.Biner 
par M. L. SCOFONE qui en a fait le sujet de sa thèse inaugu- 
rale de docteur en voie de publication et intitulée: Toæicité 
comparée de la digitaline sur quelques espèces animales. 

On connaît d’après les expériences de Vulpian le peu de 
sensibilité qu'offre le crapaud ordinaire (bufo cinereus) pour 
la digitaline et l'identité du venin de crapaud avec la digi- 
taline et les autres poisons dits poisons du cœur. Vulpian 
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avait déjà signalé aussi la moindre susceptibilité de la gre- 
nouille verte comparée à la rousse pour les poisons du cœur. 
Dans de récentes expériences M. Prevost observa que la 
couleuvre est très peu sensible et que le rat peu influencé 
par la digitaline présente des phénomènes nerveux spéciaux 
provoqués par la digitale. — M. Scofone a fixé sur un cer- 
tain nombre d'animaux vertébrés (batraciens, ophidiens, 
oiseaux, mammifères) la toxicité de la digitaline d’Homolle 
et Quevenne, en montrant que la dose toxique rapportée à 
100 gr. d'animal est variable, quelques animaux comme le 
rat, la couleuvre, le crapaud offrant une immunité spéciale. 
Il à cherché par des expériences nombreuses à se rendre 
comple de la cause de cette immunité et à l’interpréter. [l est 
arrivé aux conclusions suivantes : 

1° La digitaline exerce son action principale sur le cœur, 
mais à Côté des symptômes cardiaques qui surviennent à la 
suite de son introduction dans l'organisme, on observe chez 
certaines espèces animales et suivant les doses employées 
des symptômes secondaires tels que le vomissement, la para- 
lysie musculaire, des phénomènes nerveux. 

2° Le vomissement produit par la digitaline est d’origine 
centrale. 

3° La sensibilité des espèces animales appartenant à l’em- 
branchement des vertèbres, varie dans des limites très 
grandes. 

4° L’insensibilité présentée par quelques espèces animales 
à l’action de la digitaline est un phénomène absolument 
indépendant de tout classement zoologique. 

5° Nous n’avons pas trouvé de relations appréciables entre 
la toxicité du sang de certaines espèces animales et l’immu- 
nité relative de celle-ci. 

6° La digitaline ne s’élimine très probablement pas en tant 
que digitaline, mais se décompose dans l’organisme et cela 
aussi bien chez les animaux sensibles à l’action de ce toxique 
que chez ceux qui s’y montrent insensibles. 

7° D’après des expériences communiquées par le Dr P. 
Binet, discutées par M. Scofone, la digitaline ne perd pas son 
pouvoir toxique après macération à l’étuve avec divers tissus 
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organiques appartenant à une espèce insensible à ce toxique. 
On sait d'autre part d’après les travaux de Roger que la digi- 
taline n’est pas retenue dans le foie. 

8° Le sang et le sérum des animaux insensibles à l’action 
de la digitaline n’exercent pas de pouvoir anti-toxique vis-à- 
vis de cette substance. Les animaux sensibles à l’action de la 
digitaline ne sont pas rendus réfractaires à ce toxique par 
l'injection de sérum appartenant à un animal insensible à 
cette substance. 


M. le D' Gosse présente une curieuse photographie d’un 
intérieur de chambre obtenue à l'éclair magnésique. L’éclair 
a été produit à côté de l'appareil photographique, il est re- 
produit sur la photographie qu'il traverse entièrement. De 
plus sur le fond de la pièce on aperçoit l'image vague d’un 
objet qui se trouvait derrière l'appareil photographique. Il y 
avait une glace sur l’une des parois latérales et un peu de 
fumée en suspension dans l’intérieur de la chambre. M. Gosse 
signale ce fait dont il n’a pu trouver l’explication. 


M. V. Fario fait hommage à la Société de la seconde livrai- 
son du catalogue des oiseaux de la Suisse, élaboré par ordre du 
Département fédéral de l’agriculture par MM. V. Fario et 
Théophile STUDER. 


Séance du 5 avril. 


Albert Brun. Carte géologique du gabbro à olivines d'Arolla. — L. Duparc. 
Le prolongement supposé de la chaîne de Belledonne. — A. Delebecque. 
Variation de la composition de l'eau des lacs. — L. Duparc. Course géolo- 
gique dans les montagnes de la Grande Chartreuse. 


M. Albert Brun présente la carte géologique du gabbro à 
olivine d'Arolla et donne quelques détails nouveaux sur la 
constitution de cette roche. Le travail devant paraître dans 
les Archives, nous y renvoyons le lecteur. 


M. le prof. L. Duparc présente la communication suivante 
sur le prolongement supposé de la chaîne de Belledonne vers le 
nord : 


SÉANCE DU D AVRIL 41 


On sait que la ceinture cristalline de la première zone alpine 
se subdivise en deux arcs plus ou moins concentriques, l’un 
interne, qui constitue les massifs amygdaloides imposants 
du Mont-Blanc, du Pelvoux et des Grandes-Rousses; l’autre 
externe, représenté par les Aiguilles-Rouges, le Prarion, les 
montagnes de Beaufort et la chaîne de Belledonne. La struc- 
ture et la nature de ces deux arcs cristallins est actuellement 
bien connue! : les Aiguilles-Rouges se continuent par le Pra- 
rion, celui-ci, plus au S., se subdivise en plusieurs plis étudiés 
récemment par M. Ritter; ces plis viennent à leur tour se 
réunir el peut-être se continuer dans la chaîne de Belledonne. 

Ce premier arc cristallin est constitué par un ou plusieurs 
anticlinaux de micaschistes dans lesquels le granit et ses 
congénères percent en boutonnières. Les roches cristallines 
ont été nécessairement profondément modifiées par le voisi- 
nage de ces magmas éruptifs, la granulitisation et la graniti- 
sation sous leurs formes les plus variées se présentent 
concurremment dans l’ensemble des schistes cristallins, qui 
rarement offrent un type indemne et vraiment primordial. 
Seules quelques amphibolites, accompagnées d’éclogites typi- 
ques, viennent interrompre la monotonie des micaschistes. 
Ces amphibolites, et particulièrement ces éclogites, sont d’un 
type absolument uniforme, dont la composition et la struc- 
ture microscopique sont identiques. comme je l’ai vérifié sur 
un grand nombre d’espèces provenant du lac Cornu, des 
montagnes de Beaufort, etc. Ces roches amphiboliques for- 


1 Voir notamment: Michel-Lévy. Roches cristallines et éruptives 
du Mont-Blanc; puis Note sur le prolongement dans le sud de la 
chaîne des Aiïguilles-Rouges. Bulletin du service de la carte géolo- 
gique. 

L. Duparc et L. Mrazec. La protogine du Mont-Blanc; puis la 
Structure du Mont-Blanc et Note sur les amphibolites et éclogites 
du Mont-Blanc, Arch. des sc. phys. et nat. 

L. Duparc et E. Ritter. Les massifs cristallins de Beaufort et 
Cevins, Arch. des sc. phys. et nat.; puis Note sur les amphibolites 
et éclogites du Grand-Mont, idem. 

L. Duparc et E. Ritter. Le carbonifère et les quartzites du 
Trias, Mémoires de la Société de physique de Genève. 
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ment une zone continue qui va du lac Cornu à la chaîne de 
Belledonne en passant par le plile plus externe de ceux étu- 
diés par M. Ritter, c’est-à-dire au Grand-Mont. Dans la chaîne 
de Belledonne elle-même, la carte indique un développement 
énorme des amphibolites, développement qui a priori peut 
paraître anormal vis-à-vis de l’extension de ces mêmes am- 
phibolites plus au nord. 

Toutefois, dans la bordure occidentale de la chaîne de 
Belledonne, au sein même de ces amphibolites, Lory a déjà 
signalé depuis longtemps deux pointements de roches érup- 
tives basiques au Mont-Thabor et au lac Robert. M. Delebec- 
que et moi avons entrepris l'étude pétrographique complète 
de celles-ci; nous y avons retrouvé des gabbros et euphotides 
variés, des variétés intéressantes ouralitisées, des porphyrites 
et des serpentines; bien plus, une étude minutieuse des am- 
phibolites qui accompagnent ces roches éruptives nous a 
permis d’en rapporter un très grand nombre à des gabbros 
finement grenus, complètement ouralitisés, d’où il s’ensuit 
que les pointements éruptifs en question prennent une im- 
portance plus considérable qu’on ne l’avait soupçonné, et, 
d'autre part, qu’il faut distraire des vraies amphibolites une 
partie de celles de Belledonne. Ajoutons que ces roches basi- 
ques et les variétés amphiboliques qui les accompagnent 
paraissent être, dans la chaîne de Belledonne, extérieures à 
une zone d’amphibolites et d’éclogites franches qui seraient 
la continuation de celle qui se poursuit du lac Cornu au 
Grand-Mont. 

Comme je l’ai déjà dit, les roches éruptives dont nous 
avons parlé ne sont pas connues dans les chaînes qui conti- 
nuent celle de Belledonne vers le NX. En revanche, dans le 
flysch du plateau des Gets, c’est-à-dire au sein d’une région 
de terrains sédimentaires, on voit percer en plusieurs points 
des pointements de roches éruptives très semblables ou 
identiques à celles de Belledonne. Ce sont également des 
gabbros, des serpentines, des porphyrites et des granulites. 
Pour expliquer l’apparition anormale de ces roches dans le 
flysch, on a eu recours aux hypothèses les plus hardies, et 
l’on a fait intervenir, comme M. Schardt par exemple, des 
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recouvrements gigantesques qu’il faut amorcer sur le versant 
S. du Mont-Blanc. Dans une récente note, M. le prof. Kilian 
a réduit considérablement les proportions de ce mouve- 
ment qui, d’après M. Schardt, engloberait le Chablais tout 
entier. Pour M. Kilian, seule la brèche du Chablais et les 
klippes des Gets proviendraient peut-être d’un recouvrement 
partiel résultant de l’une des branches de l’éventail composé 
du Mont-Blanc. Pour M. Lugeon, au contraire, les pointements 
des Gets seraient les restes d’un ancien horst en profondeur. 
Ces roches éruptives auraient pénétré alors mécaniquement 
dans le flysch. 

Les opinions, comme on le voit, sont diverses, En tout 
cas, une objection sérieuse peut être faite à tout recouvre- 
ment : c’est que sur le versant N. comme sur le versant $. 
du Mont-Blanc, on ne saurait trouver aucune roche en place 
qui rappelle même de loin celles qui pointent aux Gets (la 
granulite exceptée). Puisque la seule analogie possible doit 
étre recherchée dans les roches de Belledonne et que, d’autre 
part, la position de cette chaîne par rapport au flysch des 
Gets exclut tout transport dynamique; puisque, d’autre part, 
cette zone éruptive est sur la lisière occidentale de la dite 
chaîne, qui paraît elle-même provenir de la réunion de plu- 
sieurs anticlinaux, il me paraît plus logique d’admettre que les 
pointements cristallins des Gets sont le résultat d’une chaîne 
qui serait la continuation d’une partie de celle de Belledonne 
et qui sur un espace assez considérable s'enfoncerail sous les 

‘terrains sédimentaires, pour réapparaître localement, et 
selon toute vraisemblance, à la suite de dislocations impor- 
tantes dans le flysch du plateau des Gets. C’est, en somme, 

plus ou moins l’hypothèse de M. Lugeon; c’est, de toutes, 
celle qui me paraît cadrer le mieux avec mes propres recher- 
ches; c’est, en tout cas, pétrographiquement la plus vraisem- 
blable. 


M. A. DELEBECQUE présente quelques considérations sur la 
variation de la composition de l’eau des lacs suivant la pro- 
fondeur et suivant les saisons. Ces remarques feront partie 
d’un travail plus considérable que l’auteur prépare. 
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M. le prof. Duparc rend compte d’une course géologique 
dans les montagnes de la Grande Chartreuse, excursion qu'il 
a faite en se joignant à M. Kilian, professeur de géologie à 
Grenoble. 


Séance du 19 avril. 


Président. Mort de C. Marignac. 


M. LE PRÉSIDENT se fait l'organe des sentiments doulou- 
reux causés dans la Société par la mort de l’un de ses mem- 
bres les plus éminents, M. le prof. Ch. Marignac, enlevé le 
15 avril à la suite d’une longue maladie. 

Il expose en quelques mots émus la carrière scientifique 
si belle et si féconde de lillustre chimiste genevois et lève la 
séance en signe de deuil. 


Séance du 10 mai. 


Paul van Berchem et Alex. Le Royer. Mesure de la longueur d'onde d'un 
primaire hertzien. — R. Gautier. Photographies obtenues au moyen du 
grand équatorial Plantamour. — Ed. Sarasin et Kr. Birkeland. Réflexion 
des ondes électriques au bout d'un fil conducteur qui se termine dans une 
plaque. — A. Delebecque. Omblières d'Yvoire. 


M. Alex. LE Royer communique des recherches qu'il a 
faites en collaboration avec M. Paul van BERCHEM sur la 
mesure de la longueur d'onde d'un primaire hertzien dans 
l'air par le changement de résistance électrique de limailles 
métalliques (phénomène de M. Branly). Les résultats obtenus 
semblent montrer que le tube à aimants et limaille de fer n’a 
pas de longueur d’onde qui lui soit propre, car avec deux 
primaires différents et le même tube il a été obtenu des 
internœuds différents !. 


M. R. GAUTIER présente, au nom de M. KAMMERMANN, des 
photographies que celui-ci a obtenues au moyen du grand 


1 Voir Archives t. XXXI,. 
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équatorial Plantamour de l'Observatoire, que l’on ne croyait 
pas jusqu'ici pouvoir être utilisé avec succès pour la photo- 
graphie. Les premiers essais de M. Kammermann ont porté 
sur quelques sites du Salève, qui sont rendus avec netteté 
malgré la distance et le grossissement employé. 

Le but de M. Kammermann est naturellement la photogra- 
phie céleste. Malheureusement, les semaines passées ont 
été très défavorables à l'observation et à la photographie. 
M. Kammermann n’a pu obtenir que deux clichés de la lune, 
le 10 avril, par un temps brumeux. Vu les mauvaises cir- 
constances dans lesquelles ce premier essai a été fait, ces 
résultats sont très encourageants, et M. Gautier espère que 
M. Kammermann pourra, dans le courant de l’été, présenter 
à la Société des clichés très satisfaisants de la lune et d’autres 
corps célestes. 


M. Ed. SaRasin expose comme suit les recherches que 
M. Kr. BIrKELAND et lui ont faites sur la réflexion des ondes 
électriques au bout d’un fil conducteur qui se termine dans une 
plaque : 

Dans la communication que nous avons faite à Ja Société 
le 7 décembre 1893 : nous avons cherché à mettre en évidence 
le mode suivant lequel les inductions électriques se propa- 
gent dans le milieu ambiant, tout autour de l’extrémité Zbre 
d’un fil conducteur le long duquel arrivent des ondes élec- 
triques. 

Nous avons émis l'hypothèse que la dite réflexion résulte 
du fait que les tubes électriques atteignant le bout du fil sont 
obligés par leur inertie de continuer leur marche; ils s’incur- 
vent alors, leur base contournant immédiatement l'extrémité 
du fil conducteur, tandis que les parties plus éloignées pivo- 
tent avec un retard angulaire. (Voir fig. 2 dans la note pré- 
citée.) 

Cette incurvation des tubes semble indiquer qu’au mo- 
ment où le tube arrive tout près du bout du fil, la vitesse 
suivant laquelle ses éléments se déplacent normalement à 


1 Archives, 1893, t. XXX, p. 685. 
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leur direction, diminue, et cela d'autant plus que l’élément 
se trouve plus rapproché du fil conducteur. 

Or, si on trace les courbes orthogonales sur les tubes élec- 
triques conséculifs on voit sans peine par un raisonnement 
géométrique, que le rayon de courbure r d’une de ces cour- 
bes est : 


où v, est la projection de la vitesse sur la normale à la di- 
rection instantanée d’un élément de tube électrique et v'x sa 
dérivée par rapport à la normale à la trajectoire orthogonale. 

En théorie une telle variation de vitesse n’a rien d’invrai- 
semblable quand on considère qu’au moment où les tubes 
électriques arrivent avec une certaine densité au bout du fil 
qui les conduit, ils se trouvent en présence d’une « capacité » 
plus grande, c’est-à-dire dans une région où les tubes ont 
une tendance à s’accumuler, l’état électrique devenant stati- 
que. 

Cette hypothèse sur la vitesse n’est pas infirmée par ce 
résultat expérimental qu’on ne trouve aucun retrait sensible 
du premier nœud lorsqu'on fait les mesures à la surface 
même du fil conducteur. D'abord la région où nous admettons 
ces vitesses diminuées est très peu étendue, puis notre for- 
mule pour r montre que même d’assez faibles variations de 
v Sont suffisantes pour renvoyer, sous forme d’une onde 
« réfléchie » une quantité considérable de l’énergie, par ce 
fait que celle-ci se trouve si fortement accumulée tout près 
de la surface métallique du fil conducteur. 

Pour confirmer et compléter nos vues sur la nature de la 
réflexion, nous avons, en dernier lieu, étendu nos recherches 
au cas où l'extrémité du fil conducteur, précédemment libre, 
est armée d’un disque métallique. Nous avons employé à cet 
effet des disques de laiton de 5, 10, 15, 24, 32, 40, 60 centi- 
mètres de diamètre et enfin une grande plaque de zinc de 
2 X 1,3 m. de surface, fixés normalement sur l'extrémité du 
fil. 

Avec ces plaques nous avons d’abord déterminé les trois 
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premiers nœuds aux distances 2 et 50 cm. du fil conducteur 
en employant notre petit cercle de 10,5 cm. de diamètre. Les 
résultats numériques sont donnés par les séries I et IT du ta- 
bleau ci-dessous. Tous ces chiffres sont des moyennes de dix 
mesures. Nous avons fait la même série de mesures pour le 
cercle de 25 cm. de diamètre, mais à la seule distance de 
2,5 cm. du fil. La série [IT donne les résultats comme moyen- 
nes de cinq mesures. 

En outre nous avons précédemment fait une série de me- 
sures semblables pour un secondaire carré donnant Ca. 3",5 
d’internœud. 


2 . DISQUES DE : © à: 
5 ? RE PR NN FE Es 
E = 5 cm. |]( cn. | 15 cm |24 em.|39 em.| 40 em. | 60 en. F x 
 esbilhita 40) he") nm he 
mine » 56.4| 51,21 45,2, 43,8| 41,1| — 39 — 38,6 
gme » 96,5! 89 84 81,1, 79,2! — 18 | += 76,3 
Paœudt" 7,11 : 1,4! 6,1 — — = = _—_ 
1 DR 51.5| 46,4! 40,4, 37,1, 34,51 — 50 —— 37,8 
gme » 93,5! 86,7 79,8] 18,9| 76,9! — 75,4! — 2 
nœud 45,3|. 42,5] 35 30 21,61 13,5[ — — —— 
iron » |1156,51150,6,139,41133,5)123,81117,31116 |111,71107 
gme » |265 — (250 1235,8/230,91224,9/224,3,/219 214 


En second lieu nous avons aussi, avec la plupart de nos 
plaques, cherché les orientations du cercle de 10,5 cm. pour 
lesquelles l'effet total des deux chocs qui en excitent les oscil- 
lations est aussi grand que possible. 

Les figures représentent les résultats obtenus 1° pour la 
plaque de 10 cm., 2° pour la grande plaque de 2 X 4 cm. 3. 
Les nœuds sont indiqués dans la même figure, par de petites 
croix correspondant à la position du centre du cercle. 

Notre tableau numérique montre que tous les nœuds se 
retirent aussitôt que l'extrémité du fil conducteur est armée 
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d’une plaque, et l’on observe que quand les plaques sont 
très petites par rapport à la longueur d’onde ce retrait des 
nœuds est sensiblement égal au diamètre de la plaque, tandis 
que, pour des plaques de plus en plus grandes ce retrait se 


) 
rapproche de la limite De Ce résultat, comparé avec ceux 
lu 


obtenus pour les orientations d’effet maximum, représentés 
dans la figure, semble indiquer que pour les petites plaques 
la « réflexion » est essentiellement de même nature que 
pour l’extrémité libre du fil conducteur, c’est-à-dire que les 
tubes de Faraday tournent autour des plaques, tandis qu'avec 
les plaques de plus en plus grandes on voit se produire à la 
surface métallique une réflexion réelle de plus en plus mar- 
quée qui en vient à masquer complètement l’onde contour- 
nant la plaque. 

Nous avons pu jusqu’à un certain point contrôler cette con- 
clusion. 

En terminant le fil conducteur par des disques de 80 et 100 
cm. de diamètre nous avons bien nettement trouvé un maxi- 
mum d’effet électrique sur notre petit résonateur de 10,5 cm. 
derrière la plaque dans le voisinage immédiat de son centre 
où doivent, dans notre hypothèse, converger les tubes qui la 
contournent. 

L’étincelle observée avec le résonateur placé en face du 
centre de la plaque, son plan normal à celle-ci, s’éteignait or- 
dinairement à 20 cm. environ de ce point, pour reparaître 
quelquefois, mais très difficilement, dans le voisinage du bord 
de la plaque. 

En discutant ce dernier résultat il faut se rendre compte 
que les phénomènes d’interférences doivent être voilés par 
le fait que les tubes électriques sont probablement de plus 
en plus raréfiés à mesure qu’on se rapproche des bords du 
disque, la surface sur laquelle ils se répartissent augmentant 
proportionnellement au carré du rayon. 

Nos résultats s'appliquent aussi à l’excitateur de Hertz. Là 
les disques formant les capacités sont toujours petits par rap- 
port à la longueur d'onde, de sorte que les tubes de Faraday 
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font le tour autour d’eux avec une vitesse variable ayant 
comme limite supérieure la vitesse de la lumière. S'il en est 
ainsi il faut que la longueur du contour d’une section méri- 
dienne d’un excitateur de révolution soit toujours inférieure 
à la longueur d’onde correspondante, ce qui est vrai pour les 
excilateurs que nous connaissons. 


M. A. DELEBECQUE fait la communication suivante : 

Tous les riverains du Léman connaissent les célèbres Om- 
blières d’Yvoire. C’est là, un peu au nord-est de la ligne qui 
joint Yvoire à la pointe de Promenthoux et par 55 à 70 m. 
de fond, que viennent se rassembler et frayer les ombles-che- 
valiers. Le sol du lac offre, dans ces parages, des particulari- 
tés intéressantes. 

En un certain nombre de points, répartis assez irréguliè- 
rement sur une surface de quelques dizaines d'hectares, il 
est constitué par du sable et des cailloux erratiques (calcaire 
alpin, protogine, gneiss, quartzites, etc.). Nous avons là ma- 
nifestement une moraine immergée, ce qui n’a rien de sur- 
prenant; mais, ce qui est tout à fait extraordinaire, c’est le 
fait que des parties de cette moraine sont à nu, non recou- 
vertes par la vase qui, partout ailleurs à ces profondeurs, 
tapisse la cuvette du lac. 

Quelle est la cause de ce phénomène ? Dans son excellent 
livre sur le Léman (page 140), M. Forel suppose qu’au dé- 
troit de Promenthoux, là où la section du lac est rétrécie, les 
courants ont une intensité plus forte qu'ailleurs, qu'ils enlè- 
vent l’alluvion, mettant à nu les parties saillantes ; il compare 
cette action à celle du vent dans les hautes vallées du Jura 
« qui accumule la neige dans les dépressions et l’enlève de 
toute éminence. » Il écarte l'hypothèse d’une source sous-la- 
custre qui devrait, d’après lui, produire un entonnoir dans la 
vase, analogue à celui que j'ai trouvé au Boubioz, dans le 
Jac d’Annecy!'. Or la carte du lac ne montre aucune déviation 
des courbes isobathes. 


1 Voir Comptes rendus de l’Académie des Sciences, 20 avril 1891, 
et Archives, avril 1891. 
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On pourrait, il me semble, objecter au savant professeur 
de Lausanne les considérations suivantes : 

La moraine sous-lacustre d’'Yvoire se trouvant non pas sur 
le sommet de la barre, mais sur le versant N.-E. et quelques 
mètres plus bas ‘, il faudrait admettre, pour expliquer cette 
situation topographique, que lalluvion est chassée de la mo- 
raine sur la barre. La moraine serait l'équivalent des crêtes 
rocheuses du Jura, la barre celui des corniches qui se for- 
ment sous le vent. Il serait donc nécessaire que la direction 
dominante des courants agissant sur les omblières fût du N.- 
E. au S.-W. Or les courants les plus intenses sont, non pas le 
courant naturel du lac qui est bien dirigé dans le sens en 
question et dont la vitesse atteint au plus, d’après M. Forel, 
3 mn à la seconde ?, mais bien les courants des seiches, que 
ce savant estime à 28 ** par seconde et les courants de re- 
tour des grands vents. Or ces courants s’exercent tantôt dans 
un sens tantôt dans un autre. Ils ne peuvent donc expliquer 
le transport continu de l’alluvion dans la même direction. 

Le même phénomène devrait d’ailleurs se produire sur les 
autres barres du Petit-Lac où la section est encore plus ré- 
trécie et où, partant, les courants doivent être encore plus 
énergiques; or il n’a été constaté nulle part ailleurs qu’à 
Yvoire. 

Les raisons que donne M. Forel contre l'existence des 
sources peuvent être combattues également. Il est bien cer- 
tain que, si une source sous-lacustre abondante jaillit en un 
point où l'épaisseur de la vase est très grande, il se formera 
un entonnoir, comme au Boubioz du lac d'Annecy. Mais si la 
couche de vase est peu épaisse, si de plus on a, au lieu d’un 
affluent unique et considérable, une série de petites sources 
de faible débit chacune et réparties sur un espace étendu, il ne 
se produira aucun accident topographique particulier. La ré- 
gion dénudée se raccordera sensiblement avec la région re- 


! Voir la carte du Léman, A. Delebecque, Atlas des lacs fran- 
çais. 

? Forel, la ‘barre d’Yvoire. Bull. Soc. Vaud. Sc. nat. XXII, 
94. 
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couverte par la vase. Je l’ai constaté pour le lac de la Girotte 
et pour divers lacs du Plateau Central, Il en est probablement 
aussi de même pour les omblières d’Yvoire où, comme je 
lai dit plus haut, la moraine est mise à nu sur une très 
grande étendue. Les érosions caractéristiques des cailloux 
calcaires récoltés sur la barre d’Yvoire ne peuvent d’ailleurs 
s’expliquer que par l’action dissolvante d’eaux riches en acide 
carbonique; les mousses qui recouvrent ces cailloux sem- 
blent aussi indiquer la présence de sources, car jamais on 
n’a trouvé, dans les autres régions du lac, pareille végétation 
à la profondeur de 60 mètres. Enfin le fait que les ombles se 
rassemblent volontiers dans ces parages milite aussi en 
faveur de l'existence d’affluents sous-lacustres, car en géné- 
ral les animaux aquatiques aiment le voisinage des sources ; 
je l’ai constaté au Boubioz, où mon thermomètre revenait, à 
chaque sondage, couvert d'amphipodes !, 

Je n’ai pas encore pu prouver directement l'existence de 
ces sources, sur les omblières; mes recherches thermomé- 
triques ne m’ont révélé aucune température anormale, et 
de l’eau, que j'ai prise au fond du lac dans cette région, avail 
la même composition que partout ailleurs. Cette preuve se- 
rait d’ailleurs d’une très grande difficulté, étant donnée la dif- 
fusion très rapide des eaux de ces sources dans celles du lac. 
Il faudrait, par un hasard heureux, arriver à descendre le 
thermomètre ou la bouteille de Mill juste au-dessus de lune 
d’elles. 


Séance du 7 juin. 


A. Brun. Détermination de l'indice de réfraction de cristaux ou fragments de 
cristaux très petits. — L. de la Rive. Pendule de Foucault. — Margot. 
Sur l’adhérence de l’aluminium au verre. — Ed. Sarasin. Analyse de 


divers travaux. 


M. A. BRUN communique une note sur son procédé de dé- 
termination de l'indice de réfraction de cristaux ou fragments 


1 Voir ä. Chevreux et J. de Guerne. — Note sur le Gammarus 
Delebecqueï. Comptes rendus de l’Acad. des Sc., 30 mai 1892 et 
Bull. de la Soc. Zool. de France, 24 mai 1892. 
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de cristaux infiniment petits, applicable aux recherches de 
pétrographie. Les méthodes connues actuellement ne sont 
pas utilisables pour des cristaux microscopiques ou des frag- 
ments transparents quelconques, car elles exigent toutes la 
préparation d’au moins une surface polie. 

MM. Sorby et Thoulet, plus récemment M. Exner (1885), 
et F. Becke (en 1893) se sont occupés de la question, mais 
sans la résoudre à fond. 

M. Brun estime que sa méthode (qui peut se considérer 
comme une généralisation de celle de Becke) répond à tous 
les desiderata. Le principe en repose sur cette observation 
(facilement expliquée par la réflexion totale) : Lorsqu'on exa- 
mine, au microscope, une particule d’un corps transparent 
baigné dans un liquide, et qu'après la mise au point exacte, on 
élève le tube du microscope, l’objet apparaîtra avec un centre 
brillant si son indice de réfraction est plus grand que celui 
du liquide. et avec un centre obscur si son indice est plus 
petit que celui du liquide. En abaissant le tube, l’on a le phé- 
nomène contraire. Si l’objet occupe dans le champ une di- 
mension appréciable, l'on voit pendant l'élévation du tube 
une bande brillante marcher vers le centre du fragment, et 
l’objet tout entier s’éclaircir, ou bien une bande brillante 
s'éloigner en dehors et l’objet s’assombrir suivant que son 
indice est plus grand ou plus petit que celui du liquide. En 
abaissant le tube, l'apparence est inversée. En se protégeant 
de la lumière réfléchie et en faisant de brusques mouve- 
ments de la vis micrométrique, les variations d'intensité lu- 
mineuse de l’objet permettent d'estimer de très petites diffé- 
rences d'indices. 

Il est du reste facile d’estimer 0,00! sans ambiguïté. Pour 
une bonne mesure, il est bon de prendre la lumière mono- 
chromatique, la dispersion du liquide n’étant jamais la même 
que celle du solide. Il en résulte que l’on pourra toujours 
savoir, au moins à 0,001 près, si un cristal a un indice de ré- 
fraction plus grand ou plus petit que celui d’un liquide 
donné. Ce qui est largement suffisant pour le diagnostic 
d’un minéral. 

Voici, dans la pratique, le meilleur mode opératoire : 
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On aura d'avance préparé des mélanges d'huile d'olives 
(Np 1,471)et monobromure de naphtaline, d’iodure de méthy- 
lène et monob. de napht.; d’iodure de méthylène et soufre, 
dont les indices seront connus pour une température donnée. 
Il suffit de posséder l'échelle de 0,04 en 0,04, les indices inter- 
médiaires s’obtenant (par la loi de Gladstone) par des mé- 
langes en volumes connus). On plongera un petit fragment 
du cristal à l'étude dans une goutteletie du liquide d’épreuve 
et procédera par interpolation. 

Un premier essai fera connaître si l'indice est > ou < 
qu'un indice de valeur donnée, un deuxième donne la limite 
inférieure ou supérieure, et l’on interpolera entre les deux. 

On voit qu'avec 4 à 5 fragments, faisant 4 à 5 essais, l’on 
connaîtra déjà l'indice à 0,005 ou 0,003 près. A moins d’une 
très grosse erreur dans l’estimation primitive de l’indice 
probable. 

Si le cristal à étudier est compris dans une coupe mince, 
on choisit une section de biréfringence maximum (mesurée 
au préalable), on l’enlève, la lave dans la benzine pure et la 
brise en fragments dont chacun sert pour un essai, Si l’on a 
un cristal extrait de la roche, on le pulvérise et prélève les 
essais dans la petite provision de poudre. Avec les micro- 
lithes, le mode opératoire n’est pas changé; il suffit qu'ils 
soient, par une cassure, en contact avec le liquide. On tra- 
vaillera en lumière polarisée convenablement diaphragmée, 
et suivant que l’on veut chercher N; ou N», l’on orientera 
convenablement la plaque. On trouvera souvent un liquide 
dont N sera à la fois > N> et < Ng; pour les fragments 
sans orientation optique connue, on peut se contenter de 
cet indice, qui sera sensiblement Nm. 

Cette méthode est très rapide et mérite d’être adoptée. 
M. Brun cite des exemples d’expériences faites sur le quartz 
el l’orthose, qui ne laissent rien à désirer au point de vue du 
diagnostic pétrographique, l'erreur n’atteignant que 0,001 
pour le jaune moyen. 

Cette méthode a permis de diagnostiquer dans l'argile gla- 
ciaire le chloritoïde, la glaucophane, le labrador, l’orthose, 
tous en poussières impalpables. Dans le gabbro d’Arolla, un 
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feldspath possède Ng > 1,565, Nr 7 1,565; ce ne peut 
donc être ni le labrador, ni l’anorthite, mais le bytownite ; 
résultat déjà trouvé par la mesure des extinctions sur p. 


M. L. DE LA Rive fait une communication relative au pen- 
dule de Foucault. M. Bertrand! a généralisé le principe ciné- 
matique que : si le plan assujetti à passer par la verticale du 
point M, lorsque ce point se déplace sur le parallèle, fait 
avec sa position immédiatement antérieure un angle mini- 
mum, son déplacement angulaire relatif est proportionnel 
au sinus de la latitude. La démonstration suivante est plus 
directe que celle de M. Bertrand. 

Le point M sur la sphère vient en M’ en décrivant un très 
petit arc de parallèle. Les deux positions du plan vertical 
coupent la sphère suivant les grands cercles, MI et MT et la 
propriété du minimum implique que l'arc MT est égal à 90 
degrés. Joignant le pôle P au point E, on à dans le triangle 
sphérique PIM, x étant le complément de la latitude de M. 


CosIP — coskcosMI + sinksinMIcosM 
et dans le triangle PIM’ 
CosIP — sinicosM' 

d’où résulte 

cosM' == sinMicosM + cosMI/tgx 

D'autre part dans MM 

— COSMM'cosME + sinMM'sinMIsinM 
car l’angle en M dans ce triangle tend vers x/2 — M; cette 
équation devient en remarquant que MI est égal à x/2 L &, 
e étant une quantité qui tend vers O, et que MM devient 
asin}, à étant l’angle de rotation polaire, 


e — gsinXsinM 
et l’on a 
CcoSMI — — s sinMI — 1 


Ces valeurs reportées dans l’équation ci-dessus donnent : 
CosM" — cosM — cos} sinM 


? C. R. de l’ Acad. des Sc. de Paris. T. 94, p. 371: 
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et parce que M = M + 4M 
AM = cosk 


M. Ch. Sorer lit une note de M. Charles MarGcoT, prépara- 
teur au laboratoire de physique, sur les propriétés d’adhé- 
rence de l'aluminium, du magnésium et d’autres métaux, tels 
que le zinc et le cadmium au verre, aux substances sili- 
ceuses en général et diverses substances cristallisées, telles 
que pierres précieuses; le diamant seul fait exception. 

Par l'emploi de la meule d’aluminium, on peut obtenir des 
dessins artistiques sur verre et porcelaine. 


M. Ed. SarasiN communique une note qui lui a été adressée 
par M. SrRINDBERG, de Stockholm, sur la résonance multiple 
des ondulations électriques*. 

M. Ed. Sarasin expose ensuite que M. M. Dufour a con- 
firmé, pour des ondes électriques très courtes (jusqu’à 
À = 82,5), les résultats auxquels M. L. de la Rive et lui 
étaient arrivés au sujet de l’égalité des vitesses de propaga- 
lion des ondes électriques dans l’espace libre et le long des fils 
conducteurs ?. 


Séance du à juillet. 


F.-i,. Perrot. Vérification de la loi de Wœæstyn pour des dissolutions de con- 
centrations diverses ne renfermant ni eau ni ionctions hydroxylées. — Cho- 
dat et Boubier. Anatomie des Rapatéacées (Monocotylées) .— Preudhomme 
de Borre. Cartographie de l'habitat de divers insectes en Belgique. — 
D' d’Espine. Cultures de teigne trichophytique. 


M. F.-Louis Perrot résume un travail qu’il à fait en vue 
de vérifier si la règle des mélanges ou loi de Wæstyn est 
applicable dans toute sa simplicité aux chaleurs spécifiques 
des divers degrés de concentration de dissolutions ne ren- 
fermant ni eau, ni fonctions hydroxylées. Les détermina- 
tions des chaleurs spécifiques ont été faites par la méthode 


1 Voir Archives, t. XXXIL, p. 138. 
? Voir Archives, t. XXXII, p. 129. 
$ Comptes rendus Acad. des Sc., 7 mai 1894, p. 1039. 


nn. i 
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de Marignac. M. Perrot publiera, dans les Archives : les ré- 
sultats de ses recherches, leur application à la formule de 
M. Mathias et l’exposé de la méthode de Marignac, avec 
quelques modifications de détails qu’il a fallu y apporter. 


M. Micaezr présente la note suivante au nom de MM. 
CHopar et BOUBIER : 

Par son anatomie, la famille des Rapatéacées diffère à la 
fois des Ériocaulées et des Xvyridacées. Elle rappelle beau- 
coup plus, à cause de la disposition du système mécanique, 
les Spadiciflores (palmiers). 

On peut facilement caractériser les espèces par les seuls 
caractères anatomiques. 


Après avoir exprimé sa reconnaissance pour son admis- 
sion au nombre des membres de la Société, M. PREUDHOMME 
DE BorRE fait voir divers spécimens d’une petite carte hypso- 
métrique de la Belgique, par M. le colonel Hennequin, spéci- 
mens sur lesquels il a consigné les localités de captures d’es- 
pèces de coléoptères, s’acheminant graduellement par là à 
la figuration graphique de l'aire de dispersion de chaque es- 
pèce. Il expose diverses considérations sur ce genre de tra- 
vail et sur les résultats auxquels il conduit. 


Le D' d’Espine présente à la Société des cultures de tei- 
gne trichophytique qu’il a obtenues en inoculant la racine de 
cheveux malades, provenant d’une épidémie de trichophy- 
tiecircinée, observée par lui ce printemps. Les cultures et 
l'examen microscopique du cheveu démontrent qu’il s’agit 
de l'espèce décrite par Sabouraud sous le nom de trichophy- 
ion megalosporon andothrix à mycelium résistant. Le D 
d’Espine a pu, dans ce cas, vérifier l'exactitude de la descrip- 
tion du Dr Sabouraud dont il expose les travaux (voir Sa- 
bouraud. Les trichophyties humaines. Thèse de Paris, 1894). 

Sabouraud à établi l'existence de trois espèces de leignes, 
dues à des parasites bien distincts dont il a pu obtenir des 


1 Voir Archives, p. 145. 
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cultures pures. Ce sont : le frichophyton ectothrix pyogène, 
donnant lieu au Sycosis parasitaire de la barbe et au Kirion 
Celsi; le trichophyton endothrix, présentant deux variétés, 
l’un à mycélium fragile, l’autre à mycélium résistant, qui 
produit la trychophytie circinée vulgaire des cheveux et des 
parties glabres, le microsporon Audouini, qui est le parasite 
de la teigne tondante rebelle spéciale aux jeunes enfants. 
Des cultures caractéristiques de ces trois espèces, soit sur 
moût de bière gelasé, soit sur pommes de terre, sont pré- 
sentées par le D' d’Espine à l’appui de sa description. Les 
originaux lui ont été envoyés de Paris par le D' Sabouraud. 


Séance du 2 août. 


L. de la Rive. Oscillation cireulaire d’un pendule suspendu par un fil élasti- 
que. — Frey-Gessner. Tables analytiques pour la détermination des insec- 
tes de la Suisse (Hyménoptères). —— P. Chaix. Formation d’un lac dans 
l'Himalaya. — Ch. Sarasin. Origine des roches exotiques du flysch. —- 
E. Ador. Biographie de J.-Ch. Galissard de Marignac. 


M. L. DE LA Rive fait une communication sur l’oscillation 
circulaire d’un pendule suspendu par un fil élastique. 

Un poids de 80 grammes est suspendu à un fil de caout- 
chouc de 4 m. de long à l’état normal et de 3,3 mm. carrés 
de section. Quand on fait osciller le pendule dans un plan les 
différences de tension s’accusent par un allongement et un 
raccourcissement successifs du fil. On voit le poids s'élever 
vers le milieu de la trajectoire et s’abaisser aux deux extré- 
mités. 

Quand on donne au pendule une oscillation elliptique, on 
remarque que la trajectoire tend rapidement à devenir circu- 
laire et reste circulaire avec, semble-t-il, une assez grande 
exactitude. Il n’en est pas de même si le poids est suspendu 
à un fil de même longueur, mais non extensible comme le 
caoutchouc. 


M. E. FRey-GESSNER présente la suite de son rapport sur 
la publication des Tables analytiques pour la détermination 
des insectes de la Suisse. 


SÉANCE DU 2 AOUT 59 


Ce rapport concerne quelques familles des Hyménoptères, 
savoir les Sapygidae, Scoliadae, Mutillidae, Trigonalidae et 
Vespidae, spécialement de la faune du Valais. Le rapporteur 
montre quelques cadres avec les types et dépose pour la bi- 
bliothèque un tirage à part de son travail publié dans les 
cahiers XXI et XXII du bulletin des travaux de la Muri- 
thienne, Société valaisanne des sciences naturelles, 1892-1895. 


M. P. Caaix rend compte de la formation d’un lac dans 
l'Himalaya. 

En 1869, un éboulement dans la vailée encaissée que tra- 
verse un affluent du Gange, la rivière Bireh (province de 
Garwhal) à formé le lac Gudyar Thal, Les eaux en dépassant 
la digue l’ont détruite et il s’est produit une catastrophe 
analogue à celle de Saint-Gervais l’année dernière. Un acci- 
dent analogue s’est produit le 22 septembre 1893 dans la 
même vallée à Gohna au pied du mont Trisul (20753 pieds). 
D’après les calculs du lieutenant-colonel Pulford les eaux 
atteindront probablement en août le sommet de la digue, 
aussi des signaux télégraphiques ont-ils été établis dans la 
vallée en dessous pour avertir la population de la catastro- 
phe imminente. 


M. Cu. Sarasin fait hommage à la Société d’un mémoire 
qu'il vient de publier sur l’origine des roches exotiques du 
flysch*. 


M. le PRÉSIDENT fait hommage à la Société, au nom de 
M. E. Apon, de la biographie de J.-Ch. Galissard de Marignuc?. 


1 Voir Archives, t. XXXI, p. 570, XXXII, p. 67. 
? Voir Archives, t. XXXII, p. 5 et p. 183. 
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Séance du 13 septembre. 


Herzen. Résection des nerfs pneumogastriques, — M'° Schépiloff. Mouve- 
ments giratoires chez les grenouilles. — C. de Candoile. Genre nouveau 
Entandrophragma dans la famille des Méliacées. — C.-Eug. Guye. Influenc. 
des armatures de fer sur l'induction dans les câbles. — Duparc et J. Vallote 
Pétrographie du Mont-Blanc. — Mrazec et Dupare. Mont Chétif et Montagne 
de la Saxe. — Duparc et Mrazec. Recherches relatives au Mont-Blanc, — 


Ed. Sarasin. Analyse de divers travaux. 


M. HERZEN fait une communication sur la résection des 
nerfs pneumogastriques (v. compte rendu de la 77% session 
de la Société helvétique des sciences naturelles à Schaff- 
house, Arch. 1894, t. XXXIE, p. 410.) 


Mie ScHÉPILOFF communique ses recherches sur les nerfs 
de la VIEI® paire crânienne et sur les fonctions du cerveau 
et de la moelle chez les grenouilles, avec un aperçu compa- 
ralif des fonctions du système nerveux central dans la classe 
des batraciens. (V. mémoire Arch. 1894, t. XXXIL p. 174.) 


M. DE CANDOLLE entretient la Société d’un nouveau genre 
qu’il vient de créer dans la famille des Méliacées. Ce genre 
v’est encore représenté que par une seule espèce, un grand 
arbre découvert autrefois par Welnitsch dans l'Afrique 
tropicale occidentale et nommé par lui Swietenia Angolensis. 
C’est sous ce même nom que M. de Candolle l’a décrit plus 
tard dans sa Monographie des Méliacées (suites au Prodromus, 
v. À.) Mais une étude récente et plus approfondie lui a 
démontré que la structure florale, chez l'espèce en question, 
diffère non seulement de celle du genre Swietenia mais 
même de celle de toutes les autres Méliacées connues. Elle 
présente en effet cette singularité que le tube staminal, soit 
l'androcée est, comme l'ovaire qu’il entoure, partagé dans sa 
région inférieure par des cloisons correspondant aux bords 
des phyllomes staminaux. C’est ce caractère distinctif que 
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M. de Candolle a voulu exprimer par le nom Entundro- 
phragma (à androcée cloisonné) donné au nouveau genre. 
M. Ch.-Eug. Guye fait une communication sur l’influence 
des armatures de fer sur les phénomènes d’induction dans les 
câbles. 
Soit un câble simple, formé d’un conducteur central C et 
d'une armature en fer ou en acier (fig. 1). Si le conducteur 
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de retour est suffisamment éloigné, son action magnétique 
sur l’armature pourra être négligée vis-à-vis de celle 
qu’exerce le conducteur C. Dans ce cas, la force magnétique 
F, en un point voisin et extérieur au conducteur CG, a pour 


2 


s 21 $e 
expression F — —; [ désignant l'intensité du courant; p la 
p 


distance du point considéré à l’axe du conducteur. Il en 
résulte que l’aimantation, en chaque point de l’armature, 
sera tangente à une circonférence ayant pour centre l’axe du 
conducteur; l’armature formera donc un aimant fermé, sans 
action sur un point extérieur quelconque. La distribution et 
intensité du champ magnétique en dehors de l’armature 
sera par conséquent la même que si cette armature n'existait 
pas. 

On sait, d’autre part, que le coefficient de self-induction 
d'un circuit peut être défini comme étant le rapport de la 
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variation du flux de force embrassé par le circuit, à la 
variation de l'intensité du courant qui le traverse; l'équation 
de définition est donc 


Décomposons le flux total inconnu en deux parties et 
posons 


DP—v+e 
expression dans laquelle « représente le flux de force qui 
traverserait le circuit si l’armature magnétique n'existait 
pas; et e l'augmentation de flux provenant de la présence de 
celte armature; on a donc 


Le premier terme relatif à un milieu de perméabilité con- 
stante demeure constant quelle que soit l'intensité; le second 
relatif à l’'armature magnétique est variable. 

En réalité ce mode de raisonnement revient à exprimer le 
coefficient de self-mduction du câble armé au moyen de deux 
termes, dont l’un représente le coefficient de self-induction 
du câble sans armature; l’autre la correction variable pro- 
venant de cette armature magnétique. 

Le coefficient d’induction du câble non armé se calculera 
par les méthodes habituelles; désignons-le par L’; la correc- 


tion peut être déterminée de la façon suivante : 
Soit { la longueur du câble : le flux de force qui traverse 
P 
l’'armature a pour valeur | x. n.F.dp: u étant la perméabi- 
P 


lité, p, et p, les rayons intérieurs et extérieurs de l’armature. 
Si le milieu n’était pas magnétique on aurait seulement 


Des 
| F.dp, d'ou 
@1 
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et en remplaçant y par sa valeur À + 4xk 


°p9 
& 01 


est louJours assez voisin de l’unité 


à 1 9 
Comme le rapport À? 
ê) 


on peut généralement supposer que la susceptibilité magné- 
tique possède à chaque instant la même valeur pour tous les 
points de l’armature. Supposant donc # constant et rempla- 
çant F par sa valeur, on à en intégrant 


e = Srlkl log, F° 
Pi 

Si le conducteur C est parcouru par des courants variables 
(alternatifs, par ex.), l'intensité [ et la susceptibilité # devien- 
nent alors des fonctions du temps; la valeur e varie donc à 
chaque instant et d’une manière générale, on peut dire qu’il 
en sera de même de et par conséquent du coefficient de 
self-induction. 

Mais pour les calculs de la pratique, on a une approxima- 
tion suffisante en supposant que # possède une valeur con- 
stante K, comprise entre la plus grande et la plus petite 
valeur que prend la susceptibilité dans Le cours de la période. 
C’est d’ailleurs la supposition que l’on est obligé d'introduire 
dans la théorie des transformateurs, et sans laquelle on ne 
parvient pas à simplifier suffisamment les formules pour les 
rendre utiles. Nous l’introduirons donc aussi. 

K étant supposé constant il vient 


et le coefficient de self-induction du câble armé devient 
pour l'intensité alternative I 


L— L'-+8ik log EE 
1 


P 


Il est facile de voir que ce coefficient K, comme la sus- 
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ceplibilité k, va en augmentant pour de faibles forces ma- 
gnétisantes, passe par un maximum à partir duquel il décroit 
indéfiniment à mesure que la force magnétisante continue 
de croître. Il en résulte que le coefficient de self-induction L 
donné par la formule précédente suivra naturellement la 
même fluctuation. 

Les considérations précédentes permettent d'interpréter 
quelques expériences faites il v a quelque temps sur la nou- 
velle canalisation de l'éclairage électrique à Genève. Celte 
discussion fera l’objet d’une communication subséquente. 


M. L. Duparc et J. VaLLor. — Communication préliminaire 
sur la constitution pétrographique de la partie centrale du mas- 
sif du Mont-Blanc. — Nous avons récemment décrit sommai- 
rement les nombreux échantillons récoltés par M. J. Vallot 
dans le voisinage du sommet du Mont-Blanc. Depuis lors la 
plupart de ces échantillons ont été examinés sous le micros- 
cope et ont fourni des résultats intéressants. 

Aux Grands-Mulets. On trouve tout d’abord des schistes 
satinés qui sous le microscope sont entièrement formés de 
fines aiguilles de hornbiende, de paillettes de séricite, de 
sphène, d’un peu de quartz hématite et zoïsite. 

Puis suivent des schistes injectés fortement dynamomé- 
tamorphiques, dont les feldspaths se résolvent par places 
en amas séricitiques. On y rencontre également quelques 
bancs d’amphibolites feldspathiques formées par une horn- 
blende grisâtre peu polychroïque, un feldspath entièrement 
kaolinisé, et de la zoïsite abondante. 

Au rocher de l’Heureux Retour les schistes sont entière- 
ment séricités avec paillettes parallèles et quelques grandes 
plages d’orthose et de quartz sur les bords desquels les pail- 
lettes s’insèrent fréquemment. Leucoxène abondant avec fer 
titané. En somme cette roche rappelle beaucoup certains 
types détritiques dont elles sont évidemment un facies supé- 
rieur. On trouve aussi des amphibolites dont l’amphibole 
verte est noyée dans une masse séricitique en fibrilles enche- 
vêtrées. 

Aux Petits-Mulets nous trouvons de la protogine à côté 
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d’une roche curieuse formée par des galets de quartz abso- 
lument arrondis, réunis par un ciment séricitique avec leu- 
coxène. Cette roche ne saurait être distinguée du grès houil- 
ler : elle n’est pas injectée et son contact avec la protogine 
ne peut être que mécanique comme c’est le cas par exemple 
pour les enclaves d’Orny. Cette roche est peut-être carboni- 
fère, peut-être aussi plus ancienne: en tout cas la présence 
du synclinal houiller du versant sud rend probable cette opi- 
nion. Ce carbonifère a été plissé dans le plissement hucynien 
puis replissé dans le plissement alpin. 

Le Dôme du Goûter est en grande partie formé par des 
schistes verts qui sous le microscope renferment des plages 
fraîches d’oligoclase, orthose, puis de quartz; ces divers élé- 
ments réunis par la séricite affectent par places une structure 
parallèle. Quelques lames de mica noir épigénisées partielle- 
ment, en chlorite, puis quelques gros cristaux de pyrite, ces 
derniers entourés complètement de grandes lamelles de mica 
blanc qui ne se développe que là. Dans toute cette masse de 
schiste on trouve quelques filons de granulite. 

Au col du Dôme. On rencontre des micaschistes granuliti- 
ques qui n’ont rien de spécial et sont coupés par des filons 
de granulite riche en orthose et très fortement dynamomé- 
tamorphique. Parmi les schistes injectés on trouve aussi un 
banc filon de superbe pseudosyénite contenant de grands 
cristaux de hornblende verte et des plages d’orthose englo- 
bant par places quelques pelits cristaux d’oligoclase. Apatite 
abondante. 

En montant du Grand Plateau vers la base des Bosses on 
ramasse des schistes verdâtres d'apparence talqueuse qui 
sont composés d’une association de paillettes de séricite et 
de quartz flou avec des plages de quartz laminé. La roche 
est très dynamométamorphique. Dans ces schistes sont in- 
tercalées des amphibolites feldspathiques avec jolis zircons. 
Les variétés feldspathisées forment des bancs épais. Les 
filons de granulite grossièrement grenue sont abondants 
dans les Bosses. Elles sont pauvres en mica et très analogues 
aux apophisés que la protogine a en contact. L’orthose à 
filonnets d’ablite y abonde tandis que l’oligoclase est rare, le 
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quartz moule les précédents ; il offre des associations pegma- 
toïdes. L’épidote est rare, la chlorite provenant de la biotite 
également. 

Le Rocher de la Tournette est formé en majeure partie de 
schistes grisâtres;, micacés se délitant en dalles, qui ne sont 
que des variétés fortement granulitisées qui par places pas- 
sent presque à la granulite. 

Si de là on suit l’arête rocheuse qui soutient l’arête de 
neige du Mont-Blanc, on trouve des schistes riches en quartz 
et très dynamométamorphiques, puis viennent des mica- 
schistes granulitiques à mica brun qui constituent la plus 
grande partie de cette arête; viennent ensuite des roches 
grisâtres en bancs épais qui sous le microscope se montrent 
être des granulites écrasés et ayant acquis ainsi une structure 
plus ou moins parallèle, le sommet du Mont-Blanc n'est 
pas en protogine. 

Au Mont-Blanc de Courmayeur le premier rocher en ve- 
nant du Mont-Blanc est formé par des micaschistes percés 
par de la granulite. Puis au rocher de la Tourette on trouve 
des schistes amphiboliques dont la structure microscopique 
n'offre rien de spécial. Dans ces derniers on rencontre des 
filons d’une roche granitoide à grain fin formée exclusive- 
ment par des plages d’orthose avec peu de plagioclase kao- 
linisée, et des lamelles de biotite brune très polychroïque et 
de petite dimension. Cette roche n’a pas de quartz, elle cor- 
respond à une véritable ortholite. 

Les derniers rochers du Mont-Blanc de Courmavyeur sont 
formés par de beaux micaschistes francs avec glandules felds- 
pathiques et plages de quartz. Ces micaschistes deviennent 
de plus en plus compacts, se chargent de mica noir en gran- 
des lamelles et passent à de véritables granulites à mica 
noir. 

Un des points les plus intéressants qui résultent de ces 
uouvelles recherches est la constatation dans la partie supé- 
rieure de l’arête du Brouillard, d’un dôme de protogine sup- 
portant de toute pièce une arête de micaschistes injectés. Ce 
phénomène intéressant qui illustre la nature intrusive de la 
protogine a été mis en évidence par une érosion profonde 
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du glacier de Miage. Nous en reproduisons un croquis dû à 


l'obligeance de MM. Ad. Tschumi et Albert Brun. Il à été 
dessiné depuis la cabane du Dôme. 


Coupe de l’arête lu Mont-Brouillard. 


Schistes. Protogine. 


M. Mrazec en son nom et en celui de M. le prof. Duparc, 
fait une seconde communication sur le Mont Chétif et la Mon- 
tagne de la Saxe. -— Ces deux montagnes intéressantes ont 
été successivement décrites par Favre, Gerlach et Zaccagna. 
D’après les deux premiers, le cœur de ces anticlinaux était 
cristallin ; d’après le dernier il était permien. 

En faisant des coupes parallèles de l'est à l’ouest pour 
le Mont Chétif on a des schistes et des calcaires gris foncés 
avec empreintes de pyrite, puis une brèche dolomitique, la 
dolomie, plongeant au S. E. ei reposant sur une roche 
d'apparence cristalline ancienne, qui sous le microscope 
montre des cristaux bipyramidés de quartz et qui paraît être 
une microgranulite écrasée. La pression aété si forte que les 
quartz hexagonaux sont étirés et déformés, les grands cris- 
taux de feldspath réduits à des amas séricitiques. Au som- 
met du Mont Chétif on trouve des roches verdâtres qui sont 
de véritables quartzites ce qui sans doute a contribué à faire 
prendre l’ossature du Mont Chétif comme permienne. Ces 
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quartzites ne forment qu'un chapeau qui est enlevè par pla- 
ces. Vers le N. E. directement en contact avec le noyau cris- 
tallin du Mont Chétif on trouve les schistes et les calcaires 
liasiques du synclinal de Courmayeur. 

Le Mont Chétif est séparé de la montagne de la Saxe par 
une profonde entaille; celle-ci est du reste la continuation 
du Mont Chétif. En faisant la coupe de la montagne de la 
Saxe vis-à-vis des bains, en allant du S. au N. on a l’erratique et 
des alluvions, puis un noyau de microgranulite contre lequel 
se heurte le lias du synclinal de Courmayeur. C’est à la base 
de leur contact que se trouvent les sources sulfureuses de la 
Saxe. 

Une coupe parallèle et plus à l’ouest nous montre au S. E. 
un conglomérat composé de galets d’une roche granitique, 
puis des dolomies et des brèches dolomitiques. En faisant une 
autre coupe parallèle aux deux premières on trouve au 
‘sud des schistes noirs et des calcaires identiques à ceux du 
Mont Chétif puis la brèche dolomitique et la dolomie. 

Sur beaucoup de points l'érosion a enlevé le trias, d’autre- 
fois il recouvre entièrement le noyau. Ce dernier est consti- 
tué par une roche granitique avec enclaves suivi de micro- 
granulites sous lesquelles plonge le trias. 

Nos recherches se sont arrêtées là pour le moment. Dans 
une note plus détaillée nous décrirons les nombreuses et in- 
téressantes coupes que nous avons fait exécuter dans le ma- 
tériel recolté. 


MM. L. Duparc et L. MRazec. — Communication prélimi- 
paire concernant le résultat de nouvelles recherches sur le 
versant italien du Mont-Blanc. — M. Mrazec présente la com- 
munication suivante : Les courses faites l’an dernier et celte 
année dans le massif du Mont-Blanc nous ont amené à cer- 
taines constatations intéressantes. 

Toute la partie qui s’étend depuis le Mont Dolent jusqu’au 
MontMauditesten protogine. Un système de filons de granulites 
longe en cet endroit la base du massif, Dans l’arête du Mont 
Dolent au Greppillon, un filon de granulite empâte des blocs 
de prologine arrachés. Voici un argument irréfutable pour 
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ceux qui nient la venue ultérieure des granulites filoniennes. 
Au col du Greppillon la microgranulite est très puissante. 

En remontant le glacier de Miage on constate que l’arête 
de la montagne du Brouillard est formée par des micaschis- 
tes qui sous le microscope sont plus ou moins granulitiques, 
avec quelques intercalations d’amphibolites. Les Aiguilles 
grises au contraire, sont principalement formées d'amphibo- 
lites fortement injectées par une belle granulite sans mica. 
C’est de là que viennent les innombrables blocs d'amphibo- 
lite que charrie le glacier de Miage, blocs parmi lesquels on 
peut reconnaître toutes les variétés injectées que nous avons 
décrites antérieurement. Sur certains blocs d’amphibolite 
arrachés et empâtés dans le granulite on observe une altéra- 
tion curieuse qui va de la partie extérieure de l’enclave vers 
l'intérieur. La périphérie est formée de hornblende suivie 
d’une zone d’actinote, le centre enfin est occupé par une 
masse talqueuse où l’on trouve beaucoup d’actinote et de 
mica noir. 

Au-dessus du col enfranchissable nous avons trouvé un 
synclinal houiller pincé dans le cristallin qui est impor- 
tant. Il est constitué par des grès micacés et des schistes 
noirs, traversés par un filon de galène jadis exploité. Ce fait 
ne cadre pas avec l'hypothèse exprimée récemment par 
M. Haug qui suppose un manque absolu du houiller dans 
l’antichinal du Mont-Blanc. Ceci prouve au contraire une im- 
mersion plus ou moins complète de ce dernier pendant 
l’époque houillère tandis que la zone des Aiguilles-Rouges 
formait une terre ferme dont la dénudation a fourni en 
grande partie les matériaux du houiller. Une autre preuve 
que l’on peut citer à l'appui de ce dire est le fait que les con- 
glomérats du houiller sont presque entièrement fournis par 
des roches empruntées à la zone des Aiguilles- Rouges, la 
protogine y manque ou paraît y étre fort rare. 


M. Ed. Sarasin remet à la Société de la part de leurs au- 
teurs les deux ouvrages suivants : 1° Thermomètres étalons, 
par M. Ch.Æd. GuizcaumE; 2 Étude des mètres prototypes, 
par M. J.-René Benorr et Ch.-Ed. GuILLAUME et indique en 
deux mots leur contenu. 
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M. Ed. SaRasiN rend compte ensuite d’un travail de 
M. H. Bauernberger sur l'augmentation de l'intensité de l'onde 
hertzienne par la production de l'étincelle primaire dans 
l'huile *. L’auteur a repris et confirmé les résultats obtenus 
sur ce point par MM. Sarasin et de la Rive ?. Il à essayé suc- 
cessivement l'esprit de bois, l'huile d'olive, l'huile de paraffine, 
l'essence de térébenthine et le pétrole et il arrive à la con- 
clusion que c’est ce dernier dont l'emploi est le plus avanta- 
seux au point de vue de la régularité et de la constance des 
résultats. 


Séance du 4 octobre. 


W. Marcet. Les différentes formes de la respiration de l’homme. — Lougui- 
nine. Chaleurs latentes de vaporisation des alcools gras saturés. — Alex. 
Le Royer. Machine résolvant les équations du 2° degré. — D" Prevost. 
Injections d'huile et de lait dans les sacs lymphatiques de grenouilles et 
de tortues. — R. Gautier. Bise des 30 septembre et 1‘ octobre. 


Le D' Marcer fait une communication sur les différentes 
formes que présente la respiration de l'homme. 

La respiration peut revêtir quatre formes différentes : 

1° La respiration normale, à l’état de repos. 

2° La respiration forcée, avec le corps en repos. 

3° La respiration pendant l'exercice musculaire. 

4° La respiration à l’élat de repos et sous l'influence d’un 

effort considérable de la. volonté. 

L'éternuement, le soupir et le bâillement rentrent dans la 
respiration forcée. La lecture, le chant et autres fonctions 
vocales sont des exemples de respiration pendant l’exercice 
musculaire. La respiration sous l’influence d’un effort consi- 
dérable de la volonté tandis que les muscles sont en ’ epos, 
soit de la volonté exercée en imagination, provoque une 
augmentation de l'air respiré dans un temps donné. Les 
différentes formes de la respiration furent décrites tant dans 


? Sitzungsberichte der K. Akademie der Wissenschaften zu Wien, 
Math.-Naturw. Classe, t. CII, p. 782. 
? Archives des sc. phys. et nat. 1892, t. XX VIII, p. 306. 
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leurs conditions physiques que dans leurs phénomènes chi- 
miques et démontrées au moyen de graphiques obtenus 
directement de la personne en expérience. 


M. le D' W. Louçeumine, privat-docent de l'Université de 
Moscou, communique les résultats des recherches qu’il à 
entreprises pour la détermination des chaleurs latentes de 
vaporisation des alcools gras saturés ; la première série d’ex- 
périences, dont il à traité, ont porté sur les alcools éthv- 
lique, propylique normal, isopropylique, butilique normal, 
isobutilique, amylique de fermentation, et le diméthvl-éthyl- 
carbinol. I à tâché d’appliquer les principes donnés par 
Regnault, dans ses recherches classiques sur les chaleurs 
latentes de vaporisation des liquides, en n’opérant que sur 
de petites quantités de substances (a. pp. 100 grammes) et 
est arrivé à obtenir des résultats très précis, ce dont il s’est 
assuré en déterminant la chaleur latente de vaporisalion de 
l’eau, qui grâce aux recherches de Regnault est connue 
d’une manière très exacte. M. Louguinine à appliqué la loi 
de Trouton aux alcools qu’il a étudiés, et a trouvé pour la 


constante É la valeur de 20.31 (moyenne). En appliquant la 


même loi à d’autres groupes de substances organiques, étu- 
diés par MM. R. Schiff, Berthelot et Ogier, il a trouvé pour 
la même constante des valeurs différentes pour chaque 
groupe, mais constantes pour chacun d’eux. Cette observa- 
tion permet de simplifier notablement les déterminations des 
chaleurs latentes de vaporisation; il suffirait d’en connaître 
une pour chacun des groupes de la chimie organique, de 
Mr 
calculer la valeur de la constante DE pour ce groupe; 
ce qui permettrait de déterminer par ce calcul très simple la 
valeur des chaleurs spécifiques des substances se rattachant 
à ce groupe. M. Louguinine continue la vérification de l’ob- 
servation qu’il a faite en étudiant les chaleurs latentes de 
vaporisation d’autres groupes organiques en commençant 
par les acétones. 
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M. Alex. Le Royer présente un dispositif permettant de 
résoudre les équations du deuxième degré et indique les 
modifications qu’il faudrait lui faire subir pour la résolution 
des équations du troisième degré. La construction de cette 
machine est basée sur une méthode graphique bien connue. 


M. Prevosr rend compte d'expériences relatives à l’injec- 
tion d'huile et de lait qu’il a faites dans les sacs lymphatiques 
de grenouilles et de tortues. 

L'huile s’absorbe au bout d’un temps plus ou moins long 
et donne lieu à des embolies graisseuses oblitérant des dé- 
partements plus ou moins étendus du système capillaire des 
poumons. Ces embolies graisseuses offrent l'apparence soit 
de petites sphères, soit de masses allongées, soit de masses 
anfractueuses à prolongements multiples; cette dernière 
forme, due à la pénétration de l'huile dans plusieurs capil- 
laires et à la réunion de plusieurs globules gras en une 
masse unique. Les vaisseaux de plus gros calibre sont sou- 
vent aussi oblitérés. Les embolies pulmonaires apparaissent 
déjà le lendemain de l’injection. Plusieurs jours après, on 
constate des embolies graisseuses dans les vaisseaux de la 
grande circulation : ces embolies obstruent des capillaires et 
des vaisseaux plus volumineux dans les divers organes (peau, 
muscles, cerveau, etc.). 

M. Prevost a pu suivre la marche du phénomène en ob- 
servant sur l’animal vivant la circulation de la membrane 
interdigitale, de la langue et des poumons. 

Dans le cas d’injections de lait ou d'huile émulsionnée, 
l'absorption a été plus rapide; mais les globules du lait res- 
tent indépendants dans les vaisseaux, au lieu de se réunir 
en masses anfractueuses, comme lorsqu'il s’agit d'huile non 
émulsionnée. 

L'infiltration de la grenouille par de la graisse peut être 
très généralisée ; c’est alors seulement que l’on observe des 
phénomènes pathologiques caractérisés par de la torpeur, de 
l’affaiblissement, et l’animal peut succomber à l’infiltration 
graisseuse généralisée. Dans d’autres cas, il semble y avoir 
résorption, et l'animal guérit; les embolies, diminuant peu à 
peu, tendent à disparaître. 
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M. Prevost fait observer que les embolies graisseuses se 
forment toujours en premier lieu dans les poumons, plu- 
sieurs jours avant de se répandre dans la grande circulation : 
cette particularité est un argument en faveur de l’opinion 
qui admet que les liquides (sang rouge et noir) qui arrivent 
des deux oreillettes ne se mélangent pas dans le ventricule 
unique de la grenouille. Si le mélange avait lieu, comme on 
l’a cru anciennement, les embolies devraient être projetées 
dans l'aorte et les vaisseaux de la grande circulation en même 
temps que dans les artères pulmonaires, ce qui n’est pas 
le cas; les poumons étant infiltrés d'huile plusieurs jours 
avant que l’on en constate la présence dans les vaisseaux de 
la grande circulation. 


M. Raoul GauTier donne quelques indications sur la wo- 
lente bise (vent du NNE) qui a soufflé sur Genève du 30 sep- 
tembre au 2 octobre dernier. Ces indications résultent des 
diagrammes fournis par l’anémomètre enregistreur Richard 
installé à l'Observatoire depuis près de quatre années". Jainais 
encore l’anémomètre n'avait enregistré une vitesse aussi 
forte, et 11 semble que la bise n’avait pas soufflé avec une 
pareille violence depuis bien des années. 

Le moulinet placé à l'opposé de ia girouette et qui fait un 
tour pour un espace de À mêtre parcouru par le vent, ac- 
tonne un compteur qui, après 5000 tours, soit 5 kilomètres 
parcourus par le vent, produit un contact électrique qui vient 
s'inscrire Sur une bande de papier placée dans l'appareil 
enregisireur, 

Durant les 24 heures s’étendant du 30 septembre à 5 heures 
du soir au 4° octobre à la même heure, il y a eu 206 contacts 
enregistrés. Cela fait une vitesse moyenne de la bise pour 
les 24 heures de 43 kilomètres à l'heure ou de 12 mètres à la 
seconde. 

Cette vitesse a été sensiblement plus forte pendant plu- 
sieurs heures de la nuit et de la matinée du 1° octobre. On 
trouve de 10 à 11 heures du soir et de 7 à 8 heures du ma- 


1 Voir la description de cet instrument : Archives, XXIIL, p. 108. 
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lin une tesse moyenne horaire de 54 kilomètres à l'heure ou 
de 15 mètres à la seconde. 

Enfin, la vitesse maximum enregistrée est de 5 kilomètres 
en 3 ‘/, minutes à 7 heures du matin le 4° octobre, ce qui 
fait plus de 23 mètres à la seconde. 

Ces vitesses enregistrées sont d’ailleurs certainement infé- 
rieures aux vitesses réelles, car lorsque l'intensité du vent est 
très forte, les oscillations de la girouette, sous l'effet des ra- 
fales et des frottements extraordinaires qui en résultent, doi- 
vent empêcher le moulinet de faire un tour pour un mètre 
parcouru par le vent. Il y aurait donc lieu de multiplier tous 
les chiffres ci-dessus par un coefficient supérieur à l’unité, 
mais dont il est très difficile de déterminer la grandeur. 

La cause de cette bise violente réside dans une assez forte 
dépression barométrique qui avait son centre sur PItalie 
centrale, aux environs de Florence. Mais les régions sur les- 
quelles elle a soufflé avec une grande intensité sont assez 
limitées. 

Tandis qu’à Genève on notait le 1°" octobre à 7 heures du 
malin l'intensité de cette bise par le chiffre 5 de la demi- 
échelle de Beaufort, on inscrivait! 2 à Bâle, 2 à Lucerne, 
k à Berne, 3 à Lausanne, et 0 à Montreux et aux Avants, 
avec direction du vent : NNE ou N. Nous savons d'autre part 
que dans le Jura (Vallée de Joux) la bise a été très violente, 
de même que de l’autre côté de cette chaîne de montagnes, 
en France, dans les vallées de la Saône et du Rhône. 

Mais dans toute la partie orientale de notre pays, déjà à 
Gersau, puis dans les cantons de Zurich, de Glaris et au Tes- 
sin, il soufflait un vent du S ou du SE. 


? Voir le Bulletin du Bureau central météorologique suisse à 
Zurich. 


L 
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Séance du 1° novembre. 


Chodat. Algues des environs de Genève. — M'° Rodrigue. Structure des 
organes sensibles chez les Légumineuses et les Oxalidées. — Ritter. Chaîne 
du Mont-Blanc. — Margot. Phénomènes d’adhérence au verre de certains 
métaux à la température de fusion de ces métaux ou de leurs alliages. — 
Ch. Soret. Coefficients rotatoires de conductibilité thermique dans les 
cristaux. — Ph.-A, Guye. Nouveau gaz de l'air. — A. Le Royer. Cu- 
rieuse photographie à l'éclair de magnésium. 


M. Caopar présente des observations sur des algues des 
environs de Genève. 

La première algue qui fait l’objet de cette communication 
est l’Eremosphæra viridis, algue peu étudiée et dont on ne 
connaissait pas le mode de reproduction. Elle se multiplie 
par bipartition du contenu en mettant les cellules en liberté ; 
on constate aussi la formation de 4-8 individus nouveaux à 
l’intérieur de la membrane primitive. Les individus filles 
peuvent se multiplier de la même façon et comme l’accrois- 
sement ne marche pas de pair avec la division il en résulte 
une diminution de taille qui atteint des limites extraordi- 
naires. C’est ainsi que l’'Eremosphæra adulte atteint 20 fois 
le diamètre des individus nains, les derniers cependant ont 
la même structure. Tandis que dans les individus géants les 
grains d’amidon sont produits à la face interne de la tête 
des chromatophores, dans de petits individus cet amidon 
est groupé autour du novau qui paraît alors comme un 
pyrénoiïde. | 

On peut observer d’une manière pareille la production 
d'états gléocystoïdes gélifiés à épaississements emboîtés. 

C’est aux dépens de ces états gélifiés que se forment 
les zoospores qui sont semblables à un Chlamydomonas; en- 
tourées d’une épaisse membrane gélifiée, elles ont deux cils, 
un point rouge, el s'arrêtent pour se subdiviser de nouveau 
ou passer à des états palmelloïdes. Ces zoospores sont grosses 
et atteignent souvent des grandeurs variables de 15-30 y. 

Eremosphæra peut aussi former des hypnospores à mem- 
brane épaisse et à contenu rouge vif ou rouge brun. On à 
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considéré pendant longtemps cette algue comme une zygos- 
pore de Desmidiée. Ces recherches montrent que c’est une 
Protococcacée avec tendance vers l’état volvociné. 

L'auteur a trouvé dans le bassin à canards de l’Ariana plu- 
sieurs algues nouvelles. 

La plus intéressante et dont l’auteur pensait faire un 
genre nouveau paraîl se rapporter au genre Phythelios 
découvert par Frenzel aux environs de Cordoba dans la 
République argentine. La description étant absolument in- 
suffisante l'identification n’est que provisoire et au cas où 
elle ne se confirmerait pas il proposerait pour ce genre le 
nom de Golenkinia. 

Le Golenkinia radiata à sa membrane couverte de pro- 
longements filiformes droits qui lui donnent un air de 
Héliozoaire. Elle possède un chromatophore pariétal, un 
pvrénoïde amylifère. Elle se reproduit par semizoospores, 
par spores et par autospores. Elle passe aussi par un état 
palmelloide donnant naissance à des zoospores de grandeur 
variable mais toujours munies de 4 cils. 

La seconde est un genre nouveau voisin de Scenodesmus 
mais à cellules elliptiques isolées à leur état définitif. Cha- 
cune d'elles est munie à ses deux pôles de deux prolonge- 
ments de la membrane qui vont divergeant et s’amincissant. 
Cette algue à laquelle l’auteur donne le nom de Tetraceras 
se reproduit par autospores qui par leur agrandissement 
{ont éclater la membrane de la cellule mère et forment de 
petites colonies de 4-8 individus ou par un état palmelloide 
qui semble donner naissance à des zoospores fusiformes. 
{’est une plante à mettre à côté de Scenodesmus dont elle 
n’est que l’état simplifié (Tetraceras genevensis). 

Dans ce même étang l’auteur a découvert une espèce nou- 
velle de Scenodesmus à laquelle il donne le nom de S. fal- 
catus. Elle diffère du Scenodesmus acutus par la forme des 
cellules limites ainsi que par sa grandeur. Son développe- 
ment est celui de Scenedesmus acutus. 

Enfin l'auteur rend compte de ses dernières recherches 
sur le Raphidium Braunit, qui dans ses cultures pures s’est 
mis à produire des spores arrondies pouvant se multiplier 
par sporanges à la façon de Palmellococcus miniatus. 
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M'e RODRIGUE présente une communication relative à son 
mémoire sur la structure des organes sensibles chez les Légu- 
.mineuses et les Oxalidées. 

Il résulte de ces recherches que, tout en admettant des 
différences de sensibilité dans les diverses régions des orga- 
nes moteurs, l'amplitude et la direction des mouvements 
sont la résultante de cette sensibilité d’une part, et de la 
motilité de l’organe d’autre part. 

La flexibilité (A) et l’élasticité (B), qui sont la condition 
essentielle de la motilité, sont réalisées, À par la concentra- 
tion des tissus résistants vers le centre de l’organe, B par le 
développement d’un tissu érectile capable de modifier ses 
conditions de turgescence. Tous les renflements moteurs sont 
caractérisés par le grand développement de leur écorce. En 
outre, l’élasticité est réalisée par l'apparition de collenchyme 
dans le renflement, c’est-à-dire d’un tissu mécanique capable 
de se déformer, mais qui est en même temps très élastique. 

La direction des mouvements est déterminée par la posi- 
tion des matériaux résistants. Chez les plus sensitives, c’est 
le côté où les cellules sont le plus minces que la courbure est 
la plus forte, c’est-à-dire du côté inférieur pour le renfle- 
ment primaire, du côté supérieur pour le renflement ter- 
tiatre, et latéralement dans les renflements secondaires. 

Chez les Oxalis, le faisceau est collatéral bifacial; c’est 
du côté où se trouve le liber que la courbure est la plus 
forte. Ce rapport entre la direction des mouvements et la 
position des matériaux résistants était déjà connue en partie 
(C. de Candolle, Millardet, Leclerc du Sablon). 

L’amplitude des mouvements est aussi en rapport direct 
avec des conditions de structure. 

Les caractères anatomiques qui correspondent à la plus ou 
moins grande amplitude des mouvements, chez les Légumi- 
neuses, sont: 

4° La concentration plus ou moins complète des faisceaux 
dans l'organe moteur. 

2° La nature de la moelle du même organe. 

3° La réunion plus ou moins rapide des faisceaux sur le 
parcours de l'organe moteur ou leur division. 
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4° La nature de l'arc protecteur du liber. 

Reprenons ces caractères. 

D'après la sensibilité apparente, nous avons obtenu l'ordre 
suivant : la sensitive est la plante la plus sensible, puis vien-" 
nent le haricot, Acacia lophanta et Acacia Julibrissin. 

On reconnaîtra que les faisceaux sont plus ou moins con- 
centrés selon la section du faisceau axial du renflement mo- 
teur. Plus la concentration sera forte, plus la section du 
faisceau unique sera petite. Or c’est chez la sensitive que la 
section du faisceau axial est la plus petite, et chez Acacia 
Julibrissin qu’elle est la plus grande. La sensitive doit donc 
avoir des mouvements d’une plus forte amplitude qu’Acacia 
Julibrissin, car plus les éléments résistants sont concentrés vers 
la partie centrale de l’organe, plus la flexibilité est possible. 

2° Les tissus très turgescents sont peu flexibles : le paren- 
chyme est plus turgescent que le collenchyme, et ce dernier 
l’est plus que les fibres. Or justement chez la sensitive la 
moelle est fibreuse, chez le haricot elle est collenchymateuse, 
chez Acacia Julibrissin elle est parenchymateuse. 

3° Les renflements moteurs des légumineuses possèdent 
trois faisceaux, qui se réunissent en un faisceau axial. Ce 
faisceau unique se subdivise au sommet du renflement 
pour former plusieurs faisceaux. Chez l’espèce la plus sen- 
sible : la sensitive, la concentration des faisceaux est ra- 
pide et la subdivision est tardive; chez l’espèce la moins 
sensible, la concentration est tardive et la subdivision est 
précoce. Dans le premier cas, le renflement moteur a une 
structure uniforme à peu près dans toute sa longueur ; dans 
le second cas, la disposition des tissus varie selon la hauteur 
à laquelle la section a été pratiquée. Nous avons déjà vu que 
plus les tissus résistants sont concentrés dans la partie axile 
d’un organe moteur, c’est-à-dire plus ils ont une petite sec- 
tion, plus la résistance sera faible et plus l'amplitude des 
mouvements sera forte. 

Enfin 4°, extérieurement au liber, on trouve du collen- 
chyme chez les trois espèces les plus sensibles; chez la moins 
sensible, le collenchyme est protégé lui-même extérieure- 
ment par des fibres, ce qui augmente la section des éléments 
résistants et diminue la flexibilité. 


ALT 
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Je n’ai pas fait de mensurations relatives aux mouvements 
des renflements secondaires et tertiaires; J'ai cependant 
observé que, comparativement à l'amplitude des mouve- 
ments des renflements primaires, la différence entre les 
espèces étudiées est bien moins sensible. Un renflement ter- 
taire d’Acacia lophanta ou d’Acacia Julibrissin est beaucoup 
plus mobile que le renflement primaire. D'où vient cela? 
La concentration des faisceaux y est très forte, la moelle est 
collenchymateuse et les faisceaux se fusionnent rapidement. 
Du reste, la petite dimension des renflements tertiaires dimi- 
nue la valeur de ce dernier caractère. 

Chez les Oxalis, l'amplitude des mouvements est en rapport 
également avec l'anatomie. Le faisceau des renflements mo- 
teurs est bilatéral, dorsiventral, et à section fortement ellip- 
tique. Plus cette forme elliptique de la section est accentuée, 
c’est-à-dire plus le diamètre dans le sens de la motilité sera 
petit, plus l'amplitude sera grande, plus la plante paraît sensible. 

En résumé, il faut admettre que la cause première des 
mouvements réside dans le protoplasma et que ce dernier 
n’est pas partout également sensible. Pour les Légumineu- 
ses et les Oxalidées du moins, l'amplitude et la direction des 
mouvements sont déterminés par la structure des organes 
moteurs. 

Ce travail a été fait dans le Laboratoire d'anatomie bo- 
tanique et de systématique et sous la direction de M. le prof. 
R. Chodat. 


M. Étienne Rirrer rend comple de ses recherches sur la 
terminaison du massif du Mont-Blanc au sud et de la chaîne 
de Belledonne au nord, 

La région comprise dans la partie NE de la feuille « Al- 
bertville ! » appartient à la zone cristalline du Mont-Blanc 
ou {r° zone alpine. 

Bordée au NW par les hautes chaînes calcaires de Savoie 
— massif de Platé, chaîne des Aravis, montagnes des 


! Carte de l’État-major français ‘/s0000° feuille Albertville, 
169 bis. 
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Beauges — elle l’est au SE par la zone du Briançonnais. On 
peut subdiviser cette portion de la première zone alpine en 
trois bandes parallèles, allongées et distinctes, qui sont : 

1" Le massif du Mont-Blanc et son prolongement au 
sud. 

2° La chaîne des Aiguilles-Rouges qui se continue au S 
par les plis de Beaufort et du Grand-Mont et se poursuit sur 
la rive gauche de l'Isère entre le col de Bâmont et le vallon 
de Cellier. 

3° La partie externe de la chaîne de Belledonne qui vient 
plonger au N sous les terrains sédimentaires qui constituent 
les hautes chaînes calcaires de Savoie. 

Reprenons successivement chacune de ces trois parties. 

Le massif du Mont-Blanc. La zone du Briançonnais 
est limitée au NW. par un anticlinal qu’on suit plus ou 
moins nettement de Pierre-à-Voir à la montagne de la Saxe 
et au Mont Chétif. A partir du lac Combal il passe sur la rive 
gauche du torrent de l’Allée Blanche aux pics cotés 2716 m. et 
2487 m. et traverse le col de la Seigne; c’est lui qui forme 
Pt de Mya et toute la chaîne de l’Aiguille du Grand-Fond. 
Dès les pics 2716 et 2487 au-dessus des chalets de l’Allée- 
Blanche et plus au sud, les calcaires marbres du lias et les 
quartzites du trias prennent un développement considérable, 
rappelant leur manière d’être habituelle dans la zone du 
Briançonnais. Au sud du col du Cormet de Roselend le pli 
se digite en une série d’anticlinaux et de synclinaux distincts, 
qui traversent l'Isère en amont d’Aigueblanche. 

Le synclinal de Courmayeur, liasique, sépare ce pli du 
grand anticlinal du Mont-Blanc ; près de Roselend il se joint 
au synclinal de Chamounix en un pli unique qui, après 
s'être accidenté d’un ou deux anticlinaux secondaires tria- 
siques et houillers, vient traverser l'Isère entre Notre-Dame 
de Briançon et Moutiers. 

Le massif du Mont-Blanc se termine par trois anticlinaux 
cristallins qui s’avancent plus ou moins loin au sud et sont 
séparés par des synclinaux de lias et de trias. 

On a, du NW au SE : L’anticlinal de la chaîne de Roselette 
qui disparaît dans le vallon de la Gitte, celui de Mont-Jovet 


vo fiat 
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et Plan-Jovet, l’anticlinal de la Tête de l’Enclave ; ce dernier 
se termine au vallon de la Sauce; il est recouvert du col 
Bonhomme au Nouveau Signal d’un chapeau triasique et 
liasique qui repose en discordance sur les schistes cristallins 
redressés. 

La terminaison du Mont-Blanc au sud est absolument 
différente de celle de la chaine de Belledonne au nord. 

Dans ce premier massif, les deux synclinaux latéraux 
prennent de plus en plus d'importance au détriment de 
Panticlinal intermédiaire qui n’est bientôt plus qu’une ondu- 
lation au cœur du synclinal, puis disparaît. 

Dans la chaîne de Belledonne la terminaison est brusque; 
tous les plis — anticlinaux et synclinaux — vont plonger 
ensemble sous les terrains mézozoïques de la chaîne des 
Aravis et disparaissent simultanément. 

La zone médiane forme les plis des Aïguilles-Rouges, de 
Beaufort et du Grand-Mont. 

Enfin, la troisième partie comprend la bande la plus ex- 
terne de la première zone alpine. 

Celle-ci est constituée au N de l'Isère par trois anticlinaux 
cristallins séparés par deux synclinaux houillers. 

Ces plis sont, du S-E au N-W. 

Un anticlinal cristallin qui part de Langon au bord de 
l'Isère, forme les deux arêtes E de l'étoile à trois rayons du 
Mont-Mirantin, traverse le Doron entre Domelin et le Villard 
et disparaît sous les terrains secondaires du col des Saisies ; 
c’est très probablement lui qui réapparaît à la boutonnière de 
Mégève. 

Un synclinal houiller qui forme l'arête W du Mont-Mirantin, 
passe sous les chapeaux triasiques et liasiques de Bisanne et 
Crestvolant et se montre sur la route entre Flumet et le Praz. 

Un anticlinal qui va de Biorge par Quiège à Flumet. Un 
synclinal houiller qui part de Tours pour aboutir un peu en 
amont du pont du Flon. 

Un anticlinal qui va de Conflans jusqu’au-dessous de Bange 
en amont d’Ugines. 

L’amorce d’un synclinal qui se montre le long de la rive 
gauche de l’Arly en aval des Molières d’Ugines et doit tra- 


verser l'Isère à Grignon. 
6 
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Comme on le voit tous ces plis anciens viennent se termi- 
ner successivement sous les terrains secondaires, en s’avan- 
çant d'autant plus loin au N qu’ils sont plus internes. 

Ainsi la limite des terrains anciens et mésozoïques les 
coupe tous en biseau selon une ligne qui suit les vallées de 
l'Isère et de l’Arlv. 

En deux points, sur la rive gauche de l’Arly, en dessus 
des Molières et en amont de Flumet, le esse est discor- 
dant sur le cristallin. 

Je désigne ici comme cristallins des schistes « rouge-lie de 
vin, > d'aspect uniforme qui supportent, en discordance an- 
gulaire très prononcée, une série puissante de schistes argi- 
leux noirs, de grès et de conglomérats dans lesquels on a 
trouvé des végétaux houillers. 

Cette série comprend des intercalations fréquentes d’argi- 
lolites rouges à facies permien et des bancs très métamor- 
phiques attribués par les anciens auteurs au terrain cristallo- 
phyllien. Le trias repose en discordance soit sur le houiller, 
soit sur les schistes plus anciens. 

L'on a ici un témoin de la chaîne hercynienne qui plonge 
dans la profondeur, tandis que son manteau de terrains 
secondaires, profondément entamé par l'érosion, ou laisse 
apercevoir la chaîne ancienne par ses déchirures comme à 
Mégève, ou se frange de contours bizarres comme au signal 
de Bisanne, ou ne se montre plus que par des loques com- 
plètement isolées comme à Crestvolant. 

La descente de la chaîne hercynienne en profondeur est 
très brusque et atteint son maximum vers le nord, car le 
manteau triasique qui se trouve à 1947 m. au signal de 
Bisanne, n'atteint plus que 1612 m. à la Chast et 917 m. 
à Flumet. 

Si la pente en est continue en profondeur, il atteindrait 
le niveau de la mer à peu près sous le sommet de Téte- 
Pelouze dans la chaîne des Aravis. 

La région que nous étudions est au point de courbure 
des Alpes. 

Cette courbure s'explique par la superposition de la direc- 
tion du plissement alpin sur celle du plissement hercynien. 
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Tout le long de la chaîne de Belledonne, relativement 
élevée jusqu’à la traversée de l'Isère, les plis alpins se sont 
moulés sur ceux de la chaîne ancienne et ont épousé leur 
direction N-NE. 

Mais, à partir de la chaîne des Aravis, les plis alpins ont 
pris leur direction propre et passé sur les plis anciens 
depuis Ugines jusqu’à la Dent de Morcles. 

C’est la superposition graduelle de ces deux directions de 
plissement qui a donné aux Alpes de ces régions lallure 
vénérale qu’elles ont aujourd’hui. 


M. Marcor communique le résultat des recherches qu’il a 
faites pour constater si les phénomènes d’adhérence au verre 
de certains métaux se manifestaient aux températures de 
fusion de ces métaux ou de leurs alliages. L'expérience mon- 
tre que c’est bien le cas pour le magnésium, aluminium et le 
zinc, lesquels soit à l’état pur, soit allés au plomb ou à 
l’étain possèdent la propriété d’adhérer énergiquement au 
verre. L’alliage, auquel M. Margot donne la préférence, est 
composé d’étain et de 2 à 8°/, de zinc; il est fusible et se 
prête avantageusement à l’étamage et à la soudure du verre 
et de l'aluminium. M. Margot présente divers spécimens de 
pièces de verre ainsi métallisées ou soudées entre elles, des 
Jonctions de tubes de verre préparées de la même manière. 


M. Charles Sorer communique quelques nouvelles recher- 
ches sur les coefficients rotationnels de conduchbilité thermi- 
que dans les cristaux. La méthode employée a été indiquée 
déjà dans une note antérieure (Archives 1893, XXIX, 355.) 
En chauffant par le procédé de M. Jannettaz un point d’une 
face non perpendiculaire à l’axe rotationnel dans un cristal 
indéfini où les coefficients en question ne seraient pas nuls, 
on devrait obtenir des isothermes non symétriques par rap- 
port à celui de leurs diamètres qui coïncide avec la projec- 
tion de l’axe rotationnel. 

Les cristaux étaient montés et cintrés à l'extrémité d’un 
axe vertical pourvu des pièces de réglage nécessaires pour 
que la face à étudier fût horizontale, Une petite boule de 
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platine chauffée par un courant électrique venait s’appli- 
quer sur cette face en un point À situé sur le prolongement 
de l'axe vertical, condition réalisée à l’aide d’un dispositif 
facile à concevoir. 

On produisait les isothermes à la manière ordinaire, en 
ayant soin de faire tourner constamment et régulièrement 
le cristal pendant l’échauffement, pour que celui-ci se fit bien 
symétriquement tout autour du point A. Ce point, inter- 
section de la face étudiée et de l’axe de rotation, était ainsi 
sans erreur possible le centre d’échauffement. 

Après avoir obtenu l’isotherme, on l’examinait, sans rien 
toucher au réglage, à l’aide d’un viseur fixe pourvu d’une 
échelle micrométrique oculaire. Le cristal étant d’abord 
placé avec son axe rotationnel dans le plan d'incidence, une 
rotation de 180° autour de A devait modifier les points 
d’intersection du micromètre et de l’isotherme pour peu 
que celle-ci fût dissymétrique par rapport au centre d’échauf- 
fement. 

Or aucune dissymétrie appréciable n’a pu être observée, 
pas plus que par les autres procédés précédemment em- 
ployés. De petits écarts, évidemment accidentels, changeant 
de sens d’une observation à l’autre sur un même cristal, 
atteignaient !/,, à ‘/,, de la grandeur des diamètres des 
courbes. Des irrégularités du même ordre s’observaient sur 
des lames isotropes, et sur des faces cristallines où aucune 
déformation constante des isothermes n’était à prévoir. 

Les recherches ont porté sur des cristaux de dolomie de 
Binn (face du prisme) et de Traverselle (face du rhom- 
boèdre); sur des cristaux d’érythrite et sur des cristaux 
d’apatite du Pfitschthal (face du prisme). L'existence de 
coéfficients rotationnels dans les cristaux paraît donc de plus 
en plus improbable. 


M. Ph.-A. Guye rend compte de travaux récents exécutés 
en Angleterre, d’où résulte que l’air atmosphérique contient 
environ 1°/, d’un gaz particulièrement inerte dont la pré- 
sence avait échappé jusqu’à présent à toutes les recherches 
des plus habiles expérimentateurs. Il indique en quelques 
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sav et par M. Dewar, dont il a été question au dernier con- 
grès d'Oxford, et expose les diverses hypothèses que lon 
peut formuler sur la nature chimique de ce gaz intéressant. 


M. Alex. Le Royer montre à la Société une photographie 
instantanée faite à l’éclair du magnésium, présentant le cu- 
rieux phénomène d'une image double d’un même objet. 


Séance du 13 novembre. 


Flournoy. Influence de la perception du volume des corps sur leur poids appa- 
rent. — Th. Lullin. Courants qui se produisent dans une goutte d’eau qui 
se brise à la rencontre d’une surface plane. — Preudhomme de Borre. 
Relations entre les oiseaux du genre Buceros et les singes. — Cailler. Déve- 
loppement en fonction continue d’une fonction analogue aux fonctions 
cylindriques. — L. de la Rive. Expérience mécanique basée sur le prin- 
cipe des aires. — Chodat. Contenu cellulaire du Chroococcus turgidus. 
(Cyanophycées). 


M. Th. FLourNoy présente une communication sur l'in- 
fluence de la perception du volume des corps sur leur poids 
apparent. { à demandé à un grand nombre de personnes 
d’aligner par ordre de poids une collection de dix objets 
vulgaires (pesant tous 112 gr.), dont le plus volumineux est 
une boite vide d’un peu plus de 2 décimètres cubes, et le 
plus petit un étui métallique plein de plomb d'environ 
10 cent. cubes. Dans une première série d'expériences, où le 
sujet était libre de saisir les corps à sa guise, une seule per- 
sonne sur 50 à deviné l'égalité de poids à la suite de mani- 
pulations compliquées ; les 49 autres ont éprouvé de grandes 
différences de poids et abouti à un ordre très constant, où la 
boîte par exemple occupe presque toujours le premier rang 
de légèreté (42 fois) et ne tombe jamais au-dessous du 
second rang, tandis que l’étui est toujours relégué au der- 
nier rang (45 fois) ou à l’avant-dernier. Il en ressort que, 
d’une façon générale, le poids apparent des corps (de même 
poids réel) est en raison inverse de leur volume. 

Pour éliminer linfluence des sensations de contact, une 
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seconde série d'expériences a été entreprise avec les mêmes 
objets munis d'une boucle par laquelle on les soulève. Les 


résultats obtenus jusqu'ici sur 31 nouvelles personnes sont 


semblables aux précédents, ce qui prouve que Pillusion qui 
nous fait trouver les gros corps plus légers ne provient pas 
des différences de contact cutané. Cette illusion disparaît en 
revanche et fait place au sentiment de légalité de poids 
lorsque le sujet, fermant les yeux, ignore quels sont Îles 
corps qu’on lui fait soupeser ; mais elle reparaît dès qu'il les 
regarde ou les palpe. 

M. Flournoy a recouru à plusieurs movens pour évaluer 
l'intensité de celte erreur chez les diverses personnes. Le 
procédé le plus objectif consiste à augmenter progressive- 
ment le poids de la boîte jusqu'à ce que le sujet la trouve 
égale à l’étui; la surcharge nécessaire à varié, pour 27 per- 
sonnes, de 75,5 gr. à 166 gr. avec une movenne de 111,5 
voisine du poids réel des objets (120 gr. avec la boucle de 
suspension). On peut donc dire en gros que la perception da 
volume de la boîte diminue de moitié son poids apparent 
relativement au petit étui. Cette illusion existe chez les 
enfants (même au-dessous de # ans) aussi bien que chez les 
adultes, et elle est très tenace, car la connaissance de léga- 
lité réelle de poids et le contrôle de la balance ne la font 
point disparaître, 

Le principal intérêt psychologique de cetie expérience est 
de fournir une démonstration très simple de la non-existence 
des sensations d’innervation. Il est en effet clair que si nous 
avions immédiatement conscience des impulsions motrices 
que notre cerveau lance à nos muscles, comme le pensent 
encore quelques physiologistes, nous sentirions bientôt que 
le soupèsement de tous ces objets exige la même dépense 
d'énergie et ne commettrions pas la faute de croire que les 
plus petits sont les plus lourds ; nous serions plutôt exposés 
à l'erreur inverse, et devrions trouver que ce sont les plus 
gros qui pèsent le plus, en raison de la plus puissante impul- 
sion que nous leur appliquons instinctivement. L’illusion 
s'explique au contraire en admettant que la sensation 
d'effort moteur est d’origine périphérique, et que la per- 
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ception du poids d’un objet résulte de la vitesse avec laquelle 
s’effectue le déplacement souvent infinitésimal du membre 
qui le soupèse. Si les gros objets semblent moins lourds que 
les petits (à poids réel égal), c’est qu’en vertu d’une asso- 
ciation héréditaire l'impulsion cérébrale inconsciente se règle 
automatiquement sur le volume perçu des corps que nous 
désirons soulever, d’où une plus grande vitesse d’enlève- 
ment des objets volumineux et par conséquent leur plus 
grande légèreté apparente. 


M. Th. Lun cile quelques expériences qu’il a entreprises 
dans le but de déterminer les courants qui se produisent 
lorsqu'une goutte d’eau se brise à la rencontre d’une surface 
plane. 

Ces expériences prouvent que lorsque l’eau à de l'adhé- 
rence pour la surface brisante, il se forme, à partir du point 
de chute, une série de courants divergents qui tendent à 
donner au liquide une forme circulaire. L'eau est projetée 
en dehors sous forme de goutteleites produites par la rup- 
ture de protubérances formées sur la partie extérieure de là 
circonférence. 

Quand il n’y à j:as d'adhérence entre l’eau et la surface 
brisante, la masse liquide se divise suivant une série de 
gouttelettes déposées concentriquement par rapport au 
point de chute. Elles forment une couronne qui paraît pro- 
venir de la rupture d’un anneau liquide. 

Le diamètre de cette couronne augmente avec la hauteur 
de chute. 

Le procédé de M. Lullin lui permet d'obtenir des em- 
preintes du phénomène. 

M. Lullin projette quelques-unes de ces formations remar- 
quables par leur constance. 


M. PREUDHOMME DE Bone donne lecture d’une note que 
lui a envoyée un de ses amis, M. Weyers, ingénieur et nalu- 
raliste à Indrapoerä, dans l’île de Sumatra. Cette note a 
pour sujet les relations entre les oiseaux du genre Buceros et 
les singes dans les forêts de ce pays, les premiers servant 
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aux seconds d'indicateurs, fort mal récompensés, pour la 
découverte des arbres à fruits parvenus à l’état de maturité. 


M. CaILLER présente quelques remarques sur le développe- 
ment en fraction continue d’une fonction analogue aux fonc- 
hons cylindriques et comprenant ces dernières comme cas 
particulier. Au moyen de certains polynômes obéissant à 
une loi commune de récurrence on peut exprimer ces fonc- 
tions et leurs dérivées sous forme rationnelle, et cela avec 
une approximation indéfinie. L'auteur entre ensuite dans 
quelques détails sur les conséquences qu’on peut tirer de ses 
formules et indique, en particulier, un rapprochement qu’il 
est possible d'établir entre les solutions de deux équations 
importantes de la Physique mathématique. 


M. L. De LA Rive fait une communication sur une question 
de mécanique qui a été discutée et résolue dans les séances 
les plus récentes de l’Académie des sciences de Paris. M. Ma- 
rey a obtenu des photographies instantanées montrant les 
positions successives d’un chat pendant sa chute d’une hau- 
teur d'environ deux mètres et d’après lesquelles le fait que 
l'animal se retourne sans point d'appui est mis hors de 
doute. Des notes de MM. Guyou et Maurice Lévv ont démon- 
iré que le principe des aires, lorsqu'on tient compte de cer- 
äins mouvements relatifs des différentes parties d’un corps 
solide n’est pas incompatible avec une rotation autour du 
centre de gravité comme on le crovait. M. Marcel Deprez à 
montré un appareil consistant en un disque suspendu à un 
fil par son centre et sur la surface duquel une petite masse 
mue par un ressort décrit une circonférence, ce qui imprime 
au disque un mouvement de rotation en sens contraire. 
M. de la Rive reproduit cette expérience en rappelant le 
principe des aires et les déductions théoriques par lesquelles 
ce résultat expérimental est expliqué. 


M. R. Caopar a étudié à nouveau le contenu cellulaire de 
certaines Cyanophycées et notamment du Chroococcus turgi- 
dus qu’il a maintenu en culture pendant longtemps. Grâce 
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au diamètre considérable que cette plante a pris dans les 
solutions nutritives il a été facile d’en déterminer les par- 
ticularités. Isolée elle atteint jusqu’à 40 y. Jeune elle pré- 
sente un protoplasme apparemment homogène. On ne saurait 
y distinguer de régions même avec les plus forts objectifs. Il 
est à peu près uniformément coloré. Le centre de la cellule 
est moins dense, il s’y forme une vacuolisation tout d’abord 
faible et qui donne à cette région une apparence finement 
granuleuse., Comme le protoplasme est primitivement unt- 
formément coloré, par cette vacuolisation le centre en devient 
plus pâle parce que les mailles sont remplies d’un liquide 
peu réfringent incolore. Cette vacuolisation va augmentant 
de plus en plus avec laccroissement de la cyanophycée. 
Arrivée à sa grandeur définitive on voit le protoplasme cen- 
tral constitué par un réseau irrégulier dont les mailles vont 
diminuant de grandeur vers la périphérie; ici il était facile 
d’observer la genèse de la vacuolisation. Finalement il ne 
reste plus autour du réseau qu’un utricule protoplasmique 
uniforme atteignant !/, du diamètre de la cellule. Le réseau 
central est coloré comme le protoplasma périphérique et il 
n’y a aucune solution de continuité entre les deux régions. 
Les auteurs (Palla, Deinega, etc.)ont pris ce protoplasma parié- 
tal pour un chromatophore, la région centrale pour l’analogue 
du noyau (Centralkôrper.) Palla va même jusqu’à imaginer 
que le chromatophore serait séparé du corpuscule central par 
une couche particulière. Le corps central se colorerait, sui- 
vant lui, à l’élat vivant en bleu par le bleu de méthylène. 
I! est aisé de se convaincre que cette coloration est due à la 
présence fréquente dans cette région de globules mucila- 
gineux (Schleimkugeln). Dans cette espèce-ci cette coloration 
affecte toute la masse ou se porte de préférence sur les glo- 
bules en question quand ils apparaissent tardivement. Mais 
ces globules mucilagineux sont indépendants des vacuoles 
produisant le réseau. Traitée par l'eau iodée et JK. cette 
cyanophycée prend une couleur brun chocolat qui est plus 
intense dans la région vacuolisée, le réseau, ce qui semble 
indiquer que cette substance voisine de l’amidon se localise- 
rait dans celte région. Soit cette substance soit le mucilage 
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peuvent imprégner la masse du stroma. Ces colorations 
n'apparaissent pas dans tous les cas mais varient beaucoup 
en intensité. 

Il en résulte que contrairement à l'opinion de Palla et 
Deinega il n’y a pas de séparation entre le corps central et le 
protoplasma périphérique. Les granulations de cyanophycine 
colorables par les réactifs généraux des nucléines apparais- 
sent aussi bien dans le corps central (stroma en réseau) que 
dans la région périphérique de ce corps. Chez Chroococcus 
turgidus il est donc hors de doute que cette substance pent 
se développer dans la région centrale. Quant à la structure 
fibrillaire découverte par Hieronymus dans le «chromato- 
phore» malgré l’objet avantageux et des objectifs puissants, 
l'auteur n’a pu s’en convaincre pas plus d’ailleurs qu'il ne 
la rencontrée dans les chromatophores des plantes supé- 
rieures. [Il n’admet nullement les fibrilles de F. Schwarz qui 
n’ont jamais été mises en évidence et sont surtout un pro- 
duit d'imagination. 

La Cyanophvcée en question se divise à cet état lacuneux 
de la manière suivante : il se produit tout d’abord un anneau 
de protoplasma uniforme dans la région (centrale) moyenne. 
C'est le protoplasma périphérique qui pénètre ainsi de plus 
en plus vers le centre en formant finalement une zone qui 
se comporte vis-à-vis de deux régions centrales comme le 
protoplasma périphérique, c’est-à-dire est coloré vivement 
et nettement et passe insensiblement par augmentation de la 
grandeur des vacuoles vers ces corps. En somme on peut 
dire que la division de la cellule est initiée par lPapparition 
dans la région médiane d’un diaphragme de protoplasme 
homogène et coloré. 

Tout ce développement est facile à suivre et ne laisse 
aucun doute. Ce n’est que lorsque cette cloison protoplas- 
mique est définitive qu’on voit apparaître la cloison réelle 
par pénétration de la couche gélifiée sous forme d’anneau 
mince qui pénètre de plus en plus dans la lame protoplas- 
mique homogène qu'il finit par couper en deux. La cloison 
protoplasmique est fort épaisse et divisée elle se rattache 
directement et avec la même épaisseur au protoplasma 
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pariétal. Le développement de la cloison vraie se passe bien 
comme l’a indiqué Zacharias. 

Cette structure réticulée correspondrait à celle indiquée 
par Butschli pour des Bactériacées. Elle peut être masquée 
dans beaucoup de cas par l’apparition dans la région centrale 
de corpuscules mucilagineux ou d'autre constitution chi- 
mique, mais elle apparaît nettement dans les différentes 
Cyanophycées lorsque cette production n’a pas eu lieu d’une 
manière exagérée. (Oscillaria, Nostoc, Anahæna, Cylindros- 
permum, Tolypothrix, etc.) 

L'auteur a constaté aussi la formation de cristaux de cya- 
nophycine dans le réseau des Chroococcus. 

Il résulte de ces recherches que pour l’auteur : 

1° Le corps central résulte d’une vacuolisation ou dun 
émulsionnément de la région centrale moins dense comme 
dans tous les protoplastes. 

2° Que le stroma du réseau central (Centralkérper) est 
le plus souvent tout aussi coloré que le protoplasme péri- 
phérique. fl n’v à donc pas lieu de distinguer de chroma- 
tophore. 

3 Que dans ce réseau comme dans le protoplasme homo- 
gène peuvent apparaître d’une manière diffuse ou en goulte- 
leties, des mucilages, des amidons solubles, de la cyanophy- 
cine. Ces différentes substances peuvent s’accumuler dans la 
région centrale en réseau et lui confèrent des propriétés qui 
en font d'apparence l’analogue d’un noyau. Leur distribu- 
tion varie excessivement suivant les conditions physiologi- 
ques et les espèces. 

4° La cloison primitive chez Débeoiine turgidus est 
protoplasmique et colorée, non séparable du réseau ni du 
protoplasma périphérique homogène. Cet état peut durer 
pendant longtemps el finit par être remplacé par une divi- 
sion vraie comme la indiqué Zacharias. 

L'auteur ne saurait affirmer que ce mode de division soit 
le même chez toutes les Cyanophycées. 

Ces résultats sont donc complètement différents de ceux 
de Zukal Palla, Deinega et Hieronymus. L'auteur se rapproche 
beaucoup plus de Zacharias qui est bien celui qui a donné 
les indications les plus positives sur ces plantes. 
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En terminant il insiste sur la nécessité de séparer les 
Cyanophycées et les Bactériacées en un embranchement à 
mettre en parallèle avec les : 

I. Embr. Myxophytes. — 1. Schizophytes. — [IT Thallo- 
phytes. — IN. Bryophytes. — N. Pteridophytes. — NV. Phané- 
rogames. 

De cette manière les Thallophytes deviennent plus natu- 
rels. Î n’y à semble-t-il aucun lien d’affinité entre les Algues 
et les Schizophytes, c’est tout au plus si l’on peut entrevoir 
certains rapprochements vers les Rhodophycées. 


Séance du 6 décembre. 


A. Delebecque. L’âge des alluvions anciennes du bois de la Bâtie, de Bougy 
et de la Dranse et leurs relations avec le lac de Genève. — L. Duparc. Les 
alluvions de la Durance. — Müller. Lichens de Costa Rica et de l’Afrique 
tropicale allemande. 


Mr. À. DeceBecque. — Sur l’âge des alluvions anciennes du 
bois de la Bâtie, de Bougy et de la Dranse et leurs relations 
avec le lac de Genève. 

L’alluvion ancienne existe sur les bords du lac de Genève, 
eu trois points principaux. 

4° au confluent du Rhône et de l’Arve, et notamment au 
bois de la Bâtie; 

2 sur la colline de Bougy, au-dessus de Rolle ; 

3° dans la basse vallée de la Dranse, principalement entre 
Bioge et Thonon. 

Partout elle est recouverte par le glaciaire. 

Les savants qui ont étudié cette alluvion ont toujours ad- 
mis qu’elle était postérieure à la formation du lac. 

Alphonse Favre suppose’ que « lalluvion ancienne est 
un produit des grands glaciers, que ses cailloux ont franchi les 
dépressions des lacs sur la glace, à l’état de blocs, et qu'ils 
n’ont pris la forme de cailloux roulés qu'après avoir élé re- 


! Recherches géologiques dans la Savoie, Tome I. page 95 et 
Description géologique du canton de Genève, Tome I, page 141. 
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maniés par les eaux. » M. Ernest Favre ! dit que « les eaux 
qui sortaient des diverses parties du glacier formaient leurs 
dépôts torrentiels aux hauteurs les plus diverses. » Il suppose 
implicitement, lui aussi, que le lac existait déjà quand lallu- 
vion ancienne s’est déposée, mais qu’à celte époque il était 
comblé par la glace. Enfin M. Forel ? prétend que « l’alluvion 
ancienne de Bougy et de la Dranse est un dépôt d’affluents tor- 
rentiels latéraux qui, venant se butter contre le corps du grand 
glacier du Valais, v formaient des étangs locaux. » Plus loin, 
le même auteur déclare qu’il n’hésite pas à admettre que lal- 
luvion ancienne s’est déposée après le creusement de la vallée 
et qu’elle est un revêtement superficiel des murailles du 
bassin. 

J'avoue qu'aucune de ces explications ne me paraît bien 

atisfaisante ; et cela pour les raisons suivantes : 

1° Si lalluvion ancienne du bois de la Bâtie était le pro- 
duit d’un glacier occupant la cavité du lac, elle aurait dû être 
séparée de celui-ci par une moraine frontale dont les dimen- 
sions étaient certainement considérables, si l’on en juge par 
Pextension de la dite alluvion ; or, nous ne trouvons nulle part 
trace de cette moraine ; il serait singulier que soit le glacier 
dans sa marche en avant, soit l'érosion de l’Arve et du Rhône 
l’eûssent fait complètement disparaître. 

20 Il paraît difficile d'admettre que les dépôts de Bougy et 
de la vallée de la Dranse aient été produits par les eaux sor- 
tant du glacier en question. 

Les émissaires latéraux du glacier ne pouvaient pas être 
très considérables. On trouve bien, aux environs de Thonon, 
quelques dépôts de graviers formés dans d’anciens lacs mo- 
rainiques et qui paraissent avoir une semblable origine, mais 
ils sont tout à fait locaux et leur étendue est infiniment moins 
considérable que celle desaliuvions de Bougy et de la Dranse. 

J'ajouterai que les alluvions anciennes de la Dranse sont 
presque exclusivement composées de matériaux calcaires ; 


! Archives, 1877, Tome 58, p. 18 et seq. 
2? Le Léman, t. I. page 173. 
* Loc. cit. page 180. 
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celles de Bougy renferment au contraire une très grande 
quantité d'éléments cristallins provenant des roches du Va- 
lais. Comment expliquerait-on une pareille différence dans la 
composition des cailloux sortant d’un même glacier en deux 
points si voisins ? 

3° Les alluvions de Bougv et de la Dranse ne sont pas non 
plus des dépôts d’affluents latéraux dans des étangs locaux. 
Car elles n’ont absolument pas la structure caractéristique des 
deltas torrentiels. Ces alluvions, toujours sensiblement hori- 
zontales, représentent des dépôts fluviatiles et non lacustres. 
On ne voit pas non plus quel affluent latéral aurait pu donner 
lieu aux dépôts si étendus de Bougy. D'ailleurs, cet affluent, 
venant du Jura, aurait roulé principalement des cailloux 
calcaires, tandis que, comme je l’ai dit plus haut, lalluvion 
de Bougy renferme une grande quantité de cailloux cris- 
tallins. 

Si donc nous cherchons à expliquer l’alluvion ancienne en 
supposant l'existence d’un glacier occupant le bassin du lac, 
nous nous heurtons à des difficultés presque insurmontables. Si 
d’un autre côté, nous supposons que le lac était libre de glace, 
il est évident que l’alluvion ancienne ne pouvait se déposer 
exclusivement sur son pourtour; elle devait nécessairement 
le combler. 

Je pense, contrairement à l'opinion admise jusqu’à présent, 
que le dépôt de l’alluvion ancienne est antérieur à la for- 
mation du lac; je vois, dans celui-ci, une vallée creusée au 
milieu de cette alluvion et transformée en lac par l’affaisse- 
ment des Alpes, affaissement que les travaux de MM. Heim 
et Aeppli ‘ ont si bien mis en évidence. Les falaises du bois 
de la Bâtie, de Bougy, de la Dranse, sont les murailles de cette 
vallée. L’alluvion ancienne des bords du Léman parait alors 
être l’équivalent de l’alluvion des plateaux ou Deckenschotter 
de M. du Pasquier ? et correspondre, comme elle, à la pre- 
mière période glaciaire, Les dépôts de Bougy et de la 


! Geolog. Nachlese, Viertelj. der naturforsch. Gesell. in Zurich 
XXXIX Jahrg 1894. Voir aussi Forel, le Léman, p. 204 et seq. 
? Les alluvions glaciaires de la Suisse, Archives, 15 août 1891. 
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Bâtie proviennent d’un ancien glacier du Rhône ; ceux de la 
Dranse, presque exclusivement calcaires, comme je lai dit 
plus haut, d’un glacier local. 

En résumé, voici, par ordre chronologique, là succession 
la plus vraisemblable des phénomènes qui ont trait à la 
formation du lac de Genève. 

1° Plissement des Alpes et creusement de la vallée du lac. 

2 Première période glaciaire et comblement de cette vallée 
par les alluvions anciennes sur une hauteur inconnue, qui 
peut être de quelques centaines de mètres. 

3° Retraits de glaciers et creusement d’une nouvelle vallée 
dans ces alluvions. 

Lo Affaissement des Alpes et transformation de la vallée en 
un lac qui occupait un niveau de 30 m. environ plus élevé 
que le niveau actuel *. 

5° Deuxième et troisième périodes glaciaires, comblant en 
partie le lac (moraine sous-lacustre d’Yvoire.) 

6° Comblement du lac par les affluents et abaissement de 
son niveau par suite de l’approfondissement du lit de l’émis- 
saire dans les alluvions anciennes de la Bâtie. Cet abaisse- 
ment ne se fait pas d’une façon continue, mais, pour une cause 
encore mal connue, subit des temps d'arrêt, auxquels corres- 
pondent les terrasses post-giaciaires. 


M. le professeur L. Duparc communique les résultats d’un 
travail entrepris en collaboration avec M. le professeur KiLraN 
sur les alluvions de la Durance. 

Ces messieurs ont retrouvé dans ces dernières une série 
de roches intéressantes dont ils ont fait la description pétro- 
graphique complète, à savoir : 

Des granulites avec leurs variétés filoniennes. 

Des microgranulites intéressantes en ce sens qu’elles sont 
inconnues en place. 

Des porphyrites, des variolites, puis des porphyrites arbo- 
risées. 


1 Voir dans Alphonse Favre, Forel, loc, cit, la description des 
terrasses, témoins de ce niveau. 
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Dans la catégorie des roches basiques grenues; ce sont des 
gabbros et toute une série de serpentines, puis des amphibo- 
lites dioritiques analogues à celles de la chaîne de Belle- 
donne. 

Parmi les roches détritiques les grès d’âges divers prédo- 
minent, associés à de véritables quartzites; ces roches ap- 
partiennent au carbonifère permien et nummulitique. 


M. le Prof. Muzeer a parlé des Lichens de Costa-Rica. Dans 
un premier travail, publié en 4891, il avait déjà étudié 264 
Lichens différents, 214 espèces et 50 sous-espèces ou variétés, 
parmi lesquelles il y avait 66 nouveautés, représentées par 
55 espèces et 11 variétés. Le nouveau était de 25°/,. Ce beau 
résultat avait si bien stimulé les mêmes collecteurs MM. Pittier 
et Tonduz, que promptement, par l'exploration de nouvelles 
régions, de nouveaux matérianx encore plus riches ont pu 
lui être soumis pour un second travail. Îls contenaient 334 
Lichens différents, 281 espèces et 53 variétés, dont 62 espèces 
el 10 variétés étaient nouvelles. Le nouveau formait encore 
le 22°/,. — Tout cet ensemble, qui avait donc fourni 138 
espèces nouvelles pour la science, présente entièrement le 
caractère de la Flore tropicale, et quoique les plus hautes 
régions du paysn’aient pas encore été explorées, le Costa-Rica 
est dès aujourd’hui, pour les Lichens, l’un des pays les plus 
riches et les plus connus des régions chaudes. 

En même temps M. Müller parle d’un travail qu’il vient 
de publier sur les Lichens de l'Afrique tropicale allemande. 
Les très beaux matériaux lui ont été soumis pour l'étude 
par le Musée de Berlin. Ils contenaient 418 Lichens diffé- 
rents, représentés par 295 espèces et 123 variétés, dont 
55 espèces et 26 variétés étaient nouvelles. Le nouveau y 
faisait donc le 19°/,. — Cette proportion semblerait plutôt 
faible pour l'Afrique tropicale, mais un bon nombre d’espèces 
avaient déjà été décrites ces dernières années dans six autres 
études que M. Müller avait publiées sur des Lichens de la 
même région ou de régions adjacentes. 

Pour chaque espèce el pour chaque variété, M. Müller à 
noté, d’après son Herbier, la distribution géographique géné- 
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rale, et ceci a permis de constater que 70 espèces (23 °/,) sont 
exclusivement africaines, que 30 espèces (10°/,) se retrouvent 
à l’est, en Australie, la Nouvelle-Calédonie et la Nouvelle- 
Zélande, et que 40 espèces (13°/,) se retrouvent à l’ouest 
dans l'Amérique chaude, et qu'environ 155 espèces (54°/,) 
se retrouvent à la fois des deux côtés. Parmi ces dernières il y 
a plus de 100 espèces tropicales communes. 

I y a donc plus de la moitié des Lichens de l'Afrique 
tropicale, qui se retrouvent en même temps dans l'Amérique 
chaude et dans l'Australie ou les régions voisines, ce qui fait 
absolument contraste avec ce que l’on sait sur la distribution 
géographique des Phanérogames. — Ces faits, basés cette 
fois sur de très nombreux matériaux, confirment bien le 
résultat déjà obtenu par M. Müller en 1880 et publié dans 
le Linnæa, d’après lequel la grande distribution géographique 
des Lichens est due aux vents violents des régions tropicales, 
qui soulèvent les spores et les transportent d’un continent à 
l'autre par-dessus les océans. 

Un détail indiqué plus haut vient pour ainsi dire directe- 
ment à l'appui de cette manière de voir. Les espèces’ en 
commun entre l'Afrique et l'Amérique sont au nombre de 
40, et celles en commun avec l’Australie sont au nombre de 
30 seulement. Les spores, en allant de l'Australie à l’Afrique, 
doivent donc avoir moins de facilité pour arriver à bon port 
que celles qui vont de l'Afrique en Amérique, soit par chance 
de tomber à l’eau, soit par la perte de la facullé germinative. 
Or ceci semble être simplement une question de distance, 
car il se trouve que les deux distances à parcourir sont très ap- 
proximativement en proportion inverse de 30 : 40. 

Îl est très probable que des travaux analogues sur d’autres 
Cryptogames terrestres conduiront à un résultat semblable. 


Séance du 20 décembre. 


Laskowsky. Atlas anatomique. — C.-E. Guillaume et Vogt. Adhérence de 
l'aluminium au verre. 


M. le prof. Lasxowsky offre à la Société un exemplaire de 
son atlas anatomique. Cet ouvrage considérable est remar- 
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quable par l'exactitude et la beauté du dessin ainsi que par 
le rendu des couleurs. Îl se compose de seize planches chro- 
molithographiées. Pour quelques-unes il a été fait jusqu'à 
18 tirages successifs pour 18 couleurs ou nuances différentes. 
Ces superpositions successives ont été opérées avec une pré- 
cision parfaite. Dans les premières planches pour le sque- 
lette et le système musculaire, les dimensions relatives en 
tous sens des os et des muscles sont les moyennes d’un 
grand nombre de mesures en sorte que ces planches repré- 
sentent l’homme idéal et pourront servir de modèle ar- 
istique tel qu’il n’en a pas encore été établi Jusqu'ici. Ce 
travail a été entièrement exécuté à Genève. 


M. E. Sarasin donne lecture comme suit d’une lettre de 
M. C.-E. GuisLaume sur l'expérience de M. Margot de l’adhé- 
rence de l'aluminium au verre : « M. Vogt, directeur technique 
de la manufacture nationale de Sèvres, avec lequel j'ai eu 
l’occasion d'essayer le procédé de M. Margot, émit opinion 
que la gravure était due à la présence de l’alumine au contact 
des deux substances; celle-ci raie le verre et s’v incruste, 
retenant ensuite une pelite quantité d'aluminium. Les condi- 
tions de réussite de l’expérience indiquées par M. Margot 
sont précisément celles qui favorisent la formation de Palu- 
mine. J’ai poursuivi l'expérience, en mettant le métal à l'abri 
de l'oxydation, à l’aide d’une mince couche de copahu éten- 
due sur le verre. Cette substance protège, comme on sait, 
l'aluminium d’une façon assez efficace pour permettre de 
souder ce métal, en se servant des alliages ordinaires. Dans 
ces conditions, la gravure est devenue impossible, ce qui 
donne un appui de plus à la théorie de M. Vogt. Il m'a paru 
que la présence du bichlorure de mercure facilitait ladhé- 
rence; il se forme, en effel, au contact de l’aluminium avec 
une solution de ce sel, un amalgame très oxydable. » 
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Présidence de M. Raoul GaAuTIER. 


Séance du $ janvier 1895. 


Chodat. Nouvelles recherches sur le Pleurococcus vulgaris. — D' Gosse. Effets 
produits par la poudre sans fumée devant la bouche du nouveau fusil Rubin. 
— H. de Saussure. Poisson pélagique. 


M. Copar entretient la Société de ses nouvelles recher- 
ches sur le Pleurococcus vulgaris. Il a précédemment fait 
connaître les états semi-sporangiaux et les états filamenteux 
de cette algue (v. Matériaux pour servir à l’histoire des Pro- 
tococcoïdées au Bull. Herb. Boiss., t. Il, p. 612-616). Ces 
états ont été mis en doute par M. Hieronymus (Hedwigia 
1894). M. Chodat a continué ses recherches sur des Pleuro- 
coccus de six localités différentes qu’il a mis en culture selon 
ses procédés. Pour toutes les cultures il a obtenu confirma- 
tion des résultats des recherches antérieures. 

Les états filamenteux ramifiés sont encore beaucoup plus 
compliqués et plus parfaits que précédemment. Il ne saurait 
modifier en quoi que ce soi ce qu'il a avancé dans son mé- 
moire. En plus il a obtenu aux dépens des mêmes Pleuro- 
coccus des états Stichococcus bien caractéristiques et enfin 
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des formes Hormotila correspondant en tous points au genre 
publié par Borzi. 

L'auteur insiste en finissant sur le fait que le pyrénoïde 
apparaît durant l’évolution et qu’il n’y à pas lieu de séparer 
les Pleurococcus vulgaris à pyrenoïde de ceux qui en sont 
apparemment dépourvus. 

Pleurococcus vulgaris produit donc des états unicellulaires, 
pleurococcus, stichochoceus, cystococcus, microthamnium 
(état filamenteux ramifié). 


M. le D* Gosse rend compte des essais qu’il a faits sur 
les effets de la poudre sans fumée à de courtes distances en 
avant de la bouche d’un fusil nouveau modèle. Au delà de 
50 cm. la poudre ne laisse plus de traces, mais à moins de 
50 cm. les traces permettent de déterminer exactement la 
distance à laquelle le coup a été tiré. Ces essais donnent donc 
le moyen d’élucider des cas de médecine légale. 


M. H. DE SaAussurRE signale une communication de M. le 
prof. Mübius de Berlin sur une espèce de nid de poisson 
pêché en plein océan. Sur ce nid filamenteux se trouvaient 
fixés les œufs. L’espèce n’a pu être déterminée, le poisson 
qui suivait le nid n’ayant pu être pris. Ce fait de poisson 
entièrement pélagique est nouveau et curieux, 


Séance du 17 janvier. 


C. Soret, Rapport annuel. 


M. C. SorerT, président soriant, lit son rapport annuel sur 
l'exercice de 1894. Il retrace les biographies et rappelle les 
principaux travaux des membres de la Société décédés dans 
l’année, M. J.-Ch. Marignac, membre ordinaire, et MM. R. 
Wolf à Zurich, H. Hertz à Bonn, À. Kundt à Berlin, L. de 
Coulon à Neuchâtel, von Helmholtz à Berlin, N. Pringsheim 
à Berlin, membres honoraires. 


mirél Dial lits 
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Séance du 7 février. 


Le Président. Décès du D' H,-C. Lombard. — KR, Pictet. Recherches récentes 
sur la constitution moléculaire des liquides et de leurs vapeurs au point cri- 
tique par la dissolution de corps solides. — Ch.-Eug. Guye. Phénomènes 
d’induction dans les câbles armés. — Émile Chaix. Carte d’une partie du 
désert de Platé. — L. Duparc et Stræsko. Facies cristallins de la Thymo- 
quinone, Bromo et Jodothymoquinone. — L. Duparc et F. Pearce. Recherche 
sur les formes cristallines de quelques substances minérales et organiques.— 
Chodat et M® Balicka. Structure des Cyanophycées. — A. Delebecque. 
Analyses de l’eau du Léman. 


M. le Président exprime au nom de la Société les regrets 
causés par le décès de M. le D* Henri-Clermont Lombard, 
membre ordinaire depuis 1830 et doyen de la Société. Il 
rappelle sa carrière et rend hommage à sa mémoire. 


M. Raoul Picrer expose à la Société ses Recherches ré- 
centes sur la constitution moléculaire des liquides et de leurs 
vapeurs au point critique par la dissolution de corps solides. 

Ayant obtenu des substances pharmaceutiques très pures, 
M. R. Pictet a cherché par quelles réactions et quels carac- 
tères physiques cette pureté exceptionnelle pouvait aisément 
se constater. Par des expériences préliminaires faites avec 
le protoxyde d’azote, il van que la liquéfaction des va- 
peurs était rendue plus difficile lorsqu'il y avait des traces 
d’impuretés dans le gaz. Cette observation l’amena à examiner 
les points critiques des liquides. 

Voici les faits généraux qui sont le résultat de ces tra- 
Vaux. 

Si l’on verse dans du chloroforme pur quelques gouttes 
d'alcool de telle façon que la température d’ébullition s’élève 
de 0°,1,le point critique s’abaisse de plus de 4°. De même 
avec l’éther et le pentol, l'alcool, la benzine, etc. Le point 
critique varie de dix à soixante fois plus que la température 
d’ébullition. 

On peut se demander à ce sujet pourquoi le point cri- 
tique se déplace et quelle est la constitution des liquides et 
de leur vapeur au moment caractéristique de la disparition 
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du ménisque visible à l'œil ou de l’apparition brusque du 
brouillard qui remplit tout le tube à expérience lorsque la 
température passe au-dessous de ce point critique. 

Est-ce que la totalité du liquide devient vapeur, ou seule- 
ment une partie et comment expliquer alors l’extensibilité 
du liquide et de sa vapeur dans l’intérieur de tout le tube 
à expérience. 

M. Pictet expose ses idées sur le changement d'état des 
liquides en vapeur et réciproquement. Il admet que tous les 
liquides passent à l’état de vapeur lorsque l’amplitude des 
oscillations calorifiques atteint une certaine longueur [la 
même pour tous les liquides. Or lorsque la température 
moyenne d’un liquide chauffé donne justement à ce liquide 
des oscillations calorifiques moléculaires égales à cette lon- 
gueur, tout le liquide peut passer à l’état de vapeur si toutes 
les molécules sans exception vibrent avec la même longueur 
moyenne. On sait que tel n’est pas le cas, les molécules ont 
chacune une longueur de vibration telle que la moyenne 
seule correspond à la température lue au thermomètre. 
Donc au point critique chaque molécule passe tantôt à l’état 
gazeux tantôt à l’état liquide suivant la répartition des 
énergies dans le milieu élastique où elle se trouve. 

Pour démontrer l'existence simultanée de parties liquides 
en suspension dans les vapeurs, M. Pictet dissout de l’aliza- 
rine dans l'alcool. Le point critique est très inférieur au 
point de fusion de l’alizarine et cependant quand cette solu- 
tion passe par le point critique et remplit tout le tube de 
verre on voit distinctement l’alizarine se répandre dans tout 
le tube, le colorant partout de la même couleur. Or Paliza- 
rine exercerait une pression de plus de 15 atmosphères si 
elle était gazeuse ce qui est impossible puisqu’à cette tempéra- 
ture elle n’est pas même fondue. Donc l’alizarine est dis- 
soute dans la partie liquide en suspension dans la vapeur. 
M. Pictet termine en sortant de ces expériences les rapports 
théoriques entre les pressions, les chaleurs latentes, chaleurs 
spécifiques, etc., des liquides. (Ce travail paraîtra prochaine- 
ment dans les Archives ) 


RÉ * Mabie: 


ed 
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M. Ch. Eug. Guye fait une communication sur les phéno- 
mènes d’induction dans les câbles armés. Il décrit à ce propos 
les expériences peu connues, mais fort intéressantes, effec- 
tuées par M. Graizier à la Station centrale d'éclairage élec- 
trique de Genève. Ces expériences font voir nettement 
l'importance que peuvent prendre dans certains cas les 
phénomènes d’induction. En particulier dans une expérience 
faite sur un câble armé simple, la chute de potentiel dans le 
câble s’est trouvée, à intensité égale, plus de deux fois plus 
srande avec les courants alternatifs qu’avec.les courants 
continus. En comparant les résultats expérimentaux à ceux 
du calcul on trouve une concordance très satisfaisante. 


M. Émile Caaix montre la carte d’une partie du désert de 
Platé (Haute-Savoie) qu’il a dressée en juillet-août 1894, à la 
planchette. Au lieu de travailler au 1 : 10,000 comme en 
1892, il l’a fait au 1 : 5000, avec équidistance de 40 m. Il n’a 
pu lever qu'environ 2 kilom. carrés, mais avec beaucoup 
plus de détails. Le travail de 1894 portait sur la combe dite 
« des Verts » et sur une partie des dalles infracrétacées qui 
s’étendent entre le chalet des Esserts, sur Flaine, et le col de 
Coloney. 

La sculpture superficielle du lapiaz varie selon la nature 
de l’assise qui se trouve à la surface. Ce sont des cannelures 
ou rigoles dans le sens de la pente, des tabourets cubiques 
comme ceux décrits par M. Rollier mais parfois entièrement 
isolés, des dalles à peine entamées, des bourrelets, des 
espèces de prismes, etc. 

Quant aux fentes et crevasses plus profondes, M. Chaix n’a 
figuré sur sa carte que les plus importantes ou celles qui se 
prolongent beaucoup. Les crevasses plus petites sont presque 
toujours parallèles aux plus développées. Toutes présentent 
une certaine régularité. Deux grandes crevasses sont des 
dislocations. Les autres n’offrent aucun déplacement verli- 
cal des couches. 

M. Chaix ne croit pas pouvoir attribuer les crevasses à 
des flexions, car la partie la plus crevassée du désert n’en 
indique point, tandis qu’une région voisine de l’une des 
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deux dislocations et très visiblement voûtée ne présente au- 
cune fente. Puis une même crevasse s’élargit, se rétrécit, 
disparaît et reparail un grand nombre de fois sur 100 à 
300 m. de parcours. 

Quoique les crevasses profondes aient dû être inaugurées 
bien longtemps avant les cannelures superficielles, une seule 
des crevasses que M. Chaix à relevées peut provenir d’un 
courant d’eau sous-glaciaire. 

M. Chaix pense que les crevasses sont plutôt attribuables 
à des différences de densité dans les strates sur certains 
plans réguliers, où l’érosion chimique aurait plus d'effet. II 
ne s'explique d’ailleurs pas l’origine de ces plans faibles 
réguliers, qui existent bien certainement. 

Quant aux puits circulaires, souvent très profonds, il croit, 
d’après l'exemple d’un puits du Parmelan, que leur forme 
est due à la neige et non à l’eau. Celle-ci mouillant de préfé- 
rence les parois concaves, doit finir par allonger les fissures; 
la neige au contraire, quand elle subsiste tout l’été dans un 
enfoncement, humecte les parois également de tous côtés et 
doit même tendre à atténuer les saillies. 


M. le prof. Duparc, en son nom et en celui de M. STROESCO, 
étudiant au laboratoire de minéralogie, présente le travail 
suivant sur la détermination des jacies cristallins de la thy- 
moquinone, bromo- et iodothymoquinone et de leurs dérivés. 
Pour éviter les longueurs le système seul a été mentionné. 


lo La thymoquinone. 


0 
CH, 


CU 
0 


Cristallise dans le système bioblique. 


dû € 
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20 La iodothymoquinone. 


Système rhomboïdal oblique. 


3° La bromothymoquinone. 


0 
CH, 
CH; Br 
(8) 


Système bioblique. 


4° La iodothymoquinone-oxyme. 


CH, 
CH, j 


(8) 


Système rhomboïdal oblique. 
Do La bromothymoquinone-oxyme. 


NOH 


Système rhomboïdal oblique (forme limite). 


Lay d 
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6° Le dérivé acëtyle de la thymoquinone-oxyme. 
NO — CO — CH, 


Système rhomboïdal oblique. 


7° Le dérivé acétylé de la iodothymoquinone-oxyme. 


NO = co et 


Système rhomboïdal droit. 


8° Le dérivé acétylé de la bromothymoquinone-oxyme. 


NO 00 CH, 


Système rhomboïdal droit isomorphe avec le dérivé acétylé 
de la iodothymoquinone-oxyme. 


9° Le dérivé benzoïlé de la todothymoquinone-oxyme. 


NO2-00 CH 


Système rhomboïdal oblique. 
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10° Le dérivé benzoilé de la bromothymoquinone-oxyme. 
NO CO CE 
CH, 


C, 4, Br 
0 


Système bioblique. 


M. le prof. L. Duparc, en son nom et celui de M. F. PEARCE, 
assistant, communique une recherche sur les formes cristal- 
lines de quelques substances minérales et organiques. 


CH, — COOH 


Acide benzoyimalique :  C;H,CO00 
Me HE CO 


Système du prisme rhomboïdal droit. 


Présente la combinaison du prisme, brachypinacoïde et 
brachydôme ; les paramètres sont : 


a:b:c— 0.48485 : 1 : 0.41558 


CH, 


Sel de sodium de l'acide orthophénylbenzoïque : ee : + H,0 
COONa 


On observe la base, accompagnée des faces du prisme. 


Système du prisme rhomboïdal oblique. 
ZX = 114°47 
din0% ei ="08086:11/17; 
 UOOK 


Sel de potassium de l'acide orthophénylbenzoïque : GE 
C 


+ H,0 
6° 5 
Ces cristaux présentent: la base, la brachypinacoïde, la 


macropinacoïide ainsi que la protoquartopyramide. 
Système du prisme bioblique. 
= 49"19 A 125, LV — 10045 


nb c— 01993 :1:07590 
Phénylglycolate d’ammonium : CH, — CHOH — COONH, 
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On observe les faces du prisme, le brachypinacoïde, la 
base, puis la protopyramide et deux brachydômes. 


Système du prisme rhomboïdal droit. 
a:b:c=— 0.73050 : 1 : 0.56536 
Phénylglycolate de cinchonine (droit) : 
CH, — CHOHC,,H,,N,0 


Cristaux bruns, présentant la combinaison, de la base avec 
la protopyramide. 


Système rhomboïdal droit (Hémiédrie holoaxe). 
a:b:c— 0.68344 : 1 : 1.89417 
NO — CH,C,H, 
GE 
Br— 


| 
0 


Ether benzylique de la bromotoluquinone-oxyme. Cristaux 
Jaunes, sur lesquels on remarque la base, les brachy, et ma- 
cropinacoiïdes, ainsi que la protoquartopyramide. 


Système du prisme bioblique. 
2X—=121°90 XV M9 20 YZ = 58421 
a bc =4/15602 : 114580 

Lutéophosphomolybdate de potasse : 
3 K,0P,0, 18 MO, + 14 H,0 


On remarque sur ces cristaux la base, accompagnée des 
brachy et macropinacoïdes, ainsi qu'un hémibrachydome. 


Système du prisme bioblique. 


ZX = 114°92/ XY — 115°26 YZ = 60°50° 
a:b:c— 05938 : 1 : 0.6749 


Cab 
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Cette dernière substance est isomorphe avec le sel de 
potasse de lPacide lutéophosphotungstique mesuré par M. le 
Dr Stuhlmann :. 

Lutéophosphotungstate de potasse : 


3 K,0P,0, 18 WO, + xH,0 
Obtenu par M. le Dr Kehrmann en faisant cristalliser à 
basse température le sel 3 K,OP,0, 18 WO, + 14 H,0. 
Cristaux très instables, possédant les faces du protoprisme 
de la base et de la protopyramide. 


Système du prisme hexagonal. 
C = 1.36025. 


La même substance lorsqu'elle cristallise à la température 
ordinaire donne des cristaux appartenant au système du 
prisme bioblique. 


M. le prof. CHopar présente au nom de Madame BaLickA, 
Dr ès sc., la communication suivante concernant la structure 
des Cyanophycées. 

Les genres étudiés ont été Tolypothrix, Rivularia, Oscilla- 
toria et Stigonema. On sait qu'il y à un désaccord profond 
entre les différents auteurs qui se sont occupés de la nature 
et de la position des granules contenus dans le plasma de 
ces plantes inférieures. Tandis que Zacharias veut que les 
granules de cyanophycine ne se trouvent qu’à la périphérie 
du corps central en quoi il est soutenu par Palla, Hieronymus 
soutient que ces corps apparaissent tout aussi bien dans la 
région centrale et va même jusqu’à identifier en quelque 
sorte ces deux productions. Dans un nouvel article en ré- 
ponse à une défense de Hieronymus il insiste encore plus 
sur le fait que ces granulations n’apparaissent jamais dans le 
corps central. Il insiste aussi sur la nécessité de distinguer 
deux sortes au moins de granulations. Palla le suit encore 
en ceci tout en se contredisant ou si l’on aime mieux en ad- 
mettant la possibilité du contraire?. Pour ce qui est du corps 


1 Annales de Liebig, t. 245. 
MCD, in nota. 
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central l’auteur ne peut que confirmer les vues de M. Chodat 
et 1l y a lieu de ne pas confondre cette région vacuolisée ou 
émulsionnée du protoplasma avec les granulations qui peu- 
vent v apparaître. En somme discuter à perte de vue sur la 
question de savoir si les granulations en question apparais- 
sent en dedans ou en dehors du corps central c’est admettre 
implicitement que ce corps existe. Or on sait maintenant 
d’après ces recherches qu’il n'v a aucune séparation entre 
un corps central et un protoplasma et que ce dernier passe 
insensiblement dans l’autre. Nous laisserons donc ce terme 
de corps central pour employer celui de région centrale. 

Les matériaux ont été fixés au liquide de Flemming, puis 
traités successivement par le bleu de méthvline, l’hématoxv- 
line ammoniacale, et le carmin acétique. Les plantes ont êté 
conservées vivantes dans de l’eau de rivière, et dans des 
solutions nutritives. Chez les genres Tolypnothrix, Rivularia, 
et une espèce d’'Oscillaria les granulations colorées ont tou- 
Jours occupé la région centrale et d’une manière moins 
intense une partie de la zone périphérique. Chez Stigonema 
les granules ont été trouvés occupant indifféremment les 
diverses régions. Ces granulations se comportent toutes de 
la même manière, c’est-à-dire se colorent aussi bien par 
l’hæmatoxyline que par le bleu de méthylène et le carmin 
acétique. Cette coloration est surtout nettement visible si on 
décolore les filaments par la solution de Gram. Dans les 
objets étudiés il n’a pas été possible de distinguer par ces 
réactifs deux sortes de granulations. Dans aucun cas et pen- 
dant la vie saine il ne s’est rencontré de granulations inca- 
pables de se colorer (les vacuoles exceptées). 

La présence de matières amylacées ou voisines de ces 
dernières peut être démontrée par le traitement à l’eau iodée. 
Les Cyanophvcées se colorent en brun-chocolat; cette colo- 
ration est sans localisation apparente. La membrane propre 
de lPhétérocyste de Stigonema prend une belle coloration 
bleue par le même réactif. 

L'auteur a aussi étudié la membrane spéciale des cellules. 
Les Cyanophycées à gaine traitées par l’eau de Javelle puis 
colorées par le congo-ammoniacal, le bleu de méthylène ou 
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le chloro-iodure de zinc ont montré au pourtour du proto- 
plasma un cadre propre semi-cellulosique, semi-pectosique. 
Souvent ce cadre ne sépare pas complètement les cellules 
superposées et le plus souvent il est indistinct dans la partie 
movenne des membranes séparatrices. Dans ces conditions 
c’est à peine si on peut parler de cellules pour des protoplastes 
dépourvus de noyau et de membrane propre isolante. L’au- 
teur continue ces recherches. 

Voir la bibliographie dans R. Chodat: Chroococcus tur- 
gidus et R. Chodat : Sur la structure des Cyanophycées. 


M. A. DELEBECQUE donne les premiers résultats des ana- 
lyses de l’eau du Léman qu'il à faites pendant l’été de 1894. 
Le 12 septembre il a récolté entre Évian et Ouchy des 
échantillons d’eau à la surface, à 100 m. de profondeur et à 
310 m., &u fond. Il a obtenu : 


Pour l’eau de surface: 0 gr. 1575 de résidu sec par litre. 
Pour l’eau de 100 m.: 0 gr. 1697 Id. 
Pour l’eau du fond : 0 gr. 1757 LUE 


Îl existe donc en été, comme pour la plupart des lacs, une 
différence très sensible entre la composition de l’eau de la 
surface et celle de l’eau du fond. 

La composition de l’eau de la surface paraît varier dans le 
temps, mais non pas dans l’espace, à la condition toutefois 
que les prises soient faites à une distance suffisante de l’em- 
bouchure des affluents. Ainsi de l’eau prise par M. Dele- 
becque le 14 août au large de Thonon lui a donné 0 gr. 165. 
D’autre part M. le Directeur de la Compagnie de Navigation 
a bien voulu faire prendre, le 19 septembre, par le bateau 
La Suisse, trois échantillons, en face Coppet, dans la baie de 
Coudrée et entre Évian et Ouchv. M. Delebecque a trouvé 
pour le premier 0 gr. 159, pour le second O0 gr. 1585, pour 
le troisième 0 gr. 158, soit trois chiffres presque identiques. 
Enfin de l’eau prise le 27 août par M. E. Ritter dans le port 
de Genève contenait 0 gr. 162. 
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Séance du 21 février. 


Ph... A Guye. L’argon, sa découverte et ses propriétés, par Lord Rayleigh et 
M. W. Ramsay. — C. de Candolle. Lettre autographe d'Ampère, 1824. 


M. Ph.-A. GuYyE rend compte à la Société des importants 
travaux de Lord RayLeiGa et du prof. W. Ramsay, membre 
honoraire de la Société, sur largon. Il fait l'historique de 
cette découverte et décrit les différentes propriétés de ce 
nouvel élément *. 


M. C. DE CaNDOLLE ? communique une lettre d’ Ampère au 
mathématicien genevois baron Maurice-Diodati relative à un 
mémoire dont il demandait l'insertion dans la Bibliothèque 
universelle. M de Candolle signale particuhèrement à latten- 
lion le passage suivant de cette lettre, dans lequel Ampère 
expose ses vues théoriques touchant lanalogie entre les 
phénomènes électriques et les phénomènes lumineux, ana- 
logie que les travaux des physiciens modernes tendent de 
plus en plus à confirmer. 

« Maintenant ce mémoire contient une nouvelle preuve 
expérimentale que la direction de la boussole et celle de 
l’hélice électro-dynamique par l’action de la terre sont dues 
à des courants électriques dans notre globe, et ces courants 
sont très probablement la cause de la chaleur propre de la 
terre reconnue par M. Fourrier. D’un autre côté cette nou- 
velle force, bien déterminée, va être la clef d’une grande 
partie de la physique ; voilà Becquerel qui développe la ma- 
nière dont j'ai publié il v a deux ans que l'électricité prési- 
dait aux phénomènes chimiques, que de faits il a découverts! 
combien ceux qu’il a reconnus en annoncent d’autres! MM. 
Prevost et Dumas ramènent à des courants électriques les 


! Voir Archives, XXXIII, p. 218. 

? Cette lettre datée du 16 juin 1824 et faisant partie de la volu- 
mineuse correspondance du baron Maurice est actuellement la 
propriété de son petit-fils, le baron F. Maurice. 


nd 
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phénomènes vitaux, les contractions musculaires, les sécré- 
tions, bientôt la chaleur animale pour la partie que Dulong 
et Desprets ont trouvée au delà de ce que peut produire la 
quantité d'oxygène respiré. La lumière même devient un 
effet de composition et de décomposition du fluide neutre 
formé de la réunion des deux électricités que l’on admet 
généralement remplir l’espace, compositions et décomposi- 
tions qui sont identiques à celles dont se composent les cou- 
rants électriques des fils conducteurs, des aimants et des 
muscles d’après MM. Prevost et Dumas. Tout ce qui s’est 
découvert depuis quatre ans, en confirmant ce que j'ai établi 
dès mes premières expériences, montre que c’est là une des 
bases les plus importantes de toute la connaissance de la 
nature. Maintenant il me paraît que la Bibliothèque univer- 
selle, d’après son but et ce qu’elle a promis à ses lecteurs, ne 
peut pas ne pas annoncer le plus important de tous les tra- 
vaux faits sur ce sujet, puisque c’est ce travail qui en ap- 
plique, développe et achève de démontrer les lois. » 


Séance du 7 mars. 


Ph.-A. Guye. Dédoublement de quelques corps racémiques en isomères actifs, 
— Kammermann. Aperçu météorologique de l'hiver 1894-95 — Chodat, 
Travaux de M.Dangeard sur la fécondation des champignons. — E. Sarasin. 
Le Léman, t. Il, par F.-A. Forel. 


M. Ph.- A. GuxE rend compte de recherches effectuées dans 
son laboratoire sur le dédoublement d'un certain nombre de 
corps racémiques en isomères actifs. L'emploi des sels de 
brucine a donné de très bons résultats pour le dédouble- 
ment de l'acide a-oxybutyrique dont plusieurs dérivés ont 
pu être étudiés (en collaboration avec M. Jorpan); il en est 
de même de l'acide lactique (M. Gouper) et de l’acide glycé- 
rique (M. KoœniG). 

M. Guye insiste ensuite sur les avantages de l'emploi du 
réfractomètre pour contrôler la pureté des corps étudiés. 


M. R. GAUTIER présente au nom de M. KAMMERMANN uit 
aperçu météorologique sur l'hiver 1894-95 :. 


1 Voir Archives, t. XXXIIL, p. 310. 


Fe 
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M. CHopar entretient la Société des travaux de M. Dax- 
GEARD Sur la fécondation des champignons. Il signale le fait 
que dans les divers groupes il intervient une fusion de noyaux 
avant la production des spores déterminées, internes ou ex- 
ternes (Uredinées-Basidiomycètes-Ascomycètes). Si ces théo- 
ries se confirment et elles le semblent d’après les recherches 
de MM. Vuillemin et Wager, elles modiferaient l’idée même 
du système Brefeldien qui était ces dernières années le plus 
généralement admis. Les champignons supérieurs auraient 
une. fécondation sans sexualité. (Voir Dangeard, le Botaniste, 
1894-95, et Wager, Annals of botany, 1894). 


M. Ed. SaRasin signale à l’attention de la Société le tome IT 
du bel ouvrage de M. F.-A Forel, le Léman, monographie 
limnologique, qui est sorti de presse récemment. Il en expose 
le contenu et fait don à la Société d’un exemplaire de ce 
volume. 

Nous tenons à attirer immédiatement sur l'apparition de ce 
beau volume l'attention toute spéciale du public scientifique 
qui lui fera nous n’en doutons pas l'accueil le plus empressé. 
Nous avons annoncé ici même il y a deux ans! la publica- 
tion du premier volume du Léman et avons exposé à cette 
occasion le plan de l'ouvrage entier qui comprendra trois 
volumes. 

C'est le second volume qui paraît aujourd’hui. Il se rap- 
porte à la physique du lac, le sujet favori de M. Forel, celui 


sur lequel il a fait porter avec le plus d'amour ses plus cons- 


tantes recherches. Ce volume doit à ce fait un charme et une 
valeur tout personnels. Des chapitres entiers sont remplis 
presque uniquement par les résultats des travaux et des 


observations de l’auteur, ainsi la belle monographie des 


seiches ou mouvement de balancement rythmique des lacs 
dont il a été le premier à établir nettement la nature pério- 
dique et oscillatoire, entrevue plus ou moins vaguement par 
quelques-uns de ses prédécesseurs. L'étude de ce phéno- 
mène naturel grandiose des mouvements pendulaires des 


1 Archives, 1893, t. XXIX, p. 201. 
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lacs, laquelle est en grande partie son œuvre personnelle, est 
traitée de main de maître par l’auteur et constitue la contri- 
bution scientifique la plus importante de l'ouvrage que nous 
annonçons ici. Nous ne saurions trop engager les gens cu- 
rieux des choses de la nature à suivre ici avec le fil conduc- 
teur si sûr que leur offre M. Forel le développement à peu 
près complet maintenant de cet intéressant sujet. 

Cette étude des seiches est complétée par celle des oscil- 
lations plus courtes que M. Forel appelle les vibrations, par 
celle des vagues et celle des courants. 

Un autre chapitre important et qui résume aussi de nom- 
breuses recherches de l’auteur est consacré à la thermique 
du lac, aux lois qui régissent les variations de température 
à la surface et dans les profondeurs de l’eau, aux phéno- 
mènes de congélation de la surface, toujours très partiels et 
locaux. 

L'auteur décrit ensuite les phénomènes optiques, la trans- 
parence des eaux du lac, leur teinte, pour l'étude de laquelle 
il a proposé une gamme de couleurs, les phénomènes de la 
réflexion, les iris, les arcs-en-ciel réfléchis, les phénomènes 
de réfraction, les mirages et les illusions qui les accompa- 
gnent. 

Au point de vue de l’acoustique du lac, les mesures clas- 
siques de Colladon et Sturm sur la vitesse du son dans l’eau 
n’ont pas été dépassées. 

Enfin, dans un dernier chapitre l’auteur aborde létude 
chimique des eaux du lac, leur composition, leur densité et 
les variations qu’elles subissent. 

Nous pensons en avoir assez dit pour donner à tous ceux 
que ces questions intéressent le désir de lire lPexposé que 
l'auteur en fait avec une compétence toute spéciale. 
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Séance du 21 mars. 


E. Ritter. Roches de Californie. — L. Perrot. Ancien lac de Chedde. — 
Delebecque. Carbonate de chaux en dissolution dans les eaux du lac de 
Genève. — Duparc et Ritter. Grès de Taveyannaz. — Ph.-A. Guye. Dé- 
termination du pouvoir rotatoire des vapeurs. — M. Micheli. Rapport sur 
le concours au prix de Candolle. 


M. Étienne Rirrer rend compte d’une étude qu'il a faite 
sur des roches qui ont été rapportées de la Basse-Californie 
par M. Diguet. 

Il a retrouvé toute une série de roches éruptives an- 
ciennes et modernes. 

Ce sont des granits et des syénites, qui proviennent de 
Soreto sur la côte orientale de la Basse-Californie. Des obsi- 
diennes et des trachytes affleurent au sud du volcan de «Las 
Tres Virgines », volcan situé au nord du massif ancien de 
Soreto; dans la même localité on trouve des andésites, ainsi 
que sur tout le plateau supérieur de la Basse-Californie et 
dans un grand massif éruptif situé au sud de Soreto. 

Ce second massif est en partie formé par des labradorites. 
Enfin une petite île de la côte, l’ile de la Tortue, est formée 
par des basaltes ?, 


M. F.-Louis PERROT parle de l’ancien lac de Chedde, au- 
jourd’hui complètement disparu, et dont le souvenir tend à 
se perdre car les cartes modernes au 1: 100,000 ne l’in- 
diquent plus par aucun trait. Ce lac existait dans une sorte 
de cuvette située dans les premières pentes qui de lArve 
s'élèvent dans la direction du Dérochoir et des Fiz, près de la 
route qui relie St-Gervais à Servoz par la rive droite de 
l'Arve, à À ‘/, kilomètre NE du hameau de Chedde. En 1837 
un éboulement de rochers a comblé le lac. Ses anciens 
affluents traversent actuellement un amas d’éboulis à côté 
desquels un espace uni, de quelques centaines de mètres 
carrés et de nature vaseuse, indique seul que des eaux ont 


1 Voir Archives, t. XXXIII, p. 330. 
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pu avoir séjourné là en nappe un peu étendue, soit que le 
lac existât en cet endroit, ou qu'il y ait été refoulé. 

H.-B. de Saussure à parlé du lac de Chedde en termes 
pittoresques (Voyage dans les Alpes, $ 491). Sa fille, Mr° 
Necker, dans un fragment inédit, parle des « couleurs sin- 
gulières » de ses eaux. Il s’agit probablement là de reflets 
comme on en observe au lac de Flaine. Ils étaient dus soit 
à la réflexion des cimes avoisinantes par Ja surface du lac, 
soit à la lumière diffusée par certaines parties claires du 
fond contrastant avec les parties obscures. 

Enfin l’auteur de la présente communication a trouvé une 
description du lac de Chedde dans des notes prises sur place 
en 1819 par son aïeul Perrot-Jacquet-Droz (plus tard Perrot- 
Pourtalès), membre de la Soc. de phys. et d’hist. nat. de 
Genève. En voici les passages les plus intéressants: «La 
transparence parfaite de ses eaux permet de voir les plus 
petits objets jusqu’à une grande profondeur. Son fond est 
couvert presque partout d’une couche épaisse de chara ; dans 
quelques parties plus profondes et en particulier dans la ligne 
que suivent les eaux du petit torrent qui alimente le lac, ce 
fond est couvert d’un sable blanc. Ces places paraissent du 
rivage d’un bleu turquoise le plus pur, qui se détache sur un 
tapis du plus beau vert; reflets. Le lac ne gêle jamais dans 
toute son étendue, mais dans les hivers rigoureux ses bords 
se revêtent d’une couche de glace. Trois sources avec un 
ruisseau limpide contribuent à alimenter le lac. Les 2 pre- 
mières sourdent dans la partie nord-ouest du côté de la route. 
La 3° qui est la plus abondante du côté nord près de l’em- 
bouchure du ruisseau. L’une d’elles alimente un petit bassin 
naturel de cailloutage situé sous un grand roc sur le bord 
de la route et fournit aux voyageurs la meilleure eau qu’ils 
puissent trouver sur leur route. Elle est si transparente qu'il 
est facile de se placer de manière à ne s’apercevoir point que 
les rocailles sont couvertes d’eau. Le ruisseau, affluent prin- 
cipal du lac, charrie très peu de dépôts. » 

M. Perrot a pu retrouver facilement en automne 1894 une 
des sources qui sort à ras de terre à quelques pas des restes 
de l’ancienne route et relever en un croquis topographique 
l'état actuel des lieux. 
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M. André DELEBECQUE parle de ia différence de composition 
chimique entre l’eau de la surface des lacs et celle des profon- 
deurs. D’après lui cette différence serait due non seulement 
à une décalcification directe par la vie organique, mais en- 
core et surtout à l'augmentation de la température à la sur- 
face, grâce à laquelle le bicarbonate de chaux se dissocie (en 
vertu des lois de M. Schlæsing) et le carbonate de chaux se 
précipite. De plus à la surface, sous l'influence de la lumière, 
les algues absorbent de l'acide carbonique, tandis que, dans 
les profondeurs, la vie organique absorbe de l'oxygène et 
dégage de l'acide carbonique qui permet au bicarbonate de 
chaux de rester dissous dans une proportion notablement 
plus grande que ne le permettrait la tension de l'acide car- 
bonique dans l’atmosphère au-dessus du lac. 


MM. Duparc et RITTER communiquent un travail sur le 
grés de Taveyannaz qui paraîtra în extenso dans un des pro- 
chains numéros des Archives. 


M. Ph.-A. Guye rend compte d’expériences entreprises 
avec M. P. Do AMARAL pour déterminer le pouvoir rotatoire 
des corps à l’état de vapeur. L'appareil dont ils se sont servis 
a été construit par la Société des instrumerts de physique 
de Genève, du moins en ce qui concerne sa partie essentielle, 
le tube polarimétrique, qui a une longueur de 3 mètres. Ce 
tube, dans lequel se trouvent les vapeurs actives est entouré 
d’un manchon dans lequel circule de la valvoline chaude; 
cette dernière est portée à une température convenable dans 
une petite chaudière accessoire, d’où elle est envoyée dans 
le manchon au moyen d’une hélice. Les premières expé- 
riences ont été faites sur des dérivés amyliques, qui tous 
conservent à l’état de vapeur le même signe optique qu’à 
l’état liquide. 


M. MicxeLt présente le rapport de la commission nommée 
pour le concours du prix de Candolle. Quatre mémoires ont 
été présentés. Deux d’entre eux sont importants et la 
commission propose d'accorder : un premier prix de fr. 500 
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à M. Warburg pour sa Monographie des Myristicacées et un 
deuxième prix à M. Wetistein pour sa Monographie du genre 
Euphrasia. | 

Les conclusions de ce rapport sont adoptées. 


Séance du 4 avril. 


MM. Duparc et Pearce. Formes cristallographiques de la bromothymoquinone- 
oxyme. — E. Sarasin. Œuvres complètes de Hertz, t. I. 


M. le prof. Duparc en son nom et celui de M. F. PEARCE et 
M. STROESCo, communique ce qui suit : 

Dans un travail d'ensemble sur les formes cristallines des 
quinones, M. Stræsco a mesuré un dérivé, de la « bromo- 
thymoquinone », que, vu ses propriétés curieuses, nous avons 
étudié de plus près; le dérivé est la bromothymoquinone- 


oxyme 
N—OH 
CH, 


C-HOBI<Z 
ANIMALE 


obtenu par le D' Kehrmann en traitant la quinone par l'hv- 
droxylamine. Ce corps a été cristallisé dans deux dissolvants, 
l'alcool! et le benzol; les cristaux obtenus sont fort différents. 

Crisiaux de l’alcool. Is sont volumineux, allongés verti- 
calement, jaunes et transparents ; ils offrent deux types qui 
sont toujours distincts et existent simultanément. 

Dans le premier nous avons réunion des faces h! — (100) 
g' = (040) e! — (011) b'/, — (111); dans le second on 
observe seulement k! — (100) g' = (010) et e!: — (011). On 
observe un clivage parallèle à h! net. Ces cristaux sont très 
souvent maclés par hemitropie normale selon ht, un individu 
du type À se macle alors avec un autre présentant les faces 
h: — (100), g' — (010) et b*'/, = (T1), type que l’on ne 
rencontre pas isolé. 


Système rhomboïdal oblique. 
AXi= 10359; 
A ONE CE CRETE ve 
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Angle des normales 
Observé Calculé 


CS HORDE PEU 19" 397 — 
eg! (011) (010) — 49°40" — 
DORE TE MOD ENG MORE 
b1/,g9! — (IL) (010) = 53°31° 53° 8’ 
b'Le! — (T11) (011) — 87°16  87°20/ 
Cristaux obtenus du benzène. Is sont fort différents des 
précédents, très petits et aplatis selon hk! ou g'. Ils présentent 
les faces : p! — (004) k' — (100) g! — (010) puis a! = (104). 
Mesuré 
ph — (001) (100) — 76°33 
ah = (101) (100) — 58°49 


| 


Ces cristaux présentent un clivage parfait selon p — (001) 
et surtout a! = (101); ils sont toujours maclés et d’une ma- 
nière curieuse. On observe : 

1° Un type normal formé par les faces p = (001), g° — 
(010), ht — (100) maclé avec un autre retourné à faces, 
a — (101), g' = (0140), h! — (100). 

2° Un second type fréquent, groupement de deux indivi- 
dus avec les faces h! — (100), g' = (010), a! — (104). | 

3° Un troisième type rare, groupement d'un individu 
à faces p — (001), g* — (010), h' — (100), a! = (104), avec 
un autre p — (001), h! — (100) et a! — (101). 


PROPRIÉTÉS OPTIQUES. 


1° Cristaux obtenus de l’alrool. 


Nous les avons prises sur les individus du premier type et 
sur ceux du second. Les mesures ont été faites au moyen de 
l’'oculaire Bertrand, répétées plusieurs fois sur chaque cristal, 
nous avons aussi mesuré plusieurs cristaux de chaque type. 

Individus à faces h!, g',e!’ et b'/.. 

Sur h! extinction à 0°, g' — (010) est perpendiculaire à 
une bisectrice aiguë, le plan des axes s'éteint à 18° environ 
de l’arête h'g!' dans l'angle aigu formé par les arêtes pg' et 
hiq® 
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Individus à face h!, q°, e*. 

Identique ; mais sur g' la trace du plan des axes s'éteint à 
17° de l’arête h‘g! dans l'angle aigu pg'ht9". 

Individus maclés. Sur g', extinction à 18°, sur l'individu à 
& faces par rapport à h'g! dans l’angle aigu pg', h'g' et à 
16°30° sur l’autre. 


2° Cristaux obtenus du benzol. 


Comme il n’y a que des macles, il faut forcément rapporter 
les extinctions aux deux individus. 

Sur l'individu formé par g' (010), h! — (100), a! — (101) 
l'extinction se fait à 20° environ de h'g' dans l'angle aigu 
pg*, h'g'. Sur l'individu formé par p, h!, g' aux environs de 
18° dans l'angle. 

Autant que l’on en peut juger, il parait y avoir dans les 
deux catégories de cristaux une petite variation des proprié- 
tés optiques sur deux individus de type différent. 

Cette variation se conserve, qu’il s'agisse des individus 
isolés ou maclés, ce qui donc écarte l’idée d’un cristal tricli- 
nique maclé selon k! ou d'un rhomboïdal oblique dont le 
plan de macle ne serait pas rigoureusement parallèle à h'. 
D’autre part cette constance de deux types toujours diffé- 
renis qui se maclent, quel que soit le dissolvant est pour le 
moins bizarre. On peut se demander si nous n’aurions pas là 
deux corps chimiques, isomères, cristallographiquement 
identiques ou à peu près, mais présentant un développement 
différent de certaines faces. 

De fait la théorie fait prévoir deux stéréoisomères pour 
l’oxyme en question. Nous nous sommes demandés si peut- 
être ces corps très voisins ne répondent pas à chacun des 
deux types qui se maclent. Malgré l'incertitude qui règne 
dans la détermination des angles d’extinction, il reste un fait 
qui parait hors de doute, c’est que les deux types de cristaux 
ont une différence, très faible il est vrai, dans l’angle d’extinc- 
tion. Malgré certaines contradictions apparentes, ce fait sub- 
siste toujours, sa signification s’accentue si on y joint ce fait 
curieux de deux types cristallins toujours différents qui se 
maclent. 
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Nous avons cherché à vérifier cette assertion par tous les 
moyens possibles, nous avons trié les deux catégories de 
cristaux et pris leur point de fusion simultanément; malheu- 
reusement, les oxymes ne fondent pas, cependant pour un 
des types, la décomposition semble commencer un peu avant 
celle de l’autre. Sans être en état de rien affirmer de positif 
nous pensons cependant qu’il y a deux corps différents qui 
se maclent. Nous nous proposons de continuer cette étude, 
sur un certain nombre d’oxymes de quinone du même 
groupe. 


M. Ed. SaRasin signale l'apparition du tome I des Œuvres 
complètes de Hertz et en expose le contenu. 

L'édition des œuvres complètes de Hertz vient d'être 
achevée par la publication du tome [** contenant tous ses 
premiers travaux, mémoires sur des sujets divers qui ont 
précédé ses recherches désormais classiques sur les ondula- 
tions électriques. 

La veuve de lillustre physicien enlevé en pleine gloire 
et si jeune encore à la science a tenu à élever ce monument 
à la mémoire de son mari et elle a été aidée dans l'accom- 
plissement de ce pieux désir par M. Ph. Lenard, l'élève et le 
continuateur de Hertz. 

L'œuvre entière se compose de trois volumes, le tome [er 
que nous annonçons ici est le dernier à paraître, le tome II 
formé par la réimpression des fameuses « recherches sur la 
propagation de la force électrique » est depuis longtemps 
entre toutes les mains, le tome II contient les « principes 
de la mécanique », œuvre capitale aussi, à laquelle Hertz 
avait mis la dernière main à la veille de sa mort et dont 
M. Cailler a rendu compte dans un des précédents numéros 
des Archives des sciences physiques et naturelles. 

Le premier volume qui vient compléter la série reproduit 
dans leur ordre chronologique dix-neuf notes et mémoires 
publiés de 1880 à 1884 sur des sujets très divers et dont plu- 
sieurs abordent déjà plus ou moins de front les vues nou- 


1 Archives, 1895, t. XXXIII, p. 5. 


| 
| 
| 


SÉANCE DU 18 AVRIL 29 


velles sur l'électricité. Nous v retrouvons ensuite l’exposé 
général de la question des relations entre la lumière et l’é- 
lectricité présenté en 1889 à la réunion des naturalistes et 
médecins allemands à Heidelberg, puis le dernier travail ex- 
périmental de Hertz relatif au passage des rayons cathodiques à 
travers des lames métalliques minces, enfin une notice écrite 
à propos du jubilé de son auguste maître de Helmholtz. 

Les richesses jusque-là inédites qu’apporte avec lui ce vo- 
lume se trouvent toutes dans une introduction d’une 
vingtaine de pages, pleine d’une saveur intime toute parti- 
cuhère. Elle est formée presque uniquement de la reproduc- 
tion de lettres de Hertz à ses parents el donne avec un 
charme pénétrant et profond la genèse de cette brillante et 
trop courte carrière. 


Séance du 18 avril. 


L. de la Rive. Détermination des diamètres conjugués de l’ellipsoïde. — 
C. de Candolle. Vie latente des graines. — A. Rilliet. Mémoires de la Sociéte. 
— C. Sarasin. Le canion du Rhône d’après le général Bourdon. 


M. L. DE LA RIVE fait une communication sur la détermi- 
nation des diamètres conjugués de l’ellipsoïde par la méthode 
emplovée pour l’ellipse considérée comme la projection d’un 
cercle. Trois points dont les coordonnées sont égales aux 
trois demi-axes multipliés respectivement par les cosinns 
directeurs de trois directions orthogonales déterminent trois 
diamètres conjugués. On montre que l’ellipsoïde rapporté à 
ce système d’axes obliques l’est en effet à trois diamètres 
conjugés, et leurs propriétés connues résultent de celles de 
deux déterminants. On est conduit, par analogie avec l’ellipse, 
à considérer les trois directions orthogonales comme étant 
trois diamètres orthogonaux d’une sphère dont l’ellipsoide 
serait la projection. 


M. C. DE CANDOLLE fait une communication sur la vie 
latente des graines !. 


1 Voir Archives, juin 1895, t. XXXIII, p. 497. 
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M. À. Riscier présente le tome XXXII, ® partie, des 
Mémoires de la Société qui vient de paraître. 


M. Charles SARASIN rend compte de deux notes de M. le 
général Bourdon qui intéressent notre pays. 

La première de ces notes concerne la perte du Rhône et le 
cañion du Rhône dans la région de Bellegarde, M. Bourdon 
v décrit exactement la perte du Rhône dans son état actuel 
et compare ses observations avec les récits d'anciens auteurs 
tout particulièrement de de Saussure et de ces comparaisons 
il conclut que la perte du Rhône avec la chute qui la précède 
doit reculer de 70 à 80 m. par siècle. 

Ensuite l’auteur décrit la cluse du Rhône entre Collonge 
et Bellegarde. Ce passage qui est d’un âge relativement très 
récent, en tout cas postérieur à la première grande invasion 
des glaciers s’est creusé dans un anticlinal du Jura déjeté 
vers le nord-ouest. 

À Bellegarde le Rhône prend possession de l’ancienne 
vallée de la Valserine qui suit un svnclinal. Et ici il v a 
encore un fait Intéressant à signaler. C’est que de Bellegarde 
la pente de la vallée est inverse de celle du fleuve. Ce phé- 
nomêne qui se continue pendant une certaine distance 
semble indiquer un bombement transversal de la vallée pos- 
térieure au moment où la Valserine commençait à y écouler 
ses EAUX. 

La seconde note de M. Bourdon concerne plus spéciale- 
ment la région du lac de Genève et est surtout destinée à 
prouver la continuation du plissement de cette région Jus- 
qu’à l’époque actuelle. 

Tout d’abord l’auteur discute la théorie de M. Heim sur 
l’affaissement des massifs centraux qui à suivi le plissement; 
il adopte du reste entièrement cette manière de voir et y 
ajoute que c’est pendant cet affaissement que les chaînes 
extérieures et le Jura ont dû se soulever par contre-coup. 

Puis il énumère et développe une série d'arguments en 
faveur de la continuation de ces phénomènes pendant 
l’époque quaternaire et jusqu’à nos jours. 

Le premier argument est fourni par les alluvions anciennes 
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des environs de Genève qui sont inclinées en sens inverse 
de la pente de la vallée. 

Un second argument longuement développé ressort des 
inondations qui se sont produites dans le haut lac depuis le 
moment où l’on a établi un barrage à Genève. En effet au début 
le soulèvement du lac est constamment compensé et même 
au delà par le creusement opéré par le Rhône, mais dès que 
le barrage a établi un seuil inattaquable, ce seuil se soule- 
vant tout le niveau du lac a dû monter. Ce soulèvement du 
seuil est du reste relatif; il peut être remplacé dans la théorie 
par un affaissement des Alpes et du haut lac. 

C’est ensuite la vallée de l’Arve qui par son aspect très 
jeune semble indiquer que l’anticlinal qui prolonge vers l’est 
le Salève «doit se soulever encore, compensant ainsi le creu- 
sement de la rivière et empêchant par conséquent celle-ci de 
s'établir un lit uniformément incliné jusqu’à Genève. 

Une étude géographique de la vallée du Rhône et des 
vallées d'importance secondaire du Jura amène lauteur à 
admettre également pour toute cette région des mouvements 
très récents agissant dans le même sens que les mouvements 
tertiaires. 

Enfin un dernier argument qu'invoque M. Bourdon en 
faveur de son hypothèse lui est fournit par la répartition de 
dépôts morainiques et de blocs erratiques sur les Préalpes, 
sur les chaînes du Jura et sur le Salève. En comparant atten- 
tivement les hauteurs extrêmes où l’on a retrouvé des blocs 
erratiques sur ces différentes chaînes, l’auteur démontre 
qu’il est impossible d'admettre qu'ils aient été déposés à ces 
hauteurs-là et que par suite l’on est obligé de supposer que 
le Salève, le Vouache, le Credo ont dû s’élever d'environ 
500 m., que le Chasseron à dû s'élever de 700 à 800 m. 

En somme cette dernière note présente une argumentation 
serrée, reposant déjà sur une série de faits. Mais les faits re- 
cueillis Jusqu'ici demandent à être confirmés par d’autres, 
surtout étant donnée l'importance de la théorie émise. Nous 
ne doutons pas que M. Bourdon ne complète ainsi pro- 
chainement son très intéressant travail. 
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Séance du 2 mai. 


Dr D'Espine. Streptocoque retiré du sang et de la gorge dans un cas de scarla- 
tine. — Briquet. Contribution à l’histoire des Labiées. 


Le D: D’EsPpine présente une note sur un Sfreptocoque retiré 
du sang et de la gorge dans un cas de scarlatine typique. Les 
caractères particuliers qu’il présente, sont les mêmes que 
ceux décrits par MM. D’Espine et de Marignac en 1892 pour 
un Streptocoque retiré du sang d’un scarlatineux. (Arch. de 
méd. Expérim, 4° juillet 1892.) Le fait que ce streptocoque 
a été trouvé dans le sang à une époque rapprochée du dé- 
but de l’éruption et dans une scarlatine exempte de toute 
complication, est une présomption en faveur de l’idée que 
ce microbe est la cause même de la maladie. 


M. Briquer présente à la Société une contribution à l'his- 
toire biologique des Labiées. Tandis que la grande majorité 
des plantes de cette famille ont leurs fleurs organisées de fa- 
çon à disposer leur pollen sur le dos des insectes qui les bu- 
tinent, il en existe un certain nombre moins connues chez 
lesquelles ce sont l’abdomen et les pattes des insectes qui 
jouent le rôle d'organes vecteurs. Ces plantes ont été signa- 
lées en 1867 par Delpino qui les à appelées des Labiées du 
type papihionacé.. M. Briquet a donné une étude générale 
des fleurs du type papilionacé, chez lesquelles il a trouvé la 
plupart des adaptations reconnues pour les autres Labiées. 
D'une manière générale, il a constaté que l’organisation en 
question était réalisée de quatre manières différentes : 

1° La partie antérieure du limbe de la corolle est favorisée; 
les lèvres appartiennent en général au type ‘/,. Les étamines 
et le style sont déclinées sur le labiole. Le nectaire est parfois 
transporté à la partie supérieure du disque. C’est dans cette 
catégorie que rentrent toutes les Ocimoidées, dont M. Bri- 
quet décrit quelques organisations très remarquables (Coieus, 
Plectranthus etc.). | 

20 La fleur est résupinée par la torsion du tube corollaire 
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Le labre de la corolle fonctionne comme labiole ; les organes 
sexuels en réalité ascendants paraissent déclinés, le nectaire 
est placé à la partie supérieure (en apparence) du disque, 
(Satureia $ Cyclotrichium, Ajuga orientalis, Tencrium spino- 
sum, T. resupinatum). 

3° La fleur est encore résupinée mais grâce à une torsion 
du pédicelle, de sorte que le calice a une position lobéliacée; 
à part cela tout est comme dans le type précédent (Lophan- 
thus chinensis). 

4° Les fleurs sont disposées sur des axes pendants, de sorte 
que la position de tous les organes est renversée par rapport 
à l'horizon (Salvia nutans). 

De ces quatre modes d’organisation c’est le premier qui 
est le plus répandu et de beaucoup le plus riche en particu- 
larités intéressantes. 


Séance du 6 juin. 


Schiff. Fonctions de la rate. — L. de la Rive. Emploi d'une 4"° dimension en 
géométrie analytique. — L. Perrot et Dussaud. Réfraction du son. — A. 
Brun. Mélanite de Zermatt. — Chodat. Recherches sur les Richneriella. 


M. le prof. Scmrr fait une communication sur les fonc- 
tions de la rate. 

Chez les animaux vertébrés il y a trois sécrétions qui ser- 
vent à la digestion des corps albuminoïdes. 

Les sécrétions de l'estomac, du pancréas, et de la mu- 
queuse intestinale. 

Parmi ces trois sécrétions celle du pancréas est la plus 
importante. Le pancréas renferme dans sa sécrétion au 
moins trois espèces de ferments digestifs. 

Le ferment qui digère les corps albuminoïdes a été appelé 
la pancréatine. 

Sa propriété digestive a été reconnue et démontrée par 


Corvisart. 
Le pancréas ne sécrèle pas son suc d’une manière Conti- 


nue, mais il le donne, dans l’état normal, seulement à une 
époque déterminée de la digestion d’un repas composé d’ali- 
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ments, qui, en partie, sont solubles dans l’eau, et en partie 
deviennent solubles par Paction de l'estomac. 

L’absorption de ces substances solubles, leur entrée dans 
le sang, forment une des conditions de la production de la 
pancréatine. 

Cette absorption commence presque immédiatement après 
le repas. Mais le suc pancréatique ne se produit en quantité 
notable que de la quatrième à la septième heure de ladiges- 
tion. 

Il s’agit donc de trouver les autres conditions et les autres 
organes dont l’activité réunie concourt à la formation du 
suc pancréatique actif. 

Cette formation du suc ne se fait pas d'emblée dans la 
glande. Elle se compose de deux actes. D'abord il se dépose 
dans l’intérieur de la glande une substance granuleuse inso- 
luble. Cette substance qui a été découverte par Heidenhain, 
est la propancréatine. Elle se dépose dans l'animal bien por- 
tant d’une manière continue, aussi bien pendant qu’après la 
digestion, avant et pendant la sécrétion. 

Ensuite vient, et seulement pendant la digestion, la trans- 
formation de la pancréatine. Elle devient d’abord soluble et 
ensuite elle acquiert les propriétés digestives. Cet acte coin- 
cide avec la sécrétion. C’est ainsi dans le corps vivant, mais 
hors des corps toute condition qui favorise une oxydation 
énergique, la putréfaction, la présence d’un acide, peut pro- 
duire la liquéfaction de la propancréatine et faire naître de la 
pancréatine. 

L'objet de nos recherches était donc la détermination et 
la délimitation des conditions qui concourent à la transfor- 
mation de la propancréatine dans le corps vivant. 

Nous avons trouvé qu’une de ces conditions est la pré- 
sence et l’activité de la rate. 

Je ne parlerai pas ici du gonflement de la rate, de la dila- 
tation de ses vaisseaux qui a lieu pendant la digestion. C’est 
de la quatrième à la neuvième heure de la digestion que la 
rate se gonfle et que sa circulation se ranime. C’est exacte- 
ment à la même période de la quatrième heure jusqu’à la 
huitième heure de la digestion que le pancréas produit un 
suc actif. 
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. Il v a longtemps que j'at exposé mes expériences sur des 
animaux, dont la rate a été détruite depuis plusieurs semai- 
nes, des mois, des années. Le pancréas avait perdu son 
influence 2mmédiate sur les corps albuminoïdes. 

Mais la propancréaline y était conservée. Des infusions de 
pancréas pouvaient acquérir par la putréfaction, par la dé- 
composition dans l’eau tiède, l'influence digestive dont la 
glande était privée pendant la vie. 

Dans quelques cas de maladie ou d’atrophie de la rate les 
animaux d’ailleurs très vigoureux, qui étaient nés dans les 
meilleures conditions pour la digestion des aliments, étaient 
privés de la digestion pancréatique des substances albumi- 
noides. 

M.Herzen à fait linfusion d’un pancréas peu ou point actif. 
Cette infusion est faite avec 4 ou 5 ?/, d'acide borique. Cet 
acide ne produit point de pancréatine, mais empêche ou 
ralentit la putréfaction. Cette infusion est divisée en deux 
portions. A la première on ajoute une certaine quantité d’une 
infusion borique d’une rate active, prise d’un autre chien qui 
se trouvait à la cinquième heure de la digestion. La seconde 
partie de l’infusion reçoit autant de solution borique qu’on 
avait ajouté de liquide à la première. Aux deux infusions 
qu’on met à l’étuve on ajoute la même quantité d’albumine 
en morceaux d’égales dimensions. 

Après un séjour convenable à l’étuve, le pancréas avec 
l’infusion de rate a bien dissout et digéré l’albumine. L'autre 
infusion dissout très peu ou à peine. 

Ces expériences ont été très souvent répétées avec beau- 
coup d'expériences de contrôle et il en est résulté que le sang 
veineux d’une rate active transforme la propancréatine en 
pancréatine mais que le sang veineux d’une rate non active 
ne le fait pas. 

Puisque toutes ces expériences rencontrent encore des 
objections et des doutes, j'ai fait dans ces derniers temps trois 
séries d'expériences qui permettent l'observation répétée 
pendant la vie du même animal. 

1. Sur de gros chiens non opérés on a fait une fistule 
intestinale munie d’une canule. Elle se trouvait tout près de 
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embouchure du canal pancréatique. On v a introduit des. 
cylindres d’albumine cuite, coupés toujoars dans les mêmes 
dimensions. On les donnait à la même époque de la digestion 
d’un repas qui était toujours à peu près de la même compo- 
sition et donné tous les jours à la même heure. 

En retirant l’albumine à différents intervalles on a trouvé 
pour chaque chien le temps nécessaire pour que l’albumine 
restant dans l'intestin présentât une première trace, non 
douteuse, de digestion. Le volume de l’albumine était me- 
suré avant l'introduction dans l'intestin et après l’extraction. 

Le temps de digestion variait pour les différents chiens de 
2 heures à 4 heures /.. | 

Après avoir fait une longue série de ces mensurations on 
a extirpé la rate, et lorsque le traumatisme était passé on a 
répété les mêmes expériences. L’albumine après le temps 
déterminé ne montrait plus trace de perte de substance. 

2. La seconde série d'expériences montre que le contenu 
de l'intestin pris d’une ouverture située plus bas ne montrait 
au microscope que de très faibles débris de viande. La même 
nourriture après une durée égale de la digestion, montre 
encore beaucoup de débris de viande en gros morceaux lors- 
qu’on avait fait à ces animaux l’extirpation de la rate. 

3. Enfin la dernière série consistait dans l'application à la 
rate de la méthode qui m'avait servi dans mes études sur le 
rôle des corps thyroïdes. 

La transplantation de la rate ne pouvait pas se faire mais 
il s'agissait de faire absorber par des chiens dératés avec 
fistule intestinale le sang veineux d’une rate active allerna- 
tivement avec le sang d’une rate non active ou avec un 
liquide indifférent. 

Le résultat de ces expériences a été des plus intéressants. 

L’injection a été faite dans l'intestin, généralement une 
demi-heure avant l’introduction de l’albumine. Le résultat 
peut être résumé en peu de mots. L'injection du sang vei- 
neux d’une rate active faisait toujours retourner pour une 
journée la digestion du chien à l’état où elle s'était montrée 
avant l’extirpation de la rateï. 


1 Chez un chien chez lequel tous les actes digestifs étaient très 
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Le sang veineux de la rate contient donc, comme il a été 
déjà vu dans les expériences de M. Herzen, la substance qui 
transforme la propancréatine en pancréatine. [Il faut ajouter 
que la substance d’une rate active, privée de son sang, lors- 
qu’elle avait été coupée, triturée et injectée dans le chien 
dératé, ne changeait en rien l’état de sa digestion. 


M. L. pe LA Rive fait une communication sur l'emploi d’une 
quatrième dimension en géométrie analytique. I à été con- 
duit, par la question des diamètres conjugués de l’ellipsoïde, 
à résumer les propriétés les plus élémentaires de l’espace à 
quatre dimensions en employant les coordonnées cartésiennes 
et ces résultats analytiques permettent de passer de certai- 
nes relations géométriques de l’espace réel à celles de l'es- 
pace ayant une dimension de plus. Dans cette étude, l’auteur 
n’a pas pu prendre connaissance encore des précédents bi- 
bliographiques et a seulement cherché à donner une indica- 
tion simple et générale des propositions élémentaires du 
sujet. Sur le point spécial déjà mentionné, il montre qu’une 
sphère de rayon R dans un espace uw — 0, les quatre axes 
orthogonaux étant désignés par æ, y, r,u, projetée sur un 
espace 4’ — 0 donne un ellipsoïde de révolution dont l'axe 
est R cos w, en appelant v l’angle de w’ et de u. Cet ellipsoïde 
projeté sur l’espace #” — 0 donne un ellipsoïde à trois axes 
iNégaux. 

Trois diamètres orthogonaux de la sphère deviennent trois 
diamètres conjugés. 

Les propriétés du déterminant projectif, d’où l'on peut 
déduire les expressions des cosinus directeurs de la normale 
à deux vecteurs dans l’espace réel, à trois vecteurs dans l’es- 
pace à 4 dimensions et en général à n — 1 vecteur dans 
l’espace à » dimensions ont fait l’objet d’une note de l’auteur 
insérée dans les C. R. de l’Acad. des Sc. de Paris *. 


ralentis (et qui l’étaient déjà avant l’extirpation de sa rate) l’in- 
jection du sang d’une rate active ne se montrait efficace que le 
lendemain et le surlendemain de l’injection. 

1 Comptes rendus de l’Ac. des Sc. de Paris, 6 mai 1895. 
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MM. F. Louis Perror et Dussaup professeur à l'Ecole de 
mécanique de (renève ont fait des expériences sur la réfrac- 
ton du son’. M. Perrot en fait part à la Société, après un ex- 
posé des anciennes expériences faites sur le sujet par divers 
auteurs. 


M. A. BRUN communique le résultat de l'examen optique 
de nombreux cristaux et masses de mélanite de Zermait. 
Minéral déjà étudié par divers auteurs et notamment par 
MM. Damour et Marignac. 

Ce grenat se trouve en très pelits cristaux, ou en masses 
mamelonnées plus ou moins grosses d’une couleur verte ou 
Jaune de miel, et engagées dans l’asbeste. Les masses sont 
lisses ou rendues rugueuses par une multitude de facettes 
microscopiques du dodécaèdre rhomboïdal diversement 
orientées. 

Les cristaux les plus petits sont les plus purs ; ils appar- 
tiennent au tvpe topazolite de 48 pyramides, à phénomènes 
optiques d’une grande netteté. Les masses, comme les cris- 
taux les moins purs, sont fibrillaires à fibres rayonnant à 
partir d’un centre et optiquement orientées chacune pour 
leur compte à allongement positif, [l en résulte l'apparence 
du sphérolite à croix noire. 

Dans les petits cristaux, la croix noire est bien nette lorsque 
les sections principales du nicol coïncident avec les diago- 
nales de Ja face rhombe. 

Les fibres sont souvent terminées par de microscopiques 
facettes du dodécaëèdre rhomboiïdal, chaque fibre forme alors 
un cristal isolé, très allongé, conique, dont l'orientation opti- 
que diffère de celle voisine. 

L’extinction des fibres est en général oblique sur leur lon- 
sueur. Les fibres sont du reste souvent courbes dans les va- 
riétés les plus transparentes. 

Le centre du sphérolite peut être, ou bien un grain de 
magnétite, en ce cas la mélanite est jaune-miel, et un peu 


? Voir Archives, t. XXXIV, p. 57. 
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plus biréfringente ou un fragment d’asbeste, alors le cristal 
est vert pâle. 

Il v a tous les termes de passage entre le cristal pur et la 
masse fibrillaire sphérique, Quelques cristaux très bien formés 
montrent encore des fibrilles très ténues. 

Siles cristaux de mélanite ont une assez forte grosseur 
L cm.: les phénomènes optiques deviennent peu ‘nets, dif- 
ficiles à interpréter. [I y à alors de nombreuses plages à ma- 
cles multiples rappelant l'apparence du microcline. 


M. Caopar communique à la Société ses recherches sur les 
Richneriella Schmidle. Contrairement à ce qui est indiqué 
par M. Schmidie ! la membrane propre n’est pas gélifiée mais 
persiste pendant toute la division et est rejetée au moment 
de l'expulsion des individus femelles, La division ne se fait pas 
longitudinalement comme l'indique ce même auteur mais le 
contenu de la cellule se divise en quatre portions superpo- 
sées comme elle a lieu chez Raphidium et Selenastrum. 
Chaque portion de protaplasma tendant à prendre la forme 
primitive et à grossir la division du contenu devient de plus 
en plus oblique. Finalement par gélification de la couche in- 
terne de la membrane de la cellule et des cloisons imparfaites 
les cellules femelles sont mises en liberté par une fente longi- 
tudinale occupant la partie convexe de la cellule semi-lunaire, 
Enfin le chromosophone pariétal possède un gros pyrénoide 
souvent difficile à voir qui n’a pas été observé par les auteurs. 

Dans une colonie de 4 ou 16 cellules on voit toujours au 
pourtour les squelettes vides des cellules mêmes. Leur trans- 
parence a sans doute été la cause qu’elles ont passé inapercçues. 
Les conclusions que Schmidle a formulées sont donc erro- 
nées et c’est dans le voisinage immédiat des Raphidium et 
Selenastrum qu'il convient de placer cette algue qui est une 
véritable Protoccocoidée-Protococcocée elnd. 


1 Schmidle. Beïiträge zur Alpenflora des Schwarzwaldes p. 15 
in Bericht. der naturforsch.Gresellsch. zu Freiburg in B. 1893. 
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Séance du 4 juillet. 


Cailler. Mouvement d’une planète dans un milieu résistant. — A. Le Royer 
et À. Delebecque, Sur les gaz dissous au fond du lac de (renève. — 
M. Micheli. Iris Delavayi. 


M. CaiLcer communique un résultat obtenu par lui dans 
un Cas particulier du mouvement d’une planète dans un mi- 
lieu résistant. Ce problème est ordinairement résolu par 
approximation, à l’aide de la méthode de la variation des 
constantes : après avoir rappelé la simplification apportée 
par Jacobi à sa solution rigoureuse, M. Cailler montre com- 
ment, dans le cas d’une résistance proportionnelle à la qua- 
trième puissance de la vitesse, la question se ramène à 
l'intégration d’une seule équation différentielle à deux va- 
riables. La méthode employée fournit d’elle-même les sub- 
stilutions nécessaires et le reste du calcul ne comporte plus 
que quelques quadratures. 


M. Alex. Le Royer fait une communication sur les gaz dis- 
sous au fond du lac de Genève, travail exécuté en collabora- 
tion avec M. André DELEBECQUE !. 

Les eaux profondes sont récoltées au moyen d’un appareil 
à renversement consistant en une éprouvette remplie de 
mercure qui se retourne à la profondeur voulue et empri- 
sonne sur une cuve à mercure une certaine quantité d’eau 
dont les gaz ne peuvent pas s'échapper. 

D'une série d'expériences faites avec cet appareil le 
15 juin sur le lac de Genève, ils formulent les conclusions 
suivantes : 

1° La quantité de gaz dissous dans l’eau du lac de Genève 
est indépendante de la pression de cette eau. 

2° L’analvse d’une eau rapportée des profondeurs par les 
bouteilles généralement employées donne bien pour le lac 
de Genève la quantité de gaz qui v est réellement dissoute. 


! Archives, 1895, t. XXXIV, p. 74. 


be, . 
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M. Marc Micezr signale la floraison dans son jardin d’un 
iris dont les graines ont été envoyées du Yunnan au Mu- 
séum de Paris par l'abbé Delavav, missionnaire bien connu 
par ses intéressantes découvertes botaniques. Cet iris qui 
appartient à la section Apogon a été reconnu pour une 
espèce nouvelle et décrit par M. Micheli sous le nom d’/res 
Delavayi. La même espèce s’est retrouvée dans une collec- 
tion de plantes récoltées au Thibet en 1893 par M. Soulié, 


Séance du 1° août. 


R. Chodat et F. Lendner. Mycorhizes endotropiques du Listera cordata. — 
Ed. Sarasin. Travail de M. Wiener sur la photographie des couleurs. 


M. CHopaT présente le résumé d’un travail entrepris en 
collaboration avec M. F. LENDNER concernant les mycorhizes 
endotropiques du Listera cordata. Les auteurs ont pu con- 
stater la continuité des filaments mycéliens qu'on observe 
dans les poils absorbants de la racine de Listera avec ceux des 
pelotons corticaux. 

Ils confirment les idées de Frank quant aux modifications 
qui affectent les mycorhizes. Ces racines sont en réalité 
mycophages. Is différent sur ce point que selon eux l'opinion 
de Wabrlich qui attribue à ces champignons des organes de 
reproduction qui les placent parmi les Pyrenomycètes est le 
vrai etque Franck est dans l’erreur en combattant Wahrlich. 
ils ont obtenu aux dépens de ces filaments mycéliens et no- 
tamment aux dépens de ceux qui se développent dans les 
poils absorbants des organes reproducteurs en grand nom- 
bre et en tous points semblables à ceux décrits par Wabhrlich 
pour d’autres plantes. Les mycorhizes du Listera cordata 
sont dues à un champignon pyrenomycète voisin de Nectria. 


M. E. Sarasin signale les recherches récentes de M. Otto 
Wiener! sur la possibilité de réaliser la photographie des 


10. Wiener. Farbenphotographie durch Kôrperfarben und 
mechanische Farbenanpassung in der Natur.( Wiedem. Ann. 1895 
LUN, p. 225). 


o 
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couleurs non plus par la méthode interférentielle de M. 
Lippmann mais par coloration des substances sensibles mêmes 
et rend compte des principaux résultats de ce travail. 


Séance du 8 octobre. 


Président. Décès de M. Pasteur. — Dr W. Marcet. Influence de l'exercice de 
la volonté sur la respiration et la contraction musculaire. — Ch. Sarasin. 
Catastrophe de l’Aitels. — Ed. Sarasin. Article sur la rage en 1799. — 
Le même. Travaux d'étude du glacier du Rhône. — KR. Gautier. Eléments 


metéorologiques de septembre. 


M. le PRÉSIDENT annonce à la Société la perte considérable 
qu’elle vient de faire en la personne de L. Pasreur qu'elle 
avait le privilège de compter au nombre de ses membres 
honoraires. Il prononce en quelques mots l'éloge de lillustre 
défunt et exprime les sentiments dans lesquels la Société 
se joint au deuil qui frappe la science toute entière. 


M. le D' Marcer fait une communication sur l'influence de 
Pexercice de la volonté sur la respiration et la contraction 
musculaire. 

Après avoir rappelé le travail du prof. Mosso au sujet de 
l'influence de la fatigue cérébrale sur les mouvements mus- 
culaires, l’auteur décrit une expérience suggérée par celle 
de Mosso, dans laquelle il reconnut qu'après un travail ma- 
nuel continué jusqu’à l’épuisement de la force musculaire, 
l'effort seul de la volonté exercé pendant que le bras est au 
repos produit une fatigue musculaire que l’on perçoit en 
recommençant ce travail. 

L’auteur observe que l'exercice mental de la volonté (sans 
réponse) est accompagné d’une augmentation du volume 
d'air respiré dans un temps donné. Si après deux ou trois 
minutes on fait suivre l'exercice de la volonté par un état de 
repos mental, on s'aperçoit d’un arrêt dans la respiration ou 
plutôt d’un ralentissement des mouvements respiratoires, 
puis la respiration revient graduellement à l’état normal. 
Cependant, si l’on fait un effort mental de la volonté pour 


. 
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opérer la respiration forcée, sans toutefois forcer la respira- 
tion, effet qui n’est pas difficile à obtenir, alors on s'aperçoit 
qu’au retour à l’état de repos mental, le ralentissement de 
la respiration observé dans les autres cas, se remarque à 
peine ou pas du tout. Îl est facile de faire ces observations 
sur soi-même, l’auteur les a vérifiées au moyen de tracés 
obtenus sur un cylindre tournant par un style fixé sur la 
cloche dans laquelle il recueillait Pair expiré. 

L'auteur passe ensuite à la description de l'effet de l'exer- 
cice de la volonté sur les mouvements musculaires. La volonté 
exercée « sans réponse » pendant une ou deux minutes se 
trouve produire une augmentation notable des forces mus- 
culaires. L'expérience se fait en soulevant et en abaissant un 
poids jusqu’à ce que la fatigue oblige de discontinuer, d’où 
l’on obtient la mesure de la force développée sans exercice 
préalable de la volonté. Après un repos suffisant, on procède 
à un effort mental de la volonté, par exemple pour courir 
en gravissant une colline, cet effort mental dure une ou deux 
minutes, puis on recommence l’exercice musculaire et alors 
on s'aperçoit qu’on peut soulever le poids peut-être jusqu’à 
deux fois aussi souvent, et à la même hauteur, que dans le 
premier cas. 

Enfin l’auteur a reconnu par un grand nombre d’expé- 
riences que l’exercice de la volonté est accompagné de lah- 
sorption d'oxygène dans le corps en excès de l’oxygène 
absorbé l'instant d'avant en état de repos mental. Cet oxv- 
gène n’est pas transformé en acide carbonique, mais paraît 
exercer une fonction sur les centres moteurs cérébraux, sans 
subir de changement, pour rentrer ensuite dans la circulation 
au retour à l’état de repos mental. 


M. Charles SarasiN rend compte en quelques mots de la 
visite qu'il a faite quelques jours auparavant au théâtre de 
la catastrophe de P Altels. 

Si du col de la Gemmi l’on redescend vers Kandersteg, on 
arrive au bout d’une petite heure de marche à Phôtel du 
Schwarzenbach el bientôt après on voit la vallée s’élargir 
momentanément sur une longueur d'environ 2000 m. pour 
former le pâturage de la Spitalmatte. 
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Ce pâlurage est bordé vers l’est par le massif de l’Altels, 
tandis que les hauteurs qui le dominent à l’ouest ne s’élèvent 
qu’à 400 m. environ au-dessus de la vallée. L’Altels (3634 m.) 
a la forme d’une pyramide appuvée vers l’est contre le Balm- 
horn et présentant vers la vallée une surface complètement 
lisse inclinée à peu près à 45° et formée de rochers polis. 
Sur cette surface reposait depuis le sommet de l’Altels un 
grand névé se transformant peu à peu à sa partie inférieure 
en un glacier et c’est de là que s’est détachée l’avalanche 
qui à ravagé la vallée. 

Lorsqu'on se représente la position de ce glacier appliqué 
contre une paroi de rochers polis, sans être soutenu par rien 
et retenu seulement par la masse relativement peu cohérente 
d'un névé, l’on est frappé du danger qu’il présentait pour 
les habitants de la Spitalmatte; et l'on a lieu d’être étonné 
qu’un intervalle de près d’un siècle ait séparé les deux der- 
niers éboulements. 

En outre M. Sarasin a cru voir qu’à l’endroit où la rupture 
s’est produite il existe un angle dans linclinaison des ro- 
chers, celle-ci devenant brusquement un peu plus forte. Cet 
angle a évidemment favorisé la formation d’une crevasse et 
amené ainsi la chute de toute la partie inférieure du glacier. 

La ligne de fracture a la forme d’un arc de cercle dont la 
convexité est tournée vers le sommet; sa longueur doit être 
d’environ 200 m. et l'épaisseur de la glace v a été évaluée à 
40 m. Si nous considérons que la longueur de la partie du 
glacier éboulée devait être de 500 à 600 m., cela ferait un 
volume Lotal d'environ 4 millions de mètres cubes de glace. 

Voyons maintenant la marche de l’avalanche et les effets 
produits par sa chute : Avant d’atteindre la vallée, la glace 
entrainée est venue s'effondrer sur un petit replat et celui-ci, 
fonctionnant comme un tremplin, a relancé par-dessus la 
vailée les matériaux les plus légers qui sont allés tomber à 
2 kilom. de là sur les hauteurs à l’ouest de la Spitalmatte. 

La plus grande partie de avalanche, continuant sa chute, 
s’est abattue sur le pâturage de la Spitalmatte et par sa force 
d'inertie est remontée de l’autre côté jusqu’au pied des ro- 
chers qui dominent la vallée à l’ouest. Il s’est formé ainsi sur 


te dote Cl ét 


; 
1 


SÉANCE DU 3 OCTOBRE 45 


près de 1 kilom. carré un véritable glacier dont l'épaisseur 
atteint par endroits 35 m.; et les pressions développées dans 
cette masse au moment de sa chute ont été telles que tous 
les fragments ou débris de glace ont été complètement res- 
soudés entre eux pour ne plus former qu’un tout absolu- 
ment compact. 

La boue et les pierres entraînées par l’avalanche sont rela- 
tivement en très petite quantité. La couche de boue qui 
recouvre la glace dépasse rarement À centimètre d'épaisseur 
et dans l’intérieur de l’avalanche la proportion d’impuretés 
est très faible. 

Presque aussi dévastateur que l’avalanche elle-même a été 
le courant d’air qui l’a accompagnée. Ses effets sont rendus 
particulièrement visibles par le fait que la Spitalmatte était 
bordée en amont et en aval par de petites collines boisées. 
Or sur ces collines tous les arbres sont couchés à terre dans 
la direction du vent; l’on peut ainsi constater que le courant 
d’air a d’abord suivi la direction de l’avalanche puis a butté 
contre les pentes ouest de la vallée et a alors divergé vers le 
nord et vers le sud pour revenir même ur peu en arrière. 

Ïl est clair en outre que le courant d’air a précédé quelque 
peu l’avalanche; il a emporté des pierres, du bois, des vaches 
et des débris de toutes sortes avant qu’ils eussent pu être 
recouverts et les a jetés dans les éboulis jusqu’à 200 m. au- 
dessus des pâturages. De même les chalets ont certainement 
été détruits par le courant d’air avant que l’avalanche les ait 
atteints. 

Tels sont en quelques mots les effets de ce terrible acci- 
dent, qui a coûté la vie à 6 personnes et à 200 têtes de bétail 
et, en terminant cette triste description, M. Sarasin voudrait 
attirer l'attention sur l’utilité qu’il y aurait à surveiller de 
près un certain nombre de glaciers de nos Alpes reconnus 
comme dangereux. Si la commission des glaciers par exem- 
ple entreprenait un semblable travail elle s’attirerait à juste 
titre la reconnaissance de tous ceux qui s'intéressent à nos 
montagnes et à nos montagnards. 


À propos de la mort de PaAsrEuR qui à beaucoup fait reparler 
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de la vaccine et de ses origines M. E. SaRasin attire l'attention 
de la Société sur un article paru en 1799 à Genève dans la 
Bibliothèque britannique et qui lui à été signalé par M. C. 
Dufour comme faisant allusion déjà alors à la possibilité de 
guérir d’autres maladies par la vaccine, entre autres la rage. 
Cet article est intéressant aussi par une note’, de laquelle il 
résulte que ce sont les rédacteurs de la Bibliothèque britan- 
nique, doni le but était précisément de faire connaître sur le 
continent les découvertes de la science anglaise, qui ont les 
premiers signalé au monde savant français l'importance de 
l'invention du docteur Jenner et qui à cette occasion ont 
créé le mot de vaccine. 


M. Ed. Sarasin expose à la Société l’état actuel des tra- 
vaux d'étude du glacier du Rhône. Ces recherches ont été 
entreprises dès 187% par le Club alpin suisse, assisté du 
Bureau topographique fédéral, auxquels est venue se joindre 
plus tard la Société helvétique des sciences naturelles, qui a 
constitué une commission spéciale à cet effet. Des relevés 
topographiques exacts se renouvellent régulièrement chaque 
année au commencement de septembre, tant en ce qui con- 
cerne la hauteur du glacier qu’en ce qui a trait à la marche 
progressive de la glace dans ses différentes parties. Gette 
série de mesures portant maintenant sur une période de 
vingt années, constitue un ensemble de faits d’une valeur 


1 Cette note est ainsi conçue : 

« Le nom de petite vérole des vaches est incommode et difficile 
à manier dans un écrit, comparativement avec celui de la petite 
vérole ordinaire, avec lequel une erreur de plume peut facilement 
la confondre. C’est ce qui nous engage à hasarder un autre nom. 
En latin on appellerait cette maladie variola vaccina. Ce nom 
francisé serait la variole vaccine. Pour abréger, nous l’appellerons 
à l’avenir la vaccine. Nous sommes d’autant mieux fondés à adop- 
ter cette dénomination, que comme aucun auteur français n'avait 
parlé avant nous de cette maladie, c’est nous qui avions forgé le 
nom de petite vérole des vaches d’après l’anglais cow-pox. Per- 
sonne ne peut nous contester le droit de revenir sur notre traduc- 
tion. (R) » 
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inappréciable pour la connaissance de la marche des glaciers, 
et il est du plus grand intérêt qu’elle puisse être pour- 
suivie. 


M. Raoul Gautier communique les éléments météorolo- 
giques du remarquable mois de septembre qui vient de se 
terminer, 

La température moyenne du mois à été de + 17°.47, supé- 
rieure de + 2°.81 à la moyenne des 60 années 1826-85. L: 
plus-value de température a été surtout forte au commence- 
ment du mois : elle a dépassé 5° pour la première décade. 

Cette température moyenne n’est pas la plus élevée que 
l’on ait enregistrée à l'Observatoire de Genève au mois de 
septembre ; mais elle vient tout de suite après celle de 
septembre 1834, qui était de + 18°.35 el avant celle de 
septembre 1871 qui était de + 17°.36. 

La pression barométrique à été aussi sensiblement supé- 
rieure à la normale : de Æ 37,46, 

La fraction de saturation à été inférieure à la moyenne 
d'environ un dixième de sa valeur, ce qui correspond bien à 
la sécheresse de l'air. 

La nébulosité à été très faible, Un ciel entièrement couvert 
étant exprimé par 1.0 et un ciel absolument serein par 0.0, 
la nébulosité moyenne du mois de septembre, donnée par 
E. Plantamour, est de 0.49. Celle du mois de septembre 
écoulé a été de 0.24 seulement, moins de la moitié de la va- 
leur normale ! 

Les chutes d’eau se sont réduites à une seule durant tout 
le mois, soit à l'orage du 11 septembre au matin, qui à pro- 
duit des quantités d’eau variables dans notre canton. Elles 
oscillent entre 6 à 7 millimètres à Athenaz, Satigny et Céligny 
jusqu’à 26% à Jussy. A l'Observatoire, à Compesières et à 
Cologny la quantité d’eau recueillie a été de 17. 
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Séance du 7 novembre. 


E. Chaix. Salinité de l'air de la mer. — Margot. Alliages d'aluminium. — 
J. Briquet. Dianthus inodorus. — M. Bedot. Tremoctopus microstama. — 
Preudhomme de Borre. Anobium hirtum. 


M. Emile Caaix rend compte des essais qu’il a faits pour 
déterminer la salinité de l'air au bord de la mer. 

Quoique les résultats de M. Chaix soient négatifs, il croit 
devoir les communiquer, afin d'éviter à d’autres, si possible, 
de la peine inutile. 

Il a fait ses essais cet été à Jersey, à la fin d'août, sur la 
plage de la baie de St-Aubin. A trois reprises il a fait passer 
mille litres d’air dans une solution de nitrate d'argent, à l’aide 
d’un aspirateur. Les trois essais ont eu lieu par un temps 
calme. Le premier, sur la côte, à dix mètres de la plage; les 
deux autres sur la plage même, à marée descendante, de 
manière que l'appareil se trouvait établi sur le sable encore 
humide. 

Dans aucun des trois cas il ne s’est formé le moindre 
nuage dans la solution de nitrate d'argent. D’où M. Chaix 
conclut à l’absence de toute trace de sel dans Pair les jours 
de calme, la quantité de mille litres d’air étant très suffisante 
pour donner quelque précipité pour peu qu’il v eût la moin- 
dre trace de sel. 

Malheureusement 1l n°v a pas eu de tempête avant le dé- 
part de M. Chaix, pour qu’il pût renouveler sa tentative. Par 
la tempête il est bien certain que le résultat eût été différent. 

M. Collenette, président de la Société Guernesiaise a ob- 
tenu, par des analyses d’eau de pluie, des résultats concor- 
dants : absence de sel dans l’eau de pluie les jours de calme. 

Ce ne serait donc bien que par pulvérisation mécanique 
de l’eau de mer qu’il se trouverait du sel dans l'air, et ce sel 
n’y resterait pas longtemps en suspension. 


M. Marcor communique le résultat de quelques essais 
touchant la coloration que présentent parfois certains alliages 
d'aluminium. Ainsi, le platine et le palladium alliés à Palu- 
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minium forment des alliages ayant une teinte jaune d’or pour 
le premier métal et rose cuivré pour le second. Le nickel et 
le cobalt forment aussi des alliages ayant une teinte jaunâtre 
sensible. 

M. Margot montre des spécimens d'aluminium cuivré par 
un procédé nouveau, qui consiste à faire subir au métal un 
passage préalable dans un bain d'acide chlorh ydrique dilué, 
auquel succède un lavage à l’eau qui laisse néanmoins à la 
surface du métal des traces de chlore en quantité suffisante 
pour que l’objet en aluminium immergé dans un bain de 
sulfate de cuivre se recouvre immédiatement d’une couche 
de cuivre adhérente. On peut donner au dépôt de cuivre 
plus d’épaisseur en le continuant au moyen du courant 
électrique. (Voir Archives, 1895, t. XX XIV, p. 563.) 


M. Briquer fait une communication sur la biologie florale 
du Dianthus inodorus Kern. (D. silvestris Walf.) Il montre 
que, indépendamment de la protérandrie déjà signalée par 
les auteurs, cette espèce est gynodioïque. L'état femelle se 
distingue par ses corolles de moitié plus petites et des éta- 
mines abortives. Ce qu’il y a de curieux, c’est que la réduc- 
tion inhérente au changement de sexe, s'attaque aussi au 
calice qui est beaucoup plus petit que dans la forme mâle. 
La forme femelle à été prise jusqu'ici par tout le monde 
pour une espèce ou une variété particulière. Les propriétés 
biologiques entraîneront, comme on voit, des modifications 
notables dans la systématique du genre. M. Briquet an- 
nonce qu’il a découvert les mêmes faits avec des variantes 
dans plusieurs Dianthus des Alpes maritimes, au cours d’une 
expédition faite l’été passé. Il se réserve la description de 
ces faits pour un ouvrage sur la biologie végétale des Alpes 
maritimes auquel 1l travaille actuellement. 


M. Bepor communique quelques faits relatifs à l’étude des 
nématocystes. Il à pu constater que le cylindre à némato- 
cystes du Tremoctopus microstoma n’est pas un organe pro- 
pre à l’animal. Sa structure histologique démontre qu'il s’a- 
git simplement d’un tentacule de Méduse que le Tremoctopus 
s’est approprié et dont il se sert pour sa défense personnelle. 
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M. PREUDHOMME DE BoRRE présente quelques réflexions sur 
un fait tout récemment signalé dans la Revue scientifique, et 
dont il a recherché les circonstances à la source originale qui 
l'avait fourni à la Revue (Insect Life, VIE, N° 5). 

Tous les bibliophiles savent dans quelle énorme propor- 
tion les Américains du Nord ont enlevé à l'Europe les vieux 
livres. En emportant ces bouquins aux Etats-Unis, ils ont 
aussi emporté involontairement un petit Coléoptère, l’Ano- 
bium hirtum, très anciennement connu en Europe comme 
un ennemi des anciens papiers que sa larve perfore et détruit. 
En Europe, on ne l’a jamais signalé comme bien abondant, 
ni bien nuisible, mais aux Etats-Unis, 1l s’est multiplié dans 
une proportion effravante, menaçant, semblerait-il, les biblio- 
thèques d’une complète destruction. 

Devant ce fait, on se demande pourquoi cette exubérante 
fécondité en Amérique d’un insecte qui reste en Europe dans 
des limites modérées et ne nous donnant aucune inquiétude ? 

Cela doit s'expliquer, pense M. de Borre, par la circon- 
stance que l’Anobium aura été transporté seul au delà de 
l'Atlantique et sans être au milieu d’autres organismes, par 
exemple des petits Chalcidiens, etc., qui, en Europe, en font 
leur proie, à l’état d’œuf ou de larve, et sont à sa trop grande 
expansion, un frein ou contrepoids naturel. 

Il v a eu là une rupture d'équilibre harmonique qui ne 
pourra se corriger ! que si les ennemis européens de l’Ano- 
bium parviennent à leur tour aux Etats-Unis, ou si, dans les 
organismes analogues des Etats-Unis, il se rencontrait des 
espèces qui s’habitueraient à faire à leur tour consommation 
du nouveau venu. 

C’est évidemment ainsi que les choses se passent dans 
beaucoup de cas où nous transportons, volontairement ou 
involontairement, des êtres, animaux ou végétaux, de leur 
patrie naturelle dans une autre région dont le climat leur est 


1 Combattre l’ennemi par d’autres moyens, comme les Améri- 
cains le proposent et l’essaient, ce ne peut être qu’un palliatif 
temporaire, car d'Europe viendront encore d’autres livres et avec 
eux d’autres invasions d’Anobium. 
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également favorable. Les importations en Europe nous en 
ont fourni bien des exemples, et le trop üllustre Ph\lloxera 
peut sans doute donner matière à des conclusions analogues. 


Séance du 21 novembre. 


Chodat. Deux algues flottantes — Duparc. Massif du Mont Blanc. — 
A. Delebecque. Lac des Rousses — Le même. Lacs dun Jura. — D' Arthur 
Gamgee. Absorption des rayons violets et ultra-violets par l’'Hémoglobine et 
ses combin:1sons. 


M. R. CHopar parle de deux algues flottantes et qui cons- 
tituent des fleurs d’eau, l'une sur le lac de Morat, l’autre sur 
le lac de Zoug et de Constance. 

La première est l'Oscillatoria rubescens bien connue depuis 
les remarquables recherches d’A.-P\r. de Candolle. La 
structure des cellules n’était cependant pas élucidée ni son 
mode de flottaison. En couche continue elle prend une cou- 
leur intense de sang et cependant l'examen microscopique 
n’v fait découvrir qu'une faible coloration rose. La vivacité 
de la coloration de même que le miroitement qu’elle présente 
en couche continue est due à la présence de vacuoles rem- 
plies d’un gaz qui examinées au microscope apparaissent en 
rouge foncé. C’est la présence de ce gaz qui permet à l’algue 
de flotter à la surface de l’eau. On sait que Klebahn vient de 
découvrir cette même particularité chez d’autres Cvano- 
phycées et notamment chez le Gloiotrichia Pisum. 

La seconde estle Botryococcus Brauni du lac de Constance. 
L’auteur démontre la structure intime des cellules qui ont 
un chromatophore en cloche sans pyrenoïde, une membrane 
qui se colore par l'eau iodée. Chaque cellule produit de 
l'huile qu’on voit apparaître tout d’abord sous forme de gout- 
telettes dans le protoplasma. Cette huile constamment pro- 
duite est excrétée et forme autour de la cellule une enveloppe 
qui peut prendre une consistance plus ferme. Par la division 
longitudinale répétée il se forme des thalles de cellules re- 
liées par un réseau huileux, graisseux et finalement de la 
nature du vernis. Ces colonies en se libérant restent cepen- 
dant unies entre elles par des traînées souvent nombreuses 
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et imbriquées qui sont ou bien de nature huileuse ou de la 
nature du vernis. La quantité d'huile que produit ainsi cette 
plante est très considérable. Elle excède certainement plu- 
sieurs fois le volume du corps tout entier. La nature de cette 
huile et de son produit d’oxydation a été déterminée par de 
nombreuses réactions (alcanna, ac. osmique, éther, cvanine). 

C'est le seul exemple connu d’une algue flottant par ce 
procédé et s’organisant une demeure aux dépens d’une 
huile. 


M. le prof. L. Duparc communique les résultats de 


nouvelles recherches entreprises sur le versant sud du 
Mont-Blanc. Il à constaté que les microgranulites du col de 
Greppillon se continuent vers le nord, et de plus constaté 
également la présence du houiller (facies conglomérat de 
Valorcine), riche en cailloux de microgranulites, ainsi que 
l'existence de serpentine non encore mentionnée sur ce 
versant. 

M. le prof. Duparc reviendra sur cette communication 
ultérieurement. 


M. André DELEBEcQuE donne quelques renseignements sur 
le lac des Rousses (Jura), qu’il a exploré le 25 juin 1895. Ce 
lac se trouve à l’extrémilé amont du long bassin fermé qui 
forme la vallée de l’Orbe et à l’extrémité aval duquel se 
trouve le lac de Joux. 

La profondeur la plus grande du lac des Rousses est d’en- 
viron 18 m. et son relief est extraordinairement tourmenté 
(monticules, presqu'îles, barres). M. Delebecque pense que 
ces accidents de terrain sont dus à des dépôts moramiques. 
En effet, toute la vallée de l’Orbe, entre les lacs des Rousses 
et de Joux, est encombrée de glaciaire, qui se rencontre éga- 
lement sur les rives du lac des Rousses. Ce lac paraîl devoir 
son origine à un barrage formé par ces accumulations 
morainiques, qui atteignent leur plus grand développement 
près de Bois d’Amont. 

La température du lac était de 16°5 à l'aval et de 17°8 à 
amont. Cet écart élait dû à une bise assez forte qui soufflait 
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depuis quatre jours, le lac étant allongé dans la direction 
N.E.—S. W. ++.Il est intéressant de le comparer avec celui 
que M. Delebecque à observé sur le lac de Genève le 6 août 
1895, alors que le vent du S. W. soufflait depuis le 2. Le 
6 août, à 4 h, après midi, la température du lac, immédiate- 
ment en amont du port de Genève, était de 7°6, c’est-à-dire 
plus basse que celle de la plupart des lacs de montagne à 
pareille époque, tandis qu’à 7 h. du soir, le même jour, elle 
était de 18°7 au large de Vevey. L'écart atteignait donc 11°. 

À Ouchy, à 10 b. 30 du soir, la température du lac était de 
17°8. Enfin, le 7 août, M. Delebecque a relevé, à bord du 
bateau la France, entre Genève et Thonon, les températures 
suivantes qui montrent le réchauffement progressif qui 
s'opère, alors qu’on s’avance vers le Haut-Lac : 


Sortie du port de Genève  8°8 


En face Pregnv 922 
—  Versoix 11°4 
—  Coppel 1376 


—  Jechâteaude Crans 14°7 
Sur la barre de Nernier 16° 
Entre Yvoire et Thonon  16°1 
En arrivant à Thonon 16° 25 


Ces différents chiffres montrent combien le mélange des 
eaux superficielles et des eaux profondes se fait plus facile- 
ment, sous l'influence des courants, dans les grands lacs que 
dans les petits lacs, même quand ceux-ci sont, comme le lac 
des Rousses, orientés dans le sens des vents dominants. 


M. A. DELEBECQUE parle aussi de l’origine probable des lacs 
du Jura. 

Îl applique à la formation d’un certain nombre de ces lacs 
certaines des idées développées par M. Penck, dans sa « Mor- 
phologie der Erdoberfläche » (t. IF, p. 286). Si, pendant son 
travail d’érosion, un cours d’eau vient à rencontrer une ro- 
che fissurée, il s’engouffre dans cette fissure, et abandonne 
toute la partie de la vallée située en aval. Un point plus ou 
moins bas de cette fissure va jouer alors le rôle de niveau de 
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base par rapport à la partie supérieure de la vallée, qui con- 
linuera à se creuser, la partie inférieure restant en Pair. Un 
exemple des plus frappants de ce phénomène est donné par 
la dépression de Sancey et la rivière le Cuisancin dans le dé- 
partement du Doubs, à l’est de Baume les Dames. 

Si, par une cause quelconque, la fissure vient à se boucher 
les eaux ne pourront plus s’écouler et il se formera un lac. 
Comme le dit très bien M. Penck, les dépôts des anciens gla- 
ciers ont vraisemblablement contribué à cette obstruction. Il 
est très vraisemblable que beaucoup de lacs du Jura, situés 
entièrement dans la roche en place, doivent leur origine à 
cette succession de phénomènes. 

Si la fissure se bouche incomplètement, il se formera un 
lac ayant à la fois un écartement aérien et un écoulement 
souterrain, comme le lac des Brenets. 


M. le D' Arthur GAMGeE, membre de la Société Royale de 
Londres, Professeur émérite de Physiologie à Owens Col- 
lege, Victoria Universitv, Manchester, etc., expose les résul- 
tats des recherches qu’il poursuit au laboratoire de physique 
de l'Université de Lausanne Sur l’absorption des rayons vio- 
lets ct ultra-violets par lHémoglobine, ses combinaisons et 
quelques-unes des substances qui en dérivent. 

L'auteur a commencé par citer les beaux travaux du Pro- 
fesseur Louis Soret!, sur l'absorption des ravons violets et 
ultra-violets par le sang oxvgéné fortement dilué, ainsi que 
par le même sang traité par l’oxyde de carbone. Ces travaux 
avaient montré que l’oxyhémoglobine présente, dans le violet 
extrême, entre les lignes G et H de Frauenhofer, une bande 
d’absorotion fort intense et que lorsque l'oxygène est remplacé 
par l’oxyde de carbone cette bande est légèrement rejetée 
vers le rouge. Ces observations fort intéressantes de Sorel 
ont été complètement oubliées et n’ont été citées dans 
aucun traité de physiologie, de chimie physiologique ou de 
physique. 


1 L. Soret. Recherches sur l’absorption des rayons ultra-violets 
par diverses substances, Archives des sciences phys. et nat. t. 61 
(1878) p. 322-859. Archives, t. 66 (1883) p. 429-494. 
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Dans l’an 1890 M. A. D'Arsonval !, sans faire aucune men- 
tion des travaux de Soret à décrit de nouveau la bande d’ab- 
sorption de Soret mais sans ajouter un seul fait à ceux déjà 
observés. Au contraire, les observations de M. D’Arsonval, 
sous certains rapports, manquent d’exactitude, Ainsi M. D’Ar- 
sonval prétend 1° que la bande ne peut pas se voir avec l'ocu- 
laire fluorescent de Soret, bien que ce soit précisément avec 
cet instrument que Soret l’avait découverte; 2° que « quelle 
que soit la concentration de la solution, cette bande occupe 
toujours le même espace. » 

Dans le travail dont l’auteur a exposé les résultats Les plus 
inportants à la Société, il s’est occupé principalement de 
Pabsorption des rayons violets extrêmes et des rayons ultra- 
violets jusqu’à la ligne Q de Frauenhofer. Ces recherches ont 
toutes été faites par la méthode photographique à laide de 
la lumière solaire avec des lentilles et prismes en quartz. 

Les substances qu'il à étudiées sont les suivantes : 

1. L’hémoglobine, ses combinaisons avec l’oxygène,loxvyde 
de carbone et l’oxvde d’azote : 

2. Les dérivés ferrugineux de l'hémoglobine et de Poxv- 
hémoglobine, c’est-à-dire lhémochromogène et l’hématine. 

3. La méta-hémoglobine. 

4. L’hématoporphyrine. 

5. La turacine, substance tirée de certaines plumes des 
ailes des Touracos et contenant 5,9 p. cent de cuivre. 

Les principaux résultats des travaux de l’auteur sont les 
suivants : 

1. Les combinaisons de l’hémoglobine avec loxvgène, 
oxyde de carbone et loxvde d'azote présentent, même en 
solution fort diluée, une bande d'absorption située entre les 
lignes Get H de Frauenhofer. D’après de nombreuses mesures 
Pauteur conclut que le rayon moyen absorbé dans le cas de 
lhémoglobine coincide avec À 414,0, c’est-à-dire le centre 


! A. D’Arsonval. Photographie des Spectres d'absorption de 
l'Hémoglobine et son emploi en Physiologie et en Médecine lé- 
gale. Archives de Physique normale et pathologique, 5"° série. 
T.2 (3890) p. 340-346. 
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d'absorption est un peu plus rapproché du rouge que ne le 
pensait Soret qui le faisait coïncider avec k (X 410,1). Ainsi 
que Soret l'avait indiqué, dans la combinaison de l’hémoglo- 
bine avec l’oxyde de carbone, la bande d’absorption est lé- 
gèrement déplacée vers le rouge. La combinaison de l’'hémo- 
globine avec loxyde d’azote ? présente une bande occupant 
exactement la même position que celle de la combinaison 
avec l’oxyde de carbone. Pour ces deux substances le rayon 
moyen absorbé correspond à À 420,5. 

2. Lorsqu'on enlève à l’'oxvhémoglobine, par l’action des 
substances réduisantes ou par le vide, sa molécule d’oxygéne 
dissociable, lespectre visible change(commeStokes l’a montré) 
d’une manière remarquable. Au lieu de deux bandes d’absorp- 
tion entre Det E il n°’v en a qu’une, plus étaiée, moins foncée, 
dans la même région spectrale. C’est la bande de lhémoglo- 
bine réduite, ou l’hémoglobine proprement dite. L'auteur a 
trouvé que dans celte substance ia bande de Soret est re- 
marquablement déplacée vers la partie moins réfrangible du 
spectre, le centre d’absorption correspondant à À 426,0. Ré- 
fléchissant que l'addition d’une molécule d'oxygène à la mo- 
lécule énorme de l’hémoglobine ne peut changer d’une 
manière sensible la masse de la molécule, l’auteur conclut 
que le déplacement de la bande vers lultra-violet lorsque 
lhémoglobine se combine avec oxygène démontre que cette 
combinaison amène une accélération notable du mouvement 
intra-moléculaire qui est la cause de l’absorption des rayons 
violets produite par l’hémoglobine. 

3. La bande de Soret dépend de la partie hématineuse de 
la molécule de l’oxvhémoglobine. 

k. La bande de Soret ne dépend nullement du fer dans la 
molécule d’hématine, car aucune des combinaisons organiques 
de fer autres que celles dérivées de l’oxyhémoglobine ou de 
l’hémoglobine ne la présente et la bande se retrouve dans 
l'hémato-porphyrine qui représente la molécule d’hématine 
privée de son fer. 


‘ L. Herrmann: Ueber die Wirkungen des Stickstoffoxydgas auf 
das Blut. Archiv. d. Anat. und Physiol. 1865 pp. 469-481. 
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5. L'étude du spectre de la métahémoglobine indique que 
cette substance résulte d’une dissociation partielle de la mo- 
lécule d’oxyhémoglobine. 

6. La turacine qui présente, comme Church ! l’a démontré, 
deux bandes d'absorption dans le spectre visible qui coincident 
avec celles de l’oxy-hémoglobine, est caractérisée en plus par 
une bande d'absorption aux limites du violet extrême avec 
lultra-violet qui coïncide exactement avec la bande d’ab- 
sorplion des combinaisons de l’hématine avec les acides. Cette 
coïncidence a amené l’auteur à l’hyvpothèse que dans la 
turacine le même groupe d’atomes qui est la cause de l’ab- 
sorption spéciale de hémoglobine etde ses dérivés se trouve 
en combinaison avec le cuivre. Cette hypothèse l’a conduit 
à croire qu’en enlevant le cuivre à la turacine par l’action 
de l’acide sulfurique concentré on obtiendrait le même corps 
qui résulte de Paction du même acide sur l'hémaline, c’est-à- 
dire l’hématoporphyrine. L'expérience a pleinement confirmé 
la justesse de cette hypothèse, la turacime ayant fourni un 
corps exempt de cuivre, dont les solutions acides et alcalines 
possèdent tous les caractères optiques des solutions d’hé- 
maloporphyrine provenant de la décomposition de l’héma- 
tine. 


Séance du 5 décembre. 


D' Binet. ‘Toxicologie comparée des phénols. — Ebert. Transformation 
remarquable du problème des trois corps dans le plan. — C. Cailler. 
Mouvement de deux corps qui s’attirent en raison inverse du carré de la 
distance et dans un milieu dont la résistance varie comme la 4"° puissance 
de la vitesse. — J. Briquet. Eryngium alpinum. — Le même. Labiées 
des Alpes maritimes. — Ed. Sarasin. Publications du Bureau international 
des poids et mesures oflerts à la Société. 


Le D: Paul Biner communique un mémoire sur la foæico- 
logie comparée des phénols, dont voici les conclusions ?: 


1 Church. Researches on Turacin, an animal pigment containing 
copper, Philosophical Transactions vol. 159. Fart II (1870) pp. 
627-636. 

? Ce mémoire est publié 4n extenso dans la Revue médicale de la 
Suisse Romande 1895, n° 11 et 12. 


A* 
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L’intoxication par le phénol se manifeste par une période 
d’excitation à laquelle succède un collapsus avec petites se- 
cousses spasmodiques. La plupart des corps appartenant au 
groupe chimique des phénols et leurs dérivés agissent d’une 
manière analogue. 

Ce syndrome n’appartient pas spécialement à l’hydroxyle 
phénolique, car la molécule de benzène le produit déjà, mais 
d’une façon atténuée et avec une toxicité infiniment moindre. 

Les oxyphénols à deux hydroxvles (pyrocatéchine, résor- 
cine, hydroquinone) sont beaucoup plus excitants et généra- 
lement plus toxiques que le phénol, tandis que ceux à trois 
hydroxyles (pyrogallol et phloroglucine) le sont beaucoup 
moins. La pyrocatéchine, lhydroquinone et le pvrogallol 
font apparaître dans le sang la raie caractéristique de la mé- 
thémoglobine. 

Les homologues des phénols (crésols, thymol, orcine) sont 
moins excitants et généralemeut moins toxiques que le phé- 
nol correspondant. [ls le sont d'autant moins que le poids 
moléculaire des groupes alkyliques substitués est plus élevé. 
Par contre, ils sont plus irritants pour les viscères. 

Parmi les isomères des oxyphénols et des crésols, ce sont 
les dérivés « meta » qui se sont montrés le moins toxiques. 

Les éthers alkyliques sont beaucoup moins toxiques que le 
phénol correspondant. Les premiers éthers du phénol, lami- 
sol et le phénétol, provoquent du tremblement, tandis que 
dans le gaïacol, éther méthylique de la pyrocatéchine, l'exci- 
lation si intense de cet oxvphénol a totalement disparu. 

La présence d’un groupement alcoolique ou aldéhydique 
dans la molécule de phénol atténue la toxicité et l'excitation. 
Avec l’aldéhyde salicylique le tremblement est plus prononcé 
qu'avec la saligénine. 

Avec l'alcool benzylique, le tremblement et les secousses 
manquent, la toxicité est faible. L’isomérie avec les crésols 
fait ressortir toute importance de la fonction de lhydroxvle, 
alcoolique dans le premier, phénolique dans les seconds. 

La présence d’un groupement acide (étudié saturé) dans 
la molécule de phénol diminue la toxicité, mais en modifie le 
caractère. Par rapport à l'ortho-crésol, il apparaît avec l'acide 
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salicylique des crises de contracture et de dyspnée qui ap- 
partiennent déjà à l'acide benzoïque, Par rapport au pvro- 
sallol, l'acide gallique ne provoque plus de secousses, mais il 
conserve l’action nocive sur le sang bien qu’atténuée. 

Le para-amidophénol est moins excilant et moins toxique 
que le phénol, mais il altère le sang en faisant apparaître la 
rale de la méthémoglobine. La toxicité diminue dans les pro- 
duits de substitution si les groupes substitués ne possèdent 
pas eux-mêmes une toxicité prononcée. 

Ces recherches sont une contribation à Pétude des rap- 
ports entre la constitution chimique des corps et leur action 
physiologique. 


M. W. Egerr présente une note sur une transformation 
remarquable du problème des trois corps dans le plan. 

À l’aide des intégrales connues, Lagrange! a essavé de 
transformer le problème général des trois corps et de le rame- 
ner aux trois ravons vecteurs, c’est-à-dire de faire apparaître, 
au lieu des équations différentielles contenant les coordon- 
nées, d’autres équations ne contenant plns que les distances 
mutuelles des irois corps et leurs dérivées d’après le temps. 

En profitant de certaines propriétés géométriques du pre- 
blème des trois corps dans le plan, M. Ebert à réussi à réduire 
ce problème à la forme indiquée plus haut. La marche de 
cette recherche parait rendre probable l'existence d’une 
transformation analogue pour le problème général des trois 
corps. Ces formes d'équations ont le grand avantage de ré- 
duire à un minimum la difficulté d’un problème semblable ; 
elles font disparaître tout ce qui ne tient pas à la nature in- 
trinsèque du problème, comme les théorèmes des centres 
de gravité et des aires. 

Elles peuvent être en particulier d’une grande impor- 
tance pour la théorie des perturbations. C’est ainsi, que M. 
Lindstedt® à eu grand avantage à employer les formules de 
Lagrange, qui ne résolvent pourtant ce problème qu’en 
partie. 


1 Lagrange, Œuvres t. VI. 
? Sur la détermination des distances mutuelles dans le problème 
des trois corps. (Annales de l’ Ecole Normale, 3" série t. I p. 85.) 
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M. C. CaiLLeR présente quelques remarques sur le pro- 
blème du mouvement de deux corps qui s’attirent en raison 
inverse du carré de la distance et sont soumis à une résistance 
de nulhieu variant comme la 4" puissance de la vitesse. Le 
problème se ramène facilement à l'intégration d’une seule 
équation différentielle du premier ordre : quelles que soient 
les positions initiales des deux mobiles, on peut déterminer 
leurs vitesses initiales, de sorte que leur mouvement relatif 
soit le même que si la résistance était supprimée et la cons- 
tante d'attraction modifiée d’une facon convenable. 


M. Briquer communique à la Société la suite de ses 
recherches sur la biologie florale dans les Alpes maritimes. 
I traite de l’Eryngium alpinum, superbe Ombellifère, dont 
les capitules sont entourés d’un involucre d’un bleu violacé. 
Cet Eryngium fait exception à la loi de protérandrie à laquelle 
obéissent tous ses congénéres connus. Alors que les étamines 
sont encore cachées dans la corolle à lobes reployés, le style 
est très saillant et étale horizontalement deux grandes bran- 
ches stignatifères. Ce n’est que plus tard, après fertilisation 
des styles, que les étamines s'élèvent et émettent leur pollen. 
Le nectar caché par la corolle replovée est difficile à obtenir 
el exige des insectes un déploiement de force assez grand. 
Aussi, M. Briquet n’a-t-1l vu butiner que des bourdons. 
Ceux-ci s’attachaient surtout à la récolle du pollen. L’insecte 
vient d’abord se poser sur linvolucre, autour duquel il 
tourne rapidement presque constamment de droite à gauche, 
il grimpe ensuite sur le capitule, produisant, selon le degré 
de maturité du capitule, lallogamie entre fleurs d’un même 
capitule ou entre fleurs de capitules différents. 

L'Eryngium alpinum est un bel exemple de protérogynie. 

Ces observations ont été faites dans la vallée de Ponte Ber- 
nardo (Alpes maritimes italiennes). 


M. Briquer fait hommage à la Société d’un exemplaire 
complet de son ouvrage intitulé « Les Labiées des Alpes 
maritimes », publié dans la collection des « Matériaux pour 
servir à l’histoire de la Flore des Alpes maritimes » de M. 
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Emile Burnat. Cet ouvrage représente la monographie la 
plus détaillée qui ait été écrite jusqu'ici sur une famille végé- 
tale ; la morphologie, l’histologie, la biologie, la distribution 
géographique et la systématique v sont traitées avec un soin 
égal. 

L'ouvrage comprend 587 pages et 56 figures, dont plusieurs 
hors texte. Il contient la description de 26 genres, 96 espèces 
dont { nouvelle, 10 hybrides dont 1 nouveau, 309 variétés 
dont 60 nouvelles. 

Indépendamment de leur valeur systématique, ces des- 
criptions contiennent la mention d’un grand nombre de faits 
histologiques et morphologiques nouveaux. 


M. Ed. Sarasin signale deux nouvelles publications impor- 
tantes du Bureau international des poids et mesures à Sèvres: 
Mètres prototypes et étalons, 2% mémoire, et Nouvelle détermi- 
nation des mètres étalons du Bureau international, par MM. 
J.-René BENoir, directeur du Bureau international et C.-E. 
GUILLAUME, adjoint. Il fait hommage de ces deux mémoires à 
la Société de la part des auteurs, 


Séance du 19 décembre. 


Sulzer. Particularités de la vision binoculaire. — Briquet. Nouvel hybride, 
Bupleurum Guineti. — A. Brun. Observations sur les chaux hydrauliques. 


M. Suzzer parle de quelques particularités de la vision bino- 
culaire. I montre une photographie stéréoscopique de la 
lune qui donne lillusion d’un ellipsoïde très allongé. Les 
deux clichés ont été pris à des époques différentes et les ima- 
ges des irrégularités de la surface lunaire sont orientées 
d’une façon différente dans les deux photographies par rap- 
port à la circonférence de la projection de la lune. Cette 
illusion s'explique d’une manière analogue à celle produite par 
deux sphères couvertes de cercles concentriques équidistants. 
Placées dans le stéréoscope, les axes des sphères étant pa- 
rallèles, la fusion des deux images produit la perception 
d’une sphère. Quand on rend les deux axes divergents ou 
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convergents par rapport à l'observateur, celui-ci voit une 
surface creuse, ou une sphère allongée. 

Quand on fournit aux deux veux des champs de coloration 
différents, leur fusion dans le stéréoscope donne lieu au 
phénomène bien connu de lantagonisme des champs visuels. 
Cette expérience prodait en outre un phénomène qui n’a pas 
encore été décrit. La teinte et la clarté de la couleur résul- 
tent de la fusion stéréoscopique de deux surfaces colorées 
différemment. Elle diffère de la résultante obtenue quand on 
opère la fusion des mêmes pigments à l’aide du disque de 
Plateau. Ce phénomène vient à l'appui de l'hypothèse que 
les centres cérébraux de la vision binoculaire sont autres 
que ceux de la vision monoculaire. 


M. Briquer fait part à la Société de la découverte d’un 
hybride nouveau de la famille des Ombellifères. Cet hybride 
est dû au croisement des Bupleurum longifolium et ranun- 
culoides. Il présente des caractères morphologiques inter- 
médiaires entre ceux des deux espèces mères. Le degré de 
stérilité des organes mâle et femelie de cet hybride varie 
avec les ombellules. M. Briquet a donné à cette plante bizarre, 
trouvée à la Dôle, le nom de Bupleurum Guineti. 


M. Albert Brun communique diverses observations sur les 
chaux hydrauliques. 

Dans plusieurs mortiers de ces chaux qui ont fait mal prise, 
il a constaté que la quantité d'acide carbonique était suffi- 
sante pour saturer toute la chaux (et quelquefois tout le fer 
et la magnésie) du ciment. La silice avait donc été déplacée 
par CO, et se retrouvait en substance pulvérulente ou dans 
un état colloide tel qu'elle se dissolvait dans les acides dilués. 

Celte réaction permettrait d'expliquer la formation de 
pelits cristaux de quartz bipyramidé, qui sont si nombreux 
dans certains calcaires à ciments hybrauliques (Virieu-le- 
Grand, etc.). En admettant que ce quartz s’est à peu près 
séparé d’un silicate de chaux altérable donnant d’une part 
du calcaire, de l'autre le quartz, 
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Présidence de M. C. bE CANDOLLE. 


Séance du 9 janvier 1896. 


D’ Prevost. Action pharmacologique de la coronilline. 


M. le D: Prevosr fait une communication relative à l’action 
pharmacologique de la coronilline, glucoside extrait des 
graines de plusieurs espèces de coronille (C. Scorpioides, 
varia, etc.). Ce produit qu'il a reçu de la maison Merck a été 
extrait pour la première fois, il y a quelques années par MM. 
Schlagdenhauffen et Reeb de Nancy qui en ont fait l’objet de 
plusieurs mémoires peu connus parus dans le Journal de 
pharmacie de l’Alsace-Lorraine (1888 à 1893). 

Les expériences de M. Prevost, en confirmation de celles 
de ces auteurs, font de la coronilline un poison du cœur 
analogue à la digitaline. D’après les expériences de M. Pre- 
vost, la dose toxique par voie hypodermique et pour 100 er. 
d'animal serait : 


Grenouille verte de 0,001 à 0,0015 pour 100 gr. 
— rousse (0,0005 à 0,0006 — 
Cochon d’Inde 0,0002 — 


Le rat blanc offre comme pour tous les poisons de ce 
groupe une remarquable tolérance, car la dose de 0,02 pour 
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100 gr. d'animal ne produit chez lui aucun effet appréciable, 
si ce n’est un peu de diurèse. 

L'enregistrement du cœur de grenouille avec l'appareil de 
Williams, ainsi que l'étude de la pression artérielle chez le 
lapin ou le chien avec le kymographion Ludwig permettent 
de suivre les diverses phases de l’empoisonnement du cœur 
et montrent que,comme les autres poisons du cœur, la coro- 
nilline produit à certaine dose une élévation de la pression 
artérielle. 

Avec l'appareil de Williams M. Prevost a observé quelque- 
fois une singulière arythmie régulière du cœur survenant une 
demi-heure ou trois quarts d'heure après l’empoisonnement: 
le cœur se ralentit considérablement opérant trois ou quatre 
pulsations très lentes durant presque une demi-minute 
chaque, il leur succède une série de 12 à 13 pulsations 
rapides, normales et ce véritable cycle irrégulier se reproduit 
régulièrement : le phénomène pouvant se prolonger pendant 
longtemps. 


Ces recherches seront publiées dans le prochain numéro . 


de la Revue médicale de la Suisse romande. 


Séance du 23 janvier. 
R. Gautier. Rapport annuel. — Ed. Sarasin. Rayons Rœntgen. 


M. R. GAUTIER, président sortant de charge lit son rapport 
annuel sur l'exercice de 1895. Il retrace les biographies et 
rappelle les principaux travaux des membres de la Société 
décédés dans l’année, M. le D' H.-C. Lombard, membre 
ordinaire, et MM. Louis Rutimeyer, à Bâle, W. Crawford 
Williamson, à Manchester, Louis Pasteur, à Paris, membres 
honoraires. 


M. Ed. SarasiN expose à la Société la remarquable décou- 


verte de M. le prof. Rœntgen relative à wne nouvelle espèce 
de rayons!. 


1 Voir Archives, p. 97, le mémoire original de M. Rœntgen. 
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Séance du 6 février. 


Schiff. Etude sur l'influence des nerfs sur la digestion stomacale. — Preu- 
dhomme de Borre. Pyrrhocoris marginatus. — C.-E. Guye. Capacité des 
lignes électriques. — J. Briquet. Modifications produites par la lumière 
dans le géotropisme des stolons des menthes. — C. Soret. Expériences sur 
les rayons Rœntgen. — C. de Candolle. Neuvième volume du Prodromus, 


M. le prof. Scairr présente une étude sur l'influence des 
nerfs sur la digestion stomacale. 

Depuis qu’on s’est occupé de l’analyse des conditions et 
des produits de la digestion stomacale chez les animaux ver- 
tébrés, on a reconnu de plus en plus que l’estomac n’est pas 
le point central de la digestion. [l partage la fonction diges- 
tive avec le reste du canal intestinal. On peut montrer que 
sa fonction peut être remplacée sous le point de vue qualifi- 
catif par celle des autres parties du canal digestif. 

Il y a longtemps qu’on a reconnu que l'estomac ne peut 
digérer toute la quantité de nourriture requise par l'animal. 
La plus grande quantité est digérée dans l'intestin. 

L’estomac ne peut digérer toutes les espèces d’aliments 
nécessaires pour le maintien des forces de l’individu, il ne 
digère que des aliments albuminoïdes qui peuvent être dissous 
dans son suc. Il ne digère pas les substances ternaires, fécu- 
lentes de la nourriture, ni la graisse qui en certaine quantité 
est absolument indispensable pour l'alimentation de l’homme 
et des mammifères. 

Néanmoins le séjour passager de tous les aliments dans 
l'estomac n’est pas sans utilité parce que le suc acide de l’es- 
tomac gonfle la nourriture qu’il ne peut pas digérer, la 
prépare pour la digestion, et la désagrège. Le suc acide dis- 
sout le tissu connectif et dégage ainsi les fibrilles de la viande, 
la fécule dans le pain et les pommes de terre, il fond la 
graisse sans la digérer. De cette manière les aliments de- 
viennent aptes à passer dans l'intestin sous l'influence de la 
pression exercée par les parois de l’estomac. 

Depuis longtemps nous nous sommes occupés à analyser 
les condilions chimiques de la digestion stomacale. La chaîne 
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de ces conditions est si complète, qu’il parut inutile de la 
compléter encore, en cherchant une influence quelconque 
des nerfs sur cette digestion. 

Cependant, comme les nerfs montrent leur influence sur 
un grand nombre de secrétions, il ne parut pas inutile de 
faire une série d'expériences sur l'influence des nerfs sto- 
macaux sur la fonction digestive. 

Les nerfs viennent de deux sources différentes, du sym- 
pathique abdominal et du vague. Des expériences préalables 
ont montré que les nerfs sympathiques peuvent être coupés 
ou extirpés sans trouble de la digestion stomacale. Il y avait 
donc à examiner l'influence de la paralysie du vague. 

J'ai décrit autrefois, dans les communications de Berne la 
méthode pour couper le vague à son entrée dans l’estomac. 
Il ne peut pas être coupé plus haut si l’on veut conserver la 
vie de l’animal. 

Il ne suffit pas de couper à l’entrée dans l’estomac les 
nerfs visibles à l'œil, mais il faut se tenir exactement à ma 
méthode, et couper aussi les nerfs cachés sous la couche 
musculaire longitudinale externe de l’œsophage. 

J'ai déja indiqué dans une publication antérie' re que cette 
section laisse intacte la santé et l'appétit des animaux. Ils 
mangent et boivent dans des intervalles réguliers, ils aug- 
mentent de poids. Les Jeunes chiens peuvent être élevés 
sans montrer du retard dans leur croissance. Les évacuations 
sont régulières. 

Enfin la digestion parut tout à fait normale sans linter- 
vention des nerfs stomacaux. J’ajouterais alors que, en vou- 
lant subordonner la digestion stomacale au système nerveux, 
on devrait admettre qu’une conservation de la nutrition gé- 
nérale après la section des nerfs de l'estomac paraîtrait im- 
possible, sans admettre la possibilité que toute l’activité de 
l'estomac pourrait être complètement remplacée par une 
activité supplémentaire de l'intestin. Une telle supposition 
ne paraissait pas admissible. 

Dans une période plus récente, quelques expériences faites 
à Vienne par Büroth et Cyerny ont démontré que l’absence 
complèle de l’estomac n’est pas incompatible avec une con- 
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servation parfaite de la santé et de la digestion. Nous nous 
sommes vus de nouveau placés devant la question si dans 
nos chiens sans nerfs stomacaux la fonction de l'estomac, sa 
fonction spécifique n’aurait pas été détruite et compensée par 
l'intestin. 

Il s’agissait donc de faire l'expérience plus directement et 
d'observer la digestion stomacale par une fistule pratiquée 
ad hoc dans les chiens auxquels on aurait complètement 
coupé les rameaux nerveux de l'estomac. 

Le résultat de ces expériences était que malgré la santé 
parfaite de ces animaux, les substances albuminoïdes, l'albu- 
mine coagulée, le gluten végétal et même la fibrine qui se 
digère si vite et si facilement pourraient rester jusqu’à 6 h. 
dans la cavité stomacale, sans montrer une trace de diges- 
tion. On a répété ces expériences avec le même résultat pen- 
dant que l'animal était placé dans les meilleures conditions 
pour la digestion, et après l'introduction de substances pep- 
togènes. 

L’estomac aurait perdu sa fonction spécifique digestive, 
mais son suc, acide comme à l’état normal, continuait à dé- 
sagréger la viande et le pain pour les faire passer dans l’in- 
testin. 

Le tissu connectif de la viande était encore gonflé et 
dissout comme dans un liquide acide, à la température de 
l'étuve. 

Autrefois, en ouvrant la fistule peu de temps aprés le 
repas, le contenu stomacal nous à paru être moins humide, 
plus sec que chez les chiens normaux, mais il n’y a point de 
moyenne pour mesurer cette humidité, 

L'intervention du système nerveux n’est donc plus dou- 
teuse, mais il reste à chercher où se produit cette interven- 
tion dans la chaîne des conditions de la digestion stomacale. 
Il paraît que les nerfs président, non à la formation mas à 
l'expulsion du suc digestif. 


M. PREUDHOMME DE BoRRE fait voir un exemplaire d’un 
Hémiptère fort rare dans l’Europe occidentale, et sur lequel 
il donne quelques détails, le Pyrrhocoris marginatus Kole- 
nali; sa patrie véritable paraît être la Circassie. 
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Il appartient à la famille des Pyrrhocorides, caractérisée 
par l’absence d’ocelles entre les veux composés ordinaires, 
et qui est surtout intertropicale. Le genre typique des Pyr- 
rhocoris est cependant représenté en Europe par l’un de nos 
Hémiptères les plus abondants et les mieux connus, le Pyr- 
rhocoris apterus, que nous voyons souvent amassé en quan- 
tités considérables sur les troncs des tilleuls. 

Quant au Pyrr. marginatus, on ne le connaît, en dehors 
du Caucase, que par des captures fort rares et en quelque 
sorte tout à fait accidentelles, Aucune localité suisse n’a en- 
core pu être indiquée pour cette espèce. 

L’exemplaire présenté a été pris en Belgique, à Lihérain, 
près la frontière belge-allemande, en juillet 4892. On citait 
déjà deux captures de l’espèce à quelque distance de là dans 
la Province rhénane, à Aix-la-Chapelle et à Trèves, mais 
aucune en Belgique même. 

Le Pyrrhocoris marginatus a été pris sous des pierres; c’est 
tout ce que l’on sait jusqu’à présent de sa biologie. 


M. CH.-Euc. Guye fait une communication sur l'emploi des 
coefficients de capacité et de selfinduction par unité de longueur 
dans les calculs de la propagation du courant électrique. A 
montre dans quels cas cette notion est applicable et dans 
quels cas elle n’a plus aucune signification précise. Un mé- 
moire ultérieur paraîtra prochainement dans Jes Archives, 
résumant l’état actuel de cette intéressante question. 


M. Briquer communique des recherches qu'il a entreprises 
sur les modifications produites par la lumière dans le géotro- 
pisme des stolons des menthes. Il rappelle d’abord qu’il existe 
chez les menthes deux sortes de stolons : les uns épigés, 
verts ou colorés en pourpre par l’authocyane, munis de sto- 
mates, pourvus de feuilles réduites; les autres hypogés, 
incolores, dépourvus de stomates et munis d’écailles. Cer- 
taines espèces possèdent ces deux sortes de stolons (Mentha 
arcensis, M. aquatica, M. rotundifolia), tandis que d’autres 
ne possèdent que des stolons hypogés (M. longifolia, M. vi- 
ridis). C’est sur ces dernières que l’auteur a porté sonatten- 
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tion, pour voir si le diagéotropisme qui donne aux stolons 
un parcours voisin de l'horizontale dans le sol pouvait être 
modifié par l’action de la lumière. En effet, dans un travail 
remarquable, M. Stahl a démontré 1l y a quelques années que 
des stolons hypogés diagéotropiques de Trientalis, de Cr- 
cœæa et d’Adoxa devenaient prosgéotropiques lorsqu'on fai- 
sait agir la lumière sur eux et a laissé entrevoir que ce 
phénomène possède probablement une certaine généralité *. 
Après avoir cultivé un certain temps des stolons de M. viri- 
dis et de M. longifolia recouverts de sable humide, dans une 
position horizontale, M. Briquet à mis à nu le bourgeon ter- 
minal et l’a éclairé de divers côtés sur différents pieds. Au 
lieu de se courber vers le bas, ces bourgeons ont verdi en 4 
à à jours d’une façon très appréciable, se sont graduellement 
courbés vers le haut et ont pris une position franchement 
apogéotropique. En prolongeant l'expérience, l’auteur à vu 
ces bourgeons se transformer en rameaux aériens feuñlés. 
Si l'éclairage était inégal, qu’un côté du bourgeon, par exem- 
ple, fût favorisé d'une façon exclusive et persistante, tandis 
que les autres côtés étaient protégés par un écran, alors la 
position prise par le sommet du stolon verdissant correspon- 
dait peu à peu à une résultante due à l’action combinée d’un 
héliotropisme positif et de l’épigéotropisme. On peut conclure 
de ces expériences que la lumière modifie certainement le 
géotropisme comme l’a indiqué M. Stahl, seulement elle 
transforme ici un diagéotropisme en apogéotropisme et non 
en prosgéotropisme comme cela est le cas pour les plantes 
étudiées par le physiologiste allemand. 

M. Stahl a du reste brièvement reconnu l'existence de ce 
mode d'action de la lumière chez les tiges souterraines des 
genres Asperula, Cerastium,et Epilobium. Il existe donc une 
certaine variété à cet égard. Chez les Mentha longifolia et 
viridis, on voit vers la base des tiges des rameaux ascendants, 
intermédiaires, par leur apparence, entre un vrai rameau 


1 Stahl, Æinfluss des Lichtes auf den (Geotropismus einiger 
Pflansenorgane (Berichte der deutsch. bot. Gesellsch., II, p. 383, 
ann. 1884). 
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aérien et un stolon épigé; c’est ce que l’on désigne dans les 
descriptions sous le nom de flagellum. Il dépend uniquement 
de la naissance épigée ou hypogée d’un bourgeon basilaire, 
de le voir doué de diagéotropisme et devenir stolon, ou 
pourvu d'apogéotropisme et devenir flagellum. — Les pro- 
priétés des stolons épigés qui gardent une position horizon- 
tale malgré l'éclairage constant auquel ils sont exposés, sont 
évidemment tout autres que celles des stolons hypogés pré- 
cités ; il y a là une différence physiologique qui nous paraît 
plus grave que les différences morphologiques présentées par 
les deux sortes de stolons, attendu que ces dernières sont 
essentiellement épharmoniques. 


M. Sorer rend compte des expériences qu’il a faites sur les 
rayons Ræœntgen en collaboration avec MM. Le Royer, van 
Berchem, Rilliet et Batault, et présente quelques photogra- 
phies obtenues par ce procédé; notamment une image im- 
parfaite, mais indiscutable, produite en faisant usage du 
disposilif de Tesla, et en remplaçant le tube de Crookes 
par une lampe à incandescence, dont le fil est relié à l’un 
des pôles de l'appareil, tandis que l’autre pôle est placé à 
quelques centimètres de l’ampoule de la lampe. 


M. C. pe CaNDoLLe offre à la Société le neuvième volume 
des Suites au Prodromus, sur les Broméliacées, dû à M. le 
prof, Nuz, de Breslau. 


Séance du 20 février. 


V. Fatio. Quelques nouveautés relatives au genre Corégone en Suisse. — 
Briquet. Anatomie comparée de plusieurs groupes de Cramo-pétales.— 
Rilliet. Décharges des corps électrisés à l'aide des rayons Rœntgen. — 
Hochreutiner. Contribntion à l'étude des acacias phyllodinés. — Soret. 
Photographies avec les rayons Rœntgen. — Van Berchem et Le Royer. 
Photographies avec les rayons Rœntgen. 


M. V. Fario fait part à la Société de quelques récentes 
trouvailles intéressant l’histoire des Corégones en Suisse. 
Ces poissons, dont l’on péchait paraît-il encore certaines 
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formes il y a 30 ans dans le lac de Sarnen, et il v a 20 ans 
seulement dans celui, plus petit et plus élevé, de Lungern, 
semblent avoir maintenant quasi-complètement disparu dans 
ces deux bassins, sous l'influence de circonstances défavora- 
bles survenues dans les conditions d'alimentation ou de mul- 
tiplication de leur ancien habitat. Aucun pêcheur actuel n’en 
a pris de vivants; seuls de rares individus trouvés morts, 
de temps à autre, sur l’eau ou sur la grève trahissent la 
présence possible de quelques représentants du genre dans 
les profondeurs de ces deux lacs. 

D’après les données fournies par le Dr Etlin, de Sarnen, 
à l’auteur, celui-ci croit que l’un des individus ainsi ra- 
massés au lac de Sarnen, doit avoir appartenu à une forme 
du tvpe Balleus à branchiospines courtes et peu nombreuses 
plus spécialement à celle dite Balche dans le pays, soit au 
Cor. Schinzii, helveticus F. qui prospère non loin de là dans 
le lac des Quatre-Cantons; tandis que de l'examen qu’il a pu 
faire de l’un des sujets trouvés morts au lac de Lungern, où 
deux Corégones ont été ainsi rencontrés depuis dix ans, 
M. Fatio conclut de visu que la forme survivant dans ce 
dernier appartient au contraire au type Dispersus à bran- 
chiospines longues et nombreuses; el ce qu’il y a de plus 
curieux, C’est que ce poisson, un véritable Cor. Wartmanni, 
alpinus F., ressemble bien moins à l’Edelfisch du lac des 
Quatre-Cantons qu’au Albock des lacs de Thoune et Brienz, 
dans un autre bassin hydraulique. On peut se demander 
même s’il n’y aurait pas eu autrefois apport artificiel depuis 
le lac de Brienz, peut-être au temps de l’abbaye d’Inter- 
laken. 

L'auteur déplore ensuite les troubles que les importations 
étrangères et les transports de lac à lac opérés depuis quel- 
ques années en Suisse viennent apporter dans la distribution 
et la multiplication des Corégones dans les eaux du pays. Il 
constate qu’on a souvent mis à l’eau des alevins apparte- 
nant à des types différents, sans renseignements suffisants 
sur les parents ayant concouru à la fécondation artificielle et 
sans se préoccuper des affinités zoologiques ou des exigences 
biologiques des espèces ainsi importées. Après tant de mé- 
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langes irréfléchis et de croisements probables, les détermi- 
nations spécifiques deviendront de plus en plus impossibles, 
sans que cette regrettable confusion soit suffisamment com- 
pensée peut-être par une plus grande production. 

Il cite, comme exemple de la confusion en question, la 
capture récente dans le Léman de deux Corégones apparte- 
nant au type Dispersus, type qui, il y a 10 ou 12 ans encore, 
faisait complètement défaut à ce bassin. Il ne saurait dire 
d’où et sous quel nom ces deux poissons ont été introduits, 
mais il est bien certain qu’ils doivent leur origine, non pas 
au White-Fish d'Amérique ou à la Maraene d'Allemagne, sous 
le nom desquels on à généralement importé des Corégones 
étrangers et tous deux du type Balleus, mais bien à une 
grande forme du Dispersus, peut-être au C. generosus Peters 
du nord de la Prusse, avec lequel ils ont assez de rapports, 
le dernier surtout qui mesurait 045 de long avec un poids 
de 665 grammes. 


M. Briqüer résume à grands traits des recherches effec- 
tuées par lui depuis plusieurs années sur l'anatomie comparée 
de l'appareil végétatif de plusieurs groupes de Gamopétales : 
Phrymacées, Stilboïdées, Chloanthoïdées, Myoporacées et Bru- 
noniacées. [l décrit l’organisation des trois premiers groupes 
en montrant comment, chez les Stilboïdées et les Chloan- 
thoïdées, l'adaptation à des conditions de xérophilie extrêmes 
s'opère également par des moyens assez différents. Chez les 
Stilboïdées, il mentionne la présence de deux lièges, dont 
l'un apparaît d’une façon asynchronique. Les Chloanthoïdées 
lui fournissent matière à une discussion sur la valeur morpho- 
logique des macroptères. Les macroptères des Chloanthes 
sont des dépendances des feuilles : leur système libéro-ligneux 
n’a rien affaire avec le système libéro-ligneux stélique. Les 
Myoporacées se séparent de tous les groupes voisins de Ga- 
mopétales par la présence de poches sécrétrices. M. Briquet 
confirme entièrement l’opinion de M. van Tieghem et de 
M'e Leblois sur l’origine schizogène de ces poches. En fait 
de particularités histologiques intéressantes dans la famille, 
l’auteur indique : l’organisation bizarre de certains tricho- 
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mes ; des vaisseaux et trachéides tous spiralés dans le 
bois secondaire (Myoporum salsoloides) ; le fait que le péri- 
derme est hypodermique dans la tige, péricyclique dans 
la racine; un périderme hypodermique dans certaines pé- 
tioles (Bontia) ; des poches sécrétrices tertiaires naissant aux 
dépens du phelloderme radical; un métaxylème dans la stèle 
radicale, etc., etc. Le genre Offtia diffère de toutes les Myo- 
poracées par l'absence de poches sécrétrices et la présence 
d’un liber interne, disposé à la périphérie de la moelle en 
petits îlots. M. Briquet crée pour ce genre Oftia, en se basant 
sur ces caractères qui sont fondamentaux, une tribu des 
Oftieæ qu’il oppose aux autres genres de Myoporacées grou- 
pées sous le nom de Eumyoporeae. Partout l’auteur a cher- 
ché à déterminer l’origine, le mode de différenciation et la 
valeur morphologique vraie des organes ou des tissus étu- 
diés ; il a établi, pour la première fois, dans ces divers grou- 
pes la course des faisceaux par la méthode des coupes en 
série, et a tâché d’en systématiser les descriptions au moyen 
de notations rationnelles. 


M. RiLuiET rend compte d'expériences faites au laboratoire 
de physique par M. Dumonr sur la décharge des corps électri- 
sés à l’aide des rayons Rœntgen. On peut de cette manière 
apprécier exactement la transparence des divers corps. Les 
essais tentés en vue de savoir si un corps électrisé positive- 
ment se décharge plus vite que s’il est négatif, n’ont pas 
encore donné de résultats concluants. 


M. RiLuIET montre aussi un potentiomètre de Gompton qui, 
sous une forme très condensée, permet de faire un grand 
nombre de mesures électriques avec assez de précision et 
surtout rapidement. 


M. G. HOCHREUTINER présente par l'intermédiaire de M. 
BRIQUET, une contribution à l'étude des Acacia phyllodinés. 

On sait que chez les Acacia, les phyllodes, pétioles élar- 
gis des feuilles, sont comprimés latéralement, et que leurs 
faces ne correspondent pas aux faces de la feuille, mais au 
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contraire à ses bords. Cette disposition est visible extérieu- 
rement: 1° par le fait que le phyllode à une position verticale; 
2° parce que son bord supérieur porte une glande nectarifère 
qui s’observe chez tous les Acacia et qui jalonne la partie 
supérieure du pétiole, fait dont on peut se convaincre par 
l’examen des Acacia qui portent des folioles. 

L'étude anatomique confirme ces résultats. Comme Stras- 
burger l’a décrit chez les Acacia floribunda et À. verticillata’, 
on remarque en général que trois faisceaux partent de la 
tige et pénètrent dans la base du phyllode, où ils fusionnent, 
pour se séparer de nouveau un peu plus loin en trois. Les 
deux latéraux fusionnent de nouveau pour former le faisceau 
marginal supérieur et le troisième, à la partie médiane, cons- 
titue le faisceau marginal inférieur. 

À de légères modifications près, nous avons retrouvé une 
disposition identique chez plus d'une centaine d’espèces. 
Une seule à fait exception, c’est l’Acaca leptospermoides 
Benth., classée par Bentham ? dans la sous-série Plurinerves 
(Microneurae), à côté d’une quantité d’autres espèces dont 
elle diffère cependant par un caractère très important. En 
effet, l’A. leptospermoides a des phyllodes aplatis horizonta- 
lement ; la glande nectarifère, au lieu d’occuper la marge, se 
trouve exactement au milieu de la surface supérieure du 
phyllode. La course des faisceaux est aussi très différente de 
celle des autres espèces. On voit bien toujours trois faisceaux 
partir de la tige, mais ils ne fusionnent pas. Dans la partie 
moyenne, ils présentent tous une structure concentrique; 
puis le faisceau médian se divise suivant un plan parallèle à 
la surface du phyllode. Les deux faisceaux latéraux ont une 
section réniforme, dont la concavité est tournée obliquement 
en baut; ils se divisent en plusieurs nervures par des plans 
presque perpendiculaires à la surface du phyllode. C’est 
dire qu’ils se comportent d’une façon absolument différente 
du faisceau médian. La partie supérieure de ce faisceau mé- 


! Strasburger, Ueber den Bau und die Verrichtungen der Leitungs- 
bahnen in den Pflanzen, p. 176. Jena 1891. 
? Bentham, Flora australiensis, I, p. 383. London 1864. 
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dian se prolonge jusqu’à la glande nectarifère qu’elle innerve. 

C’est avec étonnement que, dans un groupe aussi homo- 
gène que les Acacia phyllodinés, nous constatons la présence 
d’une espèce possédant des caractères aussi hétéroclites. On 
admet, en effet, que l’aplatissement latéral des phyllodes sert 
à atténuer l’action d’une insolation trop intense, les rayons 
ne tombant plus normalement à la surface des organes assi- 
milateurs', Cependant, chez l’A. leptospermoides, les phytlodes 
tournent leur surface perpendiculairement à la lumière du 
soleil. Si l’on considère le fait de développer des phyllodes 
verticaux par compression latérale comme dû à la xérophi- 
lie, il faut croire que c’est aussi la sécheresse qui a provoqué 
l'apparition de ces organes chez l’A. leptospermoides. Dès 
lors, on est obligé de conclure que l'A. leptospermoides est 
une espèce {rès ancienne. Son origine remonte assurément à 
l’époque où les phyllodes ont commencé à se différencier 
dans la série. Il est en effet impossible de supposer que nous 
avons là une modification ou une différenciation d’un phvl- 
lode vertical. 

Nous proposons donc, dores et déjà, de scinder la division 
des Phyllodineae de Bentham ? en deux subdivisions: 4° 
celle des Orthophyllodineae comprenant tous les Acacia à 
phyllodes verticaux, et 2 celle des Diaphyllodineae à phyllo- 
des horizontaux *. 


? Tschirch, Ueber einige Beziehungen des anatomischen Baues 
der Assimidlationsorgane zu Klima und Standort, mit specieller 
Berücksichtigung des Spaltüffnungsapparates. (Linnaea, XLIIT, 
p. 160, ann. 1882). 

? Bentham (Genera plantarum, I, p. 595) appelle « série» le 
groupe des Phyllodineae; mais le terme « division » (Flora aus- 
tral., IL, p. 303) est à la fois plus ancien et plus commode, vu les 
nombreuses subdivisions des Phyllodinés que l’on ne saurait com- 
ment dénommer et que l’auteur a lui-même (1.c.) qualifiées de « sé- 
ries >, « sous-séries », etc. 

3 Il n’est fait aucune mention des phyllodes horizontaux dans 
l’ouvrage de Bentham (op. cit.); ces derniers ne sont non plus nulle 
part figurés dans la publication iconographique plus récente du 
baron de Mueller (voy.F. v. Mueller, Iconography of australian 
species of Acacia and cognate genera. Melbourne 1887-1888). 
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M. Sorer montre plusieurs photographies qu’il a faites 
avec les rayons Rœntgen. Elles représentent différents ob- 
jets et comprennent une série de reproductions très nettes 
du squelette de la main. 


MM. van BercHEM et LE Royer présentent également des 
photographies du squelette de la main et de différents objets. 
Sur l’une de celles-ci on aperçoit très bien les veines ‘lu bois 
du chassis photographique. 


Séance du à mars. 


Chodat. Influence de la lumière dans le développement des sporanges et des 
conidies chez les Mucédinées. — Chodat. Nouvelles recherches sur l’Oscil- 
latoria rubescens. — Briquet. Cas de fasciation compliquée d’une tripar- 
tition de la fleur chez le Ranunculus Bulbosus. — Th. Lullin. Photogra- 
phies de la veine liquide brisée. — Soret. Photographies par les rayons 
Rœntgen. 


M. le prof. CHopar rend compte des recherches qu’il a fait 
faire dans son laboratoire par M. A. LENDNER sur l'influence 
de la lumière dans le développement des sporanges et des coni- 
dies chez les mucédinées. 

Les expériences ont été groupées selon les résultats en 
cultures sur milieux solides et cultures sur milieux liquides. 
Les milieux solides ont été : 4° La gélatine peptone ; 2° So- 
lution de van Tieghem ; 3° Infusion de fumier de cheval- 
agar-agar. Les milieux liquides: 1° Solution de colza diluée 
de 5 parties d’eau ; 2° Liquide de Raulin ; 3° Liquide de van 
Tieghiem ; 4° Solution de Schmidt; 5° Solution nutritive de 
Soules -- 8° de sucre ; 6° Infusion de fumier de cheval. Ces 
milieux stérilisés de 120-130° par la méthode de chauffage 
discontinu en vases dits Erlenmevyer. Le triage des cultures 
a été fait d’après la méthode bactériologique jusqu’à obten- 
tion de cultures pures qui ont été le point de départ des expé- 
riences. 

Les mucédinées ont été divisées en deux catégories : Mu- 
cédinées à sporanges (mucorinées); B. Mucédinées à conidies. 


sn un + “ss 
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A. Mucor flavidus, Chlamydomucor racemosus, Rhizopus 
nigricans, Pilobus spec. 

B. Botrvtis cinerea, Amblysporium albo-luteum ! (deux 
formes conidiales de Pezizacées); Aspergillus niger, Sterig- 
matocysiis Sp., Perricillum glaucum. 

Ces mucédinées ont été cultivées derrière des verres on 
rés (4) qui fermaient une petite caisse pouvant contenir deux 
flacons Erlenmever, comparativement avec des cultures en 
lumière diffuse, dans l’obscurité, derrière une cuve à æscu- 
line (pour absorber les rayons ultra-violets) et enfin derrière 
une cuve remplie d’eau distillée. 

L. Influence de la lumière sur les champignons à sporanges 
et sur les substratum solides. 

Les mucorinées développent partout des sporanges ; une 
différence se fait sentir seulement dans la longueur des fila- 
ments sporangifères qui deviennent souvent le double plus 
longs dans l’obscurité, le rouge et le jaune. 

B. sur les milieux liquides. 

L'influence de la lumière se fait alors sentir; elle varie 
suivant le champignon mis en expérience. 

Mucor flavideus n’a pas formé des sporanges en lumière 
rouge, jaune et bleue, ni dans l'obscurité, tandis que en lu- 
mière diffuse ils sont assez nombreux. Des chlamydospores 
se sont formées dans presque toutes les cultures, beaucoup 
dans l'obscurité. 

Chlamydomucor racemosus produit en lumière hlanche 
des sporanges normaux avec spores; en lumière bleue peu 
de sporanges; en lumière jaune ou rouge, sporanges très 
rares et enfin dans l’obscurité, les sporanges se forment mais 
n'arrivent pas à produire des spores, mais se détériorent. 

Rizopus nigricans. Pour cette espèce, les radiations jaunes, 
rouges et obscures retardent l'apparition des sporanges (2 
jours sur 7). 

Dans toutes les expériences la suppression des rayons ul- 


? A, albo-luteum a la particularité de former de gros sclirotes 
avec grande facilité s’il a été cultivé sur un fragment d’agaric 
stérilisé. 
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tra-violets n’altère en aucune manière le développement des 
sporanges qui a lieu comme en lumière blanche. Il n°v a donc 
pas lieu de comparer la production des sporanges à celle des 
organes floraux (v. travaux de Souhs, de Candolle Cas.). 

2. Influence de la lumière sur les champignons possédant 
des conidies (v. plus haut), 

Ces champignons développent des conidies dans toutes 
les conditions aussi bien sur les milieux liquides que sur les 
milieux solides (v. cependant les résultats différents de L. 
Klein sur Botylis cinereo). 

Des expériences semblables sont poursuivies en lumière 
continue, Résultats : Il semble que la lumière a une action 
secondaire sur le développement des sporanges et qu’il faut. 
attribuer à des modifications dans la nutrition, le fait que sur 
les milieux liquides elle se trouve plus ou moins détermi- 
nante. 


M. CHopaT parle de ses recherches sur l'Oscillatoria rubes- 
cens du lac de Morat. Dans une précédente communication il 
avait signalé la présence des vacuoles à gaz dans le prolo- 
plasme de cette plante, qui lui permettent de flotter. On sait 
que Kleebahn qui a introduit cette notion des vacuoles à gaz 
n’a pas réussi à voir ces bulles se dégager sous ses veux. 
M. Chodat a trouvé un procédé qui permet de les mettre 
directement en évidence. Si on laisse se dessécher l’oscilla- 
toria sur un porte-objet et qu’on fasse arriver latéralement 
une solution concentrée de chloral hydratée, ce liquide chasse 
brusquement les vacuoles à gaz qu’on voit se détacher du 
protoplasme sous formes de bulles. Cette observation lève 
les derniers doutes qu’on pouvait encore avoir au sujet de 
la nature de ces corps peu réfringents. 

L'auteur a en outre étudié la matière colorante rouge qui, 
à l’état vivant, est insoluble dans l’eau; elle devient libre 
avec le commencement de la putréfaction. C'est une subs- 
tance de couleur rose avec une forte fluorescence brune; 
elle vire au violacé avec les acides. Son caractère distinctif 
est de présenter à la limite du jaune et du vert une forte 
bande d'absorption, ce qui la rapproche de la couleur étu- 
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diée par Sorby chez Oscillatoria nigra; on peut s'étonner 
de voir un gaz se maintenir d’une manière si tenace dans le 
plasma d’une plante aquatique, alors que ce gaz est soluble 
dans l’eau. I faut admettre l'existence d’une membrane va- 
cuolaire résistante et c’est ce qui a été constaté d’une ma- 
nière bien évidente par l'auteur. 

Si on laisse pulréfier lentement l'O. rubescens, la mem- 
brane, le plasma cortical et le corps central se liquéfient 
dans ce liquide aqueux teinté en violet rose. Par contre, les 
vacuoles à gaz se maintiennent en conservant leur forme 
irrégulièrement méandrique. L’addition d’eau les fait subi- 
tement disparaître en dissolvant le plasma vacuolaire qu'on 
peut facilement constater. 

L’auteur rappelle en outre que la rubéfaction de la mer 
Rouge observée par Ehrenberg et particulièrement décrite 
par Montagne, la même coloration observée par Darwin sur 
l’Atlantique, et par d’autres dans la mer Jaune, sur les côtes 
de Chine, par Hinds sur le littoral de la Californie et du Gua- 
témala, doit son origine à des oscillariées qui se comportent 
exactement comme O0. rubescens du lac de Morat et qui flot- 
tent sans aucun doute par le même procédé. 

Il ajoute que la rubéfaction du lac de Neuchâtel est due 
au BPryococcus Braunii qui rougit fortement l'huile qu'il 
excrète et qui lui sert d'habitation flottante. (Voir une pré- 
cédente communication.) 


M. Briquer étudie un cas de fasciation compliquée d'une 
tripartition de la fleur chez le Ranunculus bulbosus. La tige 
fasciée forme un large ruban terminé par une fleur mons- 
trueuse, dont le diagramme possède un axe étiré dans le 
sens du plan de la fascialion. Tandis que les fleurs normales 
ont un diamètre de 2 cm., le grand diamètre de la fleur 
anormale atteint 3 cm. En s'étirant, la fleur s’est divisée en 
trois massifs, un massif central à plan diagrammatique cir- 
culaire (que nous appelons massif À) et deux massifs laté- 
raux à plan diagrammatique elliptique (massifs B et C). Les 
trois massifs ne sont séparés les uns des autres que par deux 
enfoncements du torus ; ils présentent les particularités sui- 
vantes. (Voy. le diagramme ci-joint.) 
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Sépales,— Ces phyllomes sont au nombre de 10 à 12 pour 
les massifs B et C; ils sont nombreux dans les enfoncements, 


Diagramme d’une fleur monstrueuse du Ranunculus bulbosus, placée au sommet 
d’un pédoncule fascié, et présentant une tripartition incomplète avec étirement de 
l'axe du diagramme dans le plan de la fasciation ; ap, plan de symétrie antéro-pos- 
térieur ; gd, plan de la fasciation ; se reporter au texte pour le reste. 


mais ne paraissent point appartenir au massif À. Leur dis- 
position est irrégulière ; ils chevauchent les uns sur les au- 
tres ; ils sont plus allongés et plus velus que les sépales nor- 
maux. 

Pétales. — Les pétales de fleurs normales récoltées à côté 
de l'individu monstrueux sont obovés, arrondis au sommet 
et longuement cunéiformes à la base où se trouve un onglet 
verdâtre, tandis que le iimbe est d’un jaune d’or. La nerva- 
lion de ces pétales est constituée par une série de cordons, 
divergeant graduellement à partir de l'onglet pour aboutir à 
la marge supérieure du limbe. Vers le sommet, toutes ces 
nervures se bifarquent plusieurs fois et celles des bords cè- 
dent une série de cordonnets secondaires du côté de la marge 
la plus proche. Les pétales anormaux présentent peu de dif- 
férences d'avec les pétales normaux. Certains d’entre eux 
ont même exactement la même forme. La plupart sont ce- 
pendant plus étroits. Un certain nombre d’entre eux sont 
difformes, ayant pris un accroissement exagéré d’un seul 
côté. La nervation, sans changer de disposition, est plus dé- 
veloppée du côté hypertrophié. — Les pétales n’existent que 


le m' 
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dans les massifs latéraux B et C, ils font défaut dans le mas- 
sif À. Ils occupent toute la périphérie de l’androcée, mais 
uniquement du côté extérieur ; partout où les massifs B et C 
sont en contact avec le massif À, les pétales font défaut. Le 
nombre des pétales s'élève de 5 à 8 et à 12 ; ils chevauchent 
les uns sur les autres, de telle sorte qu’il est impossible de 
les considérer comme insérés sur une spirale régulière. Les 
derniers pétales, c’est-à-dire ceux qui avoisinent le massif À 
sont pliés ; leur dos de plicature est inséré dans les enfonce- 
ments qui séparent les massifs B et C du massif A. 

Androcée. — Chaque massif possède un androcée normal, 
mais à très nombreuses étamines; celles-ci ont en movenne 
des filaments plus courts et des loges anthériennes plus lon- 
gues que les normales, Le pollen est constitué par des grains 
ellipsoïdaux, à membranes minces, pourvus de trois plis lon- 
gtitudinaux, un peu ondulés, très nels, se réunissant aux 
pôles du grain et divisant la paroi en trois champs finement 
ornementés. Au contact de l’eau tiède sucrée, les grains ger- 
ment très facilement en émettant des boyaux normaux. 

Gynécée. — Le gynécée des massifs Bet C est de forme 
elliptique, celui du massif À à un contour circulaire. Les 
carpelles sont très nombreux, ordonnés en spirale. Leur bec 
recourbé est chargé de boyaux polliniques. A la base, les 
parois des carpelles sont Æ hyalines, vers le haut elles sont 
très chlorophylliennes. Ventrus antérieurement, les carpelles 
sont pourvus postérieurement d’un cordon hbéro-ligneux 
qui se ramifie dès la bäse; une grande branche remonte 
directement dans la direction du bec. — L’ovule est placé 
dans une cavité carpellaire bien plus grande que lui, de forme 
ovoide. Il est tellement anatrope, à raphé ventral, que le 
micropyle est un peu rentré dans la direction du hile. Les 
tissus du raphé et des nucelles sont hyalins et turgescents, 
d'apparence normale. — Le sac embryonnaire, fort petit, 
est situé à peu près au centre du nucelle. 

Nous avons considéré cette singulière monstruosité comme 
due à la tripartition vnparfaite d’une fleur unique. Ce n’est 
pas ainsi que l’on a considéré les rares cas analognes signa- 
lés dans la littérature tératologique des renoncules. Les au- 
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teurs ontgénéralement vu dans ces formations des synanthies! 
soit des soudures de fleurs rapprochées par l’état tératologi- 
que de la tige. 

Cependant, au moins pour le cas que nous avons pu étu- 
dier, notre interprétation nous paraît plus probable. Il est, 
en effet, très naturel de considérer l'élargissement du dia- 
gramme selon son plan transversal comme la conséquence de 
la fasciation imposée au pédoncule. Selon nous, unefleur nor- 
male placée au sommet d’un pédoncule fascié serait plus 
monstrueuse encore, si on peut s'exprimer ainsi, qu'une 
fleur à diagramme étiré dans le plan de la fasciation. Deux 
autres raisons nous portent à préférer la théorie de la tri- 
partition imparfaite, c’est d’abord la continuité de l’androcée 
dans les trois massifs monstrueux, ensuite l'absence de pré- 
feuilles antérieures et postérieures pour les massifs B et CG. Si 
ces massifs représentaient des fleurs distinctes, les préfeuilles 
en question devraient exister”. Or on ne trouve, précédant la 
fleur monstrueuse, qu’une feuille axillaire et deux préfeuil- 
les (bractéoles) latérales placées à des niveaux différents et 
obliques par rapport au plan gd. 

Des fleurs du genre de celle qui vient d’être étudiée peu- 
vent-elles perpétuer leur diagramme chez leurs descendants 
par hérédité ? 

Oui, dans une certaine mesure, M. de Vries a démontré 
que, pour devenir régulièrement héréditaires, les fasciations 
devaient être sélectionnées parmi les produits de parents 
fasciés eux-mêmes ?. Les circonstances dans lesquelles nous 
avons observé notre Ranunculus bulbosus lui imposaient des 
conditions tout autres. Les croisements ne pouvaient s’opé- 


! Suringar, Quelques observations de tératologre végétale (Arch. 
néerl., VII, 1873). 

J. Camus, Anomalis e varieta nella flora del Modenese, TI, p.2 
(Rendic. della soc. dei natural. di Modena, sér. 3, vol. III, 1886). 

Penzig, Pflanzen-Teratologie, I, p. 182. 

? Voy. Eichler, Blüthendiagramme, IT, p. 160, fig. 62. 

# De Vries, Over de erfelijkheid der Fasciatièën (Sur lhérédité 
de la fasciation, avec résumé français). Bot. Jaarb. door gen. 
Dodonaea, VI, p. 72-118, ann. 1894. 
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rer qu'avec des individus voisins normaux. Îl ne peut guère 
dès lors se produire que des fasciations accessoires, C’est-à- 
dire des fasciations qui apparaissent de temps en temps seule- 
ment et en sautant des générations entières. Les fleurs à dia- 
gramme étiré avec tendance à la partition seront donc 
normalement en un même lieu un phénomène sporadique. 


M. Th. Luzun présente deux belles et curieuses photogra- 
phies de la veine liquide brisée obtenues au moyen de létin- 
celle d’une machine électrique statique. 


M. SoreT présente quatre photographies qu’il a obtenues à 
l'aide des rayons Rœntgen et qui représentent, un pied vu de 
profil, une main avec une aiguille logée dans les chairs entre 
le pouce ei l'index et dont il s'agissait de déterminer la po- 
sition, un bras de jeune fille avec le poignet dont les os sont 
très nets, enfin une mé laille d'aluminium dont le relief très 
marqué a été parfaitement rendu. 


Séance du 19 mars. 


Th. Flournoy. Types de réaction simple. — Ph. Guye et Jordan. Nouvelles 
recherches sur la dispersion rotatoire. — Ph. Guye et Goudet. Superposi- 
tion des effets optiques dans une même molécule active. — Ph. Guye et 
Guerschgorine. Pouvoirs rotatoires de corps isomères. — Ph. Tuyeet I. 
Welt. Déviations polarimétriques et indices de réfraction de diverses solu- 
tions de corps actifs. — L. Duparc. Diagnoses de quelques roches. — 
Tswett. Emploi des permanganates dans la microtechnique. 


M. Th. FLournoy présente un travail sur quelques Types 
de réaction simple, faisant suite à des observations déjà com- 
muniquées à la Société dans le courant de 1892. 

Les temps de réaction recueillis depuis quatre ans, avec le 
chronomètre de d’Arsonval, sur une soixantaine d'étudiants 
de l'Université, ont montré qu’au milieu de beaucoup de cas 
mixtes ou mal déterminés il existe quatre tvpes principaux 
bien caractérisés. — {° Le fype moteur ou type de Lange, 
dans lequel l'attention détournée du signal sensoriel est con- 
centrée sur le mouvement à effectuer, raccourcit notablement 
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la réaction et la rend de plus en plus automatique. Ce type 
se divise en deux formes, suivant que l'individu trouve l’un 
ou l’autre de ces deux procédés plus aisé et est naturellement 
porté à l’employer de préférence. — 2° Le type central, où la 
réaction la plus rapide et la plus machinale est obtenue en 
portant l'attention sur la synthèse du signal et du mouve- 
ment plutôt que sur lun ou l’autre seulement, — 3° Le type 
indifférent où de Cattell, qui se distingue par l’absence de 
toute influence appréciable de la direction de l'attention sur 
la durée de la réaction. — 4° Le type sensoriel, caractérisé 
par la plus grande rapidité et régularité de la réaction lors- 
que le sujet accorde son attention au signal plutôt qu’au 
mouvement. Il présente deux variétés, selon que le ralentis- 
sement dû à l'attention motrice provient de ce que le mou- 
vement est représenté par uneimage exclusivement visuelle, 
ou au contraire par des sensations kinesthésiques intenses 
et des tensions musculaires exagérées et antagonistes. 

L’existence de ces quatre t\pes, au minimum, rend insou- 
tenable la doctrine de l’école de Leipzig qui ne reconnaît 
pas d'autre tvpe normal que celui de Lange. Quant à leur 
origine, il y a une part de vérité dans l'hypothèse de M. 
Baldwin qui les rapproche des formes du langage intérieur ; 
cette théorie a pour elle plusieurs cas très frappants, d'autre 
part elle se heurte à de nombreuses exceptions encore inex- 
pliquées. Il est probable que le mode de réagir est aussi en 
connexion avec d’autres caractères anthropologiques, le type 
de Lange semblant prédominer chez les individus du nord, 
et les cas contraires se rencontrant surtout chez des sujets 
d’origine méridionale. 


M. le prof. Ph.-A. Guye communique les résullats de di- 
vers travaux exécutés dans son laboratoire : 

1° MM. Guye et Jorpan ont entrepris de nouvelles recher- 
ches sur la dispersion rotatoire, au moyen du dispositif des 
cuves filtrantes de M. Landolt, Ils ont constaté que les corps 
liquides ne présentant pas le phénomène de la polymérisa- 
tion moléculaire sont tous caractérisés par une dispersion 
normale : les valeurs absolues des rotations mesurées succes- 
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sivement par rapport aux radiations rouges, jaunes, vertes, 
bleues et violettes du spectre vont toujours en croissant. 
D’autre part, au moven de mélanges de corps dextrogyres 
et lévogyres, ils ont pu réaliser tous les phénomènes décrits 
jusqu’à présent sous le nom de dispersion rotatoire anor- 
male. [ls ont pu constater enfin que le tartrate d’éthyle se 
comporte comme un mélange de deux corps actifs, l’un dex- 
trogvre l’autre lévogyre ; ils attribuent ce fait à la polyméri- 
sation moléculaire partielle de cet éther à l’état liquide. 


2° MM. GuyE Er Gouper ont poursuivi l’étude de la super- 
position des effets optiques des carbones asymétriques dans une 
même molécule active, dont les lois fondamentales ont été 
établies antérieurement par MM. Guve et Gautier ; ils ont 
constaté que ces lois se vérifient également bien pour des 
corps à 4 carbones asymétriques et à 6 carbones asymétri- 
ques ; l'exemple choisi dans ce dernier cas était le dévalé- 
ryltartrate d’amyle. 


3° MM. GUYE et GUERSCHGORINE ont commencé des recher- 
ches sur les pouvoirs rotatoires des corps isomères apparte- 
nant aux séries propylique et isopropylique, butylique, isobu- 
tylique secondaire. Les corps étudiés jusqu’à présent sont les 
divers valérales d'amyle obtenus au moyen de l’alcool amy- 
ligue actif ; puis les valérates actifs propyliques et butvliques; 
enfin les amylacétates actifs propyliques et butyliques. De 
ces recherches et de celles effectuées sur le même sujet par 
M. Freundler et par MM. P. Frankland et Mac Gregor, il ré- 
sulte que le radical propyle agit toujours comme un groupe 
plus lourd que le radical isopropyle et le radical isobutyle 
comme un radical plus lourd que le radical butylique secon- 
daire, l’action du radical butylique normal étant intermé- 
diaire entre celles de ces deux derniers. Les résultats sont en 
général conformes à ceux qui se déduisent de la formule du 
produit d’asymétrie ou tenant compte des bras de levier sur 
lesquels agissent ces divers radicaux. 


49 M. Guye et M'e I. WEecr ont mesuré simultanément les 
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déviations polarimétriques et les indices de réfraction de di- 
verses solutions de corps actifs, avec l’idée qu’en remplaçant 


la formule de Biot [ah = Te par la formule [oc] 
0 n°? — 1 

———— il ss ‘ £ 1 L 1 A 4 — 

ue a = ee) ils obtiendraient peut-être des va 


leurs plus concordantes du pouvoir rotatoire; celte dernière 
formule à pour but de rapporter les déviations polarimétri- 
ques, non pas au volume apparent du liquide actif, mais au 
volume du vide intermoléculaire ; l'expérience a montré que 
ce mode de correction ne conduit pas à de meilleurs résul- 
tats que ceux que l’on obtient par la formule de Biot ; celle- 
ci conduit malheureusement toujours à des valeurs parfois 
assez différentes suivant le dissolvant employé. 


M le professeur L. Duparc communique les diagnoses de 
quelques roches intéressantes qu’ii a eu l’occasion d'étudier 
récemment, 

[. Microgranulite basique passant à l’ortophyre micacé. 

Cette roche, trouvée par M. Bieler, assistant au Laboratoire 
de Minéralogie de l'Université de Lausanne, provient de 
l'erratique des environs de cette localité, A l’œil nu elle est 
rougeâtre, on Y voit quelques grands cristaux d’un minéral 
micacé el quelques grains de quartz. 

Au microscope : La première consolidation de cette roche 
présente les éléments suivants dans l’ordre de leur consoli- 
dalion : 

1. Biotite, brune excessivement abondante formant l’élé- 
ment principal. Elle forme des jolies lamelles hexagonales. 
Extinction à O du clivage p — (001), bisectrice aiguë = np, 
l'angle 2 V = O, biréfringence ng-np — 0,04. 

Polychroïsme ng — vert brunâtre foncé, nm — brun, 
np — jaune pâle. Elle renferme quelques rares inclusions 
d’apatite, puis des petits grains d’oligiste alignés dans le cli- 
vage. Elle est fréquemment épigénisée selon p = (001), la 
chlorite résultante est légèrement verdâtre, à peine biréfrin- 
gente. 

2. Quartz, rare, en gros grains complètement corrodés et 
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arrondis, il renferme quelques inelusions de biotite et bien 
que de grande taille il est beaucoup plus rare que le mica. 

3. Muscovile rare également, on en trouve seulement quel- 
ques lamelles incolores qui renferment de la biotite en inclu- 
SIOnS. 

4, On trouve dans la roche des grands amas informes de 
calcite qui paraissent correspondre à un minéral de première 
consolidation entièrement disparu. 

La seconde consolidation comprend d’abord une innombra- 
ble quantité de microlithes d’apatite de grande taille, très al- 
longés selon (110) — m avec les faces (111) (101) et (110). 
Leur longueur maxima atteint 0,2 de millimètres. Je n’ai pas 
encore vu de roche à deux temps dans laquelle l’apatite soit 
aussi abondante dans la seconde consolidation. Cette apatite 
est réunie à des microlites d'orthose de plus petite taille : 
courts, mâclés selon la loi de Karlsbad, Sur g — (010) ils 
s'éteignent à + 5° de l’arête pg'. I v à peu ou point de 
quartz dans la seconde consolidation. L’hématite en petits 
grains, est très abondante et dissémimée partout. C’est elle 
qui communique la couleur rouge à la roche. 

Cette roche, curieuse au point de vue pétrographique, se- 
rait un ortophyre sans le quartz de la première consolidation. 
Je la considère comme une microgranulite basique passant 
à l’'ortophyre micacé. Cette roche n’est pas connne en place 
dans les Alpes du Valais. 

IL. Nodule micacé et amphibolique dans une granulite de 
l'Oisans. 

Un peu en amont du bourg d’Oisans, sur la rive gauche 
du torrent, on trouve près d’un petit pont de nombreux blocs 
de protogine erratique à feldspath rose provenant du mas- 
sif du Pelvoux. Celle-ci renferme de nombreux englobe- 
ments noirs formés en grande partie de lamelles de mica 
noir largement cristallisé. Tout autour de ces englobements la 
protogine se charge de mica noir par le fait de leur résorption 
progressive : l’orientation de ce mica montre même les cou- 
rants qui se sont produits dans le magma de cette granulite 
pendant le rebrassement 

Au microscope : Cet englobement montre les éléments 
suivants : 
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1. Sphène exceptionnellement abondant en gros cristaux 
grisâtres criblant toute la roche, on y reconnait les faces 
p — (001) et h' — (100). est guilloché à la surface, sa plus 
grande dimension atteint 10,8. Sur g’ extinction à 39 degrés. 
Bisectrice aiguë — ng, 2 V très petit autour de 30°. Il est 
libre ou à l'état d’inclusions. 

2. Apatite très ahondante également en gros prismes for- 
tement allongés. 

3. Hornblende en grands cristaux avec inclusions de sphène 
et surtout d’apatite. Sur g' — (010) ng s'éteint à 20°. Bisec- 
trice — np, 2 V normal ainsi que (ng-np). L’amphibole 
présente les formes (110) (010) et (100). Quelques rares 
mâcles selon h! — (100), polvchroïsme ng = vert d'herbe 
nm — vert np = vert jaunâtre très pâle. 

4. Biotite très abondante formant l'élément principal. Elle 
est rigoureusement à un axe négatif et se développe en lar- 
ges lamelles d’une remarquable fraîcheur ng, = brun très 
foncé, nm = brun, np — brun très pâle. Tantôt cette biotite 
est nettement moulée par l’amphibole, tantôt elle la moule 
incontestablement ; la genèse de ces deux minéraux paraît 
donc simultanée. 

5. Ohgoclase rare, en petits cristaux mâclés selon l’albite 
et complètement enclavés dans les grandes plages d’orthose. 
Extinction maxima entre deux lamelles à 15° variété plus 
basique que Ab, An. 

6. Orthose en grandes plages avec extinction à + 5 de 

ot sur g!, Quelques filonnets d’albite. 

7. Microcline rare, on en voit par-ci par-là une plage. 

8. Quartz très peu abondant formes granulitiques. 

La protogine elle-même offre des caractères identiques avec 
prédominance du feldspath, toujours très peu de quartz. 

IL. Granulite amphibolique du Mont Thabor (Chaîne de 
Belledonne). 

Cette roche curieuse se trouve en filons dans les amphibo- 
lites de la crête S. du Thabor. Elle renferme : 1. du zircon 
en prismes incolores, 2. du sphène en grains grisâtres, 3. de 
l'apatite en inclusions, 4. de la magnétile en grains ou cris- 
taux octaédriques, 5. du corindon en tout petits grains (3 
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sections seulement) de relief et biréfringence normales avec 
jolies facules bleues, 6. de la biotite en lamelles déchiquetées 
entièrement chloritisée et de la chlorite d’un beau vert, poly- 
chroïque, 7. de la hornblende rare en cristaux corodés vert 
pâle polvchroïques mais faiblement, 8. du plagiocase abon- 
dant en grands cristaux mâclés selon l’albite, pas de mâcles 
de Karlsbad. Dans la zone desymétrie, extinctions à 32° entre 
deux lamelles, De très nombreuses mesures au contact avec 
des quartz donnent toujours avec la méthode de Becke A’ 
A? à' à? <o. Ce feldspath est donc exclusivement de l’albite. 
Quartz abondant formant l'élément principal, il montre des 
formes granulitiques et renferme des inclusions liquides. 


M. Tswerr présente par l'intermédiaire de M. BRIQUET, une 
note sur l'emploi des permanganates dans la microtechnique. 

Jusqu’à ce jour les permanganatés ne paraissent pas avoir 
été grandement uulisés dans la technique microscopique. 
D’après Zimmermann! le permanganate de potassium ne se- 
rait employé que dans l’étude des centrosomes {méthode de 
Hermann) et cela pour laver les coupes traitées par l’acide 
osmique. 

Les zoologistes se servent de ce même permanganate 
comme agent de macération, particulièrement pour la disso- 
ciation des fibres de la cornéeï. 

D’après nos recherches, les permanganales en général et 
le permanganate de potassium en particulier sont dignes de 
figurer dans lhistologie végétale au rang de réactifs cou- 
rants. Des trois permanganates que nous avons étudié jus- 
qu'à ce jour (permanganates de potassium, de sodium et 
d'argent) le premier nous paraît le plus pratique. Ce n’est 
pas un réactif simple. Les propriétés chimiques de ce corps 
sont encore imparfaitement connues. On sait cependant d’une 
manière générale qu’en présence de corps organiques en 
réaction alcaline il se décompose en donnant des oxydes de 
manganèse (oxyde et bioxyde) insolubles, de la potasse et de 


! Zimmermann, Die botanische Microtechnik, p. 195. 
? Leeet Henneguy, Méthodes de l’ Anatomie microscopique, p.314. 
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l’oxygène. Grâce à ces fonctions chimiques, le permanganate 
de potassium exerce sur les tissus organisés une triple action 
el colore, gonfle et oxyde. 

Les protoplastes sont instantanément tués par la solution 
concentrée du permanganate de potassium. Îls se colorent 
immédiatement par suite d’un dépôt uniforme d’oxydes de 
manganèse ; le cytoplasme prend une teinte jaune; le noyau 
et les chromatophores une teinte brune plus ou moins fon- 
cée. En même temps il y a gonflement général des corps 
protoplasmiques ; la structure des chromatophores ressort 
avec netteté. 

Les membranes cellulosiques ne se colorent dans le per- 
manganate de potassium qu'après une immersion plus ou 
moins prolongée. 

Le permanganate de potassium est en outre un agent de 
macération énergique. Î[l dissout avec rapidité les lamelles 
pectiques. Des feuilles d'Elodea, des sections de divers tissus 
végélaux, abandonnées dans la solution concentrée pendant 
un temps qui varie de quelques minutes à plusieurs heures, 
se laissent très facilement dissocier en leurs éléments consti- 
tuants. 

Nous avons obtenu dans ces conditions de superbes pré- 
parations de tubes criblés de Vitis ; les filaments connectifs 
se détachaient en brun foncé dans les plaques criblées inco- 
lores et gonflées. 

La coloralion du tissu cellulaire est-elle trop intense, on 
traitera la préparation par une solution étendue d’acide 
chlorhydrique dissolvant les oxydes de manganèse. 

Désire-t-on éliminer l’action gonflante du permanganate 
de potassium, on ajoutera à la solution, au moment de s’en 
servir, quelques gouttes d'acide acétique. Celui-ci neutralisera 
la potasse au fur et à mesure de sa formation. Dans ces con- 
ditions la macération doit être notablement prolongée. 

L'action gonflante est éliminée ipso facto dans l’emploi du 
permanganate d'argent. Comme agent de macération celui- 
ei est notablement inférieur au permanganate de potassium, 
ce qui semble tenir surtout à sa moindre solubilité. 

Quant au permanganate de sodium, l'instabilité de ce sel 
le rend impropre aux usages que nous venons de décrire. 
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En résumé, les permanganates peuvent être utilisés avec 
profit en qualité de colorants protoplasmiques et d'agents de 
macération. À ce dernier point de vue ils paraissent très su- 
périeurs à la potasse, à l’acide chromique et au liquide de 
Schultze, attendu qu'ils ne désorganisent pas au même degré 
le contenu protoplasmique. 

L'emploi du permanganate de potassium est surtout indi- 
qué dans la technique du tissu libérien. 


Séance du 2 avril. 


Chodat. — Évolution des Cœlastrum. 


M. CHopaT résume ses recherches sur l'évolution des 
Cœlastrum. On sait que ces derniers se reproduisent à la façon 
des Pediastrum à cette différence près qu'ici les nouvelles 
colonies naissent déjà organisées. [ls ressemblent en ceci au 
genre Hariotina, mais les nouvelles colonies n’v sont pas 
aussi évoluées. Dans toutes ces algues agrégées, les cellules 
constituantes demeurent unies pendant la parturition. Chez 
les Cælastrum cultivées selon les méthodes imaginées par 
l’auteur, des modifications essentielles apparaissent selon les 
cas. Les cellules constituantes de la colonie peuvent se désa- 
gréger avant la mise en liberté des nouvelles colonies. Ces 
cellules peuvent aussi s’isoler dans une sphère gélifiée com- 
mune ou s’isoler plus réellement en s’entourant chacun d’une 
auréole de gelée. A cet état elles donnent lieu à des colonies 
semblables à la colonie mère ou à des produits de bipartition 
qui constitueront des colonies à 2-4-8 cellules. Finalement 
les produits de la division sont tous libérés et passent à une 
stade unicellulaire qui est commune dans le Plankton du lac 
de Genève. 

M. Chodat montre aussi que Polyedrium trigonum peut, 
réalisant une évolution contraire, donner naissance à des pro- 
duits agrégés qui seront semblables comme mode d'adhésion 
à des Sorastrum mutiques. Ces Pediastres n’ont jamais été 
citées et sont très voisines de celles qui sont maintenant 
connues sous le nom de Scenedesmus costatus. 

(Voir Bulletin de l'Herbier Boissier 1896, avril). 
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Séance du 16 avril. 


Th. Lullin. Photographies de monnaies par l’étincelle. — C. Soret. Particu- 
larité remarquable présentée par une épreuve radiographiqne. —- A. De- 
lebecque. Ravins sous-lacustres des fleuves glaciaires. — Duparc. Roches 
éruptives de la chaîne de Belledonne. — C. Schépiloff. Moyen économique 
de se préserver de l'humidité des sous-sols. 


M. Théodore LuLuinN montre quelques reproductions photo- 
graphiques de diverses pièces de monnaie. Ces images ont été 
obtenues par un procédé dû à MM. Ducretet et Boudet :, qui 
consiste à intercaler une plaque photographique entre une 
pièce métallique et la monnaie à reproduire et à placer le 
tout entre les excitateurs d’une machine à influence. 

On constate alors en développant la plaque, qu'après le 
passage de quelques décharges, le relief de la pièce est re- 
produit sur la couche sensible. 

M. Luilin a observé qu’une lame de mica mince interposée 
entre la pièce et la couche sensible, n'empêche pas l’impres- 
sion de se produire. 

Il semble, que la formation de ces images est due aux ai- 
grettes émises par les aspérités du relief; on remarque en effet, 
que les parties de la gélatine qui se trouvent en contact 
direct avec le métal, ne sont pas impressionnées. 


M. Sorer parle d’une particularité remarquable qu'il a eu 
l’occasion d'observer sur une épreuve radiographique d’une 
balle dans un avant-bras d'homme. La plaque sensible était 
maintenue dans le châssis par un ressort oblique en laiton 
qui la pressait par-dessous; or la présence de ce ressort, 
placé en arrière de la plaque, a exercé une influence sur 
l'image, le ressort se trouve marqué par une bande oblique 
sur laquelle la plaque a été moins impressionnée qu'ailleurs. 
On a obtenu le même résultat avec un second cliché du 
même bras, pris dans des conditions identiques. On a fait 
ensuite deux autres clichés après avoir supprimé le ressort, 


1 À. Bergeret et F. Douin. Récréations photographiques. 
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la bande anormale y a complètement disparu; elle résultait 
donc bien de la présence du ressort. 

Le même phénomène a été observé dans quelques autres 
cas, mais seulement en opérant sur des membres volumi- 
neux, bras, pied ou jambe, Peut-être était-il dû à ce que la 
conductibilité du métal produisait dans son voisinage une 
petite diminution de l’échauffement que la plaque subissait 
de la part du membre presque en contact avec elle ; mais ce 
n’est là qu’une supposition qui n’est pas sans soulever quel- 
ques objections. 


M. À. DELEBEGQUE fait la communication suivante sur les 
ravins sous-lacustres des fleuves glaciaires. 

Les sondages exécutés dans les lacs suisses ont montré 
que les seuls fleuves glaciaires produisant des ravins sous- 
lacustres étaient le Rhône et le Rhin, à leur entrée dans les 
lacs de Genève et de Constance. On n’a trouvé de pareils 
ravins ni aux embouchures de la Reuss et de l'Aa dans le 
lac des Quatre-Cantons, ni à celle de l’Aar dans le lac de 
Brienz, n1 à celles du Tessin et de la Maggia dans le lac 
Majeur. 

M. Forel' a expliqué ainsi la formation du ravin sous-la- 
custre du Rhône : l’eau du fleuve, plus dense que l’eau du 
lac par suite de sa charge d’alluvions, s'écoule dans les pro- 
fondeurs le long des talus du cône de déjection, comme le 
ferait un fleuve de mercure, et le courant, limité par des 
masses d’eau dormante, doit, en frottant sur ses parois liqui- 
des, laisser tomber son limon en suspension ; ainsi se cons- 
truisent les digues qui bordent le ravin et qui, dès qu’elles 
ont atteint une hauteur suffisante, dirigent le courant sous- 
lacustre. 

Cette explication m’a toujours paru très juste. D’une part, 
nous voyons le Rhône, à son embouchure dans le lac, dis- 
paraître brusquement en formant la cascade sous-lacustre 
bien connue sous le nom de Bataillère ; d’autre part, le 
thalweg du ravin paraît être sableux sur une longueur très 


1 F.-A. Forel, le Léman, t. I, p. 385. 
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considérable. Dans toute la région de ce ravin appartenant 
aux eaux suisses, M. Hôrnlimann a essayé en vain, avec 
son appareil de sondage, de rapporter des échantillons du 
sol, ce qui, étant donné la nature de l’appareil, nous prouve 
que ce sol n’est pas vaseux. J'ai moi-même, à ma grande 
surprise, récolté du sable dont les grains dépassent parfois 
fm, à l'extrémité occidentale du ravin, par 247" de pro- 
fondeur, et à plus de 7 kilomètres de l'embouchure du 
Rhône ; on est donc obligé de conclure que, après un par- 
cours sous-lacustre de plus de 7 kilomètres, et sous une co- 
lonne d’eau de près de 250" d’épaisseur, le Rhône a con- 
servé ses caracières de fleuve et possède encore une vitesse 
relativement considérable, puisqu'il est capable de charrier 
du sable. 

Mais, pour qu’un ravin sous-lacustre puisse se produire, 
deux conditions sont nécessaires. [l faut : {1° que la propor- 
tion d’alluvion ténue soit forte par rapport à celle des gros 
matériaux, sans quoi toute la charge du fleuve s’arrêtera près. 
de l'embouchure et il se formera un delta torrentiel. analo- 
gue à celui de la Dranse ou à celui de l’ancienne Arve ; 2° que 
les alluvions ténues puissent former des digues en se dépo- 
sant contre les parois liquides qui limitent le courant sous 
lacustre et ne se répandent pas dans toute l'étendue du lac. 
Or ces conditions paraissent être seulement remplies pour 
le Rhône et le Rhin. Car : 

1° Le Rhône et le Rhin ont un cours beaucoup plus long 
que les autres fleuves ; il en résulte que les galets charriés 
peuvent s’user plus facilement et se réduire à l’état de ma- 
tériaux ténus; 

20 Les expériences de M. Schlæsing* ont montré que, lors- 
que la teneur du milieu liquide en bases alcalino-terreuses 
descend au-dessous de 0 gr. 06 par litre, la précipitation des 
‘argiles ne se fait qu'avec une extrême lenteur. Or voici les 
chiffres que j'ai trouvés pour les lacs qui nous intéressent?. 


1 Schlæsing, Encyclopédie chimique, t. X, p. 62. 

? Je remercie vivement M. le comte Zeppelin ainsi que les 
Drs Delachaux, M. Lugeon, Mariani et E. Ritter de l’obligeance 
avec laquelle ils m'ont envoyé des eaux de ces divers lacs. 
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© 

| Résidu a © 

Lacs. Lieu de la prise. Date de la prise.| sec par | CaO MgO 4 + 

| litre. A 

(®) 

gr. 
Constance | 1 kil. à l’est de | 23 mars 1896 | 0.1775 | O0. 067 | 0.014 0.081 
| Constance. 

Genève Au large de Thonon.| 3 mars 1826 | 0.17 0 0633 | 0.011 | 0.0743 


Quatre-Cantons| 100 m.en amont du! 1er mars1896 | 0.122 |0.053 | 0.0058 | 0.0588 
neue Brücke de 
Lucerne. 


Brienz Au large d'Iseltwald.| 24 mars 1896 | 0.0895 | 0.038 | 0 0033 | 0.0413 
Majeur Au large de Locarno,| 8 avril 1896 | 0.0905 | 0.0315 | 0.006 0.0375 


On voit par ce tableau que la somme C a O0 + Mg O est 
supérieure à 0 gr. 06 pour les lacs de Constance et de Ge- 
nève, qui possèdent un ravin sous-lacustre, et inférieure à 
0 gr. 06 pour tous les autres qui n’en possèdent pas. Il en 
résulte que, dans les deux premiers lacs, la précipitation des 
alluvions apportées par le fleuve sous-lacustre se produit à 
une distance limitée de l’embouchure et forme les digues 
nécessaires à l'existence du ravin ; au contraire, dans les 
autres lacs, la précipitation n’a lieu qu’après un temps très 
long, lorsque les eaux du fleuve se sont entièrement diffu- 
sées dans celles du lac. 

Remarquons, en terminant, que le rapport de la surface 
occupée par les glaciers à la surface totale du bassin, rapport 
dont dépend en partie la charge du fleuve en alluvions im- 
palpables, ne paraît pas avoir d'influence sur la formation 
des ravins sous-lacustres. La simple inspection d’une carte 
montre qu’il est beaucoup plus faible pour le Rhin que pour 
l'Aar!, 


M. Duparc communique les résultats de son travail d’en- 


1 M. Léon Du Pasquier m’a cependant fait remarquer qu’une 
partie de l’alluvion du Rhin provenait non pas des glaciers, mais 
de la trituration des schistes lustrés que traverse son affluent la 
Nolla. 
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semble sur les roches éruptives de la chaîne de Belledonne, 
travail qui paraîtra prochainement au complet dans les Ar- 
chives. 


M'e Catherine SCHÉPILOFF présente une notice sur um 
moyen économique de se préserver de l'humidité des sous-sols. 

Le moyen proposé consiste à fixer sur la muraille l'humi- 
dité dont celle-ci est imprégnée et à l'empêcher de s’évaporer 
dans l'air de la pièce, et de se condenser ensuite, pendant le 
refroilissement nocturne, sur les vêtements et le corps des 
habitants. Les murs dans ce procédé restent humides, mais 
l'air de la pièce est sec. Pour obtenir ce résultat il sutfit de 
blanchir les murs qui suintent l’eau avec un badigeon formé 
d’un mélange de plâtre ou de chaux éteinte et du sel marin 
brut en cristaux. On peut ajouter de très grandes quantités 
de sel marin sans que cela empêche le plâtre de se prendre et 
de durcir en adhérant fortement à la muraille, même st celle- 
test très mouillée. Les cristaux de sel retiennent l’humi- 
dité, et fondent petit à petit; il est évident qu’au bout d’un 
certain temps il faut renouveler le badigeon. 

C’est à la présence d’impuretés formées par des chlorures 
de calcium, de magnésium et de potassium que le sel marin 
brut doit en grande partie ses propriétés hygroscopiques, 
mais l'emploi de ces divers sels à l’état de pureté serait d’un 
prix trop élevé, et d’un usage peu commode. 

Deux petites maisons construites en bois de sapin, et pla- 
cées dans un réservoir de zinc rempli de sable mouillé, ont 
servi pour ces recherches. Les degrés hygrométriques ont 
toujours accusé une très notable différence dans l'humidité 
de l’air des deux maisons, dont l’une avait les murs badi- 
geonnés au sel, et l’autre non ; l’écart était de 15-20° et même 
25°. Mie Schépiloff se propose de continuer ses recherches 
et de déterminer le degré d’humidité absolu par nn procédé 
chimique. 


" à 
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Séance du 7 mu. 


C. E. Guillaume. Illusions d’extrapolation. — Cailler. Méthode de calcul des 
invariants. — Schiff. Thermogenèse dans les muscles. — Guye et Finkelstein. 
Corps actifs nitrés. 


M. C.-E. GuisLaume fait une communication sur le groupe 
d'illusions auxquelles il propose de donner le nom «d’ilu- 
sions d’extrapolation; elles consistent, en effet, à extra- 
poler la perception au delà de la sensation véritable, en par- 
tant de la sensation à laquelle on se serait attendu, en ju- 
geant d’après une impression contingente ou auxiliaire. 

Les illusions de poids étudiées par M. Flournoy se mani- 
festent non seulement lorsque nous sommes induits en erreur 
par le volume des corps, mais aussi lorsque leur couleur, 
leur éclat ou une série d’autres propriétés nous trompent 
sur leur nature. Par exemple, la première impression 
que nous ressentons en soupesant un objet quelconque 
en aluminium, est que la densité de ce métal est voisine de 
celle du bois, ce qui correspond à une extrapolation de la 
véritable sensation, en partant de celle que nous aurait 
procurée un morceau de fer, d'étain, d'argent, ou de tout 
autre métal blanc usuel ayant même forme et mêmes dimen- 
SiOnS. 

On peut donner, à cette idée, une tournure mathématique, 
qui permettra peut-être de calculer avec plus de facilité, l’in- 
tensité de l’illusion. 

Portons en abscisse la sensation auxiliaire, le volume dans 
les expériences de M. Flournoy: en ordonnées, l'impression 
que l’on étudie, le poids dans notre cas; soient V’ et P° les 
valeurs de ces deux variables; portons de même les valeurs 
normales V et P des deux variables, savoir, dans notre cas, 
le poids réel de l’objet, et le volume moyen correspondant à 
ce poids. En réunissant par une droite les points ainsi obte- 
nus, nous devrons dépasser, sur cette droite, le point moyen, 
pour trouver la véritable impression correspondant à la sen- 
sation P. 

Le problème qui se pose dans chaque cas est le suivant : 
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De combien devrons-nous dépasser le point A pour arriver 
à l'impression correspondant à l’ensemble des sensations 
données par le point B? Ce problème prendrait sans doute 
une forme géométrique très simple dans l’emploi d’une 
anamorphose logarithmique. 


M. C. CaILLER présente une communication sur une mé- 
thode de calculer les invariants des formes différentielles ho- 
mogènes et quadratiques par rapport à la fonction et à ses dé- 
rivées. Ces formes, ou équations, qui ont déjà été étudiées 
par M. Appell et M. Rivereau, possèdent l’importante pro- 
priété de se reproduire par tout changement de variable 
indépendante et par toute modification proportionnelle de la 
fonction. La méthode de l’auteur consiste à former une série 
de covariants linéaires dont les invariants simultanés, faciles 
à calculer, représentent autant d’invariants de la forme. Si f 
est celle-ci, en l’égalant à zéro, on obtient une équation dont 
on peut facilement former tous les invariants par ce qui pré- 
cède. 

L'auteur, en terminant, appelle l'attention sur la condition 
nécessaire et suffisante pour que, en égalant f à une con- 
stante, on forme l'intégrale première d’une équation linéaire 
F — 0 d’ordre supérieur. Il montre que cette condition s’ob- 
tient en égalant à zéro un certain covariant nommé par lui 
covariant primaire. Enfin il ramène l'intégration de F = 0 à 
celle d’un système réduit d’une forme très remarquable dont 
tous les coefficients sont des invariants. 


M. le prof. ScirF présente quelques résultats de ses re- 
cherches sur la thermogenèse dans les muscles. L'auteur se 
réserve de revenir plus au long sur cette étude qu’il pour- 
suit, dès qu'il l'aura terminée. 


MM. Guye et FINKELSTEIN ont préparé un certain nombre 
de corps actifs nîtrés, soit les éthers nitrés d’éthers lactiques, 
maliques et tartriques. Tous ces corps sont caractérisés par 
des pouvoirs rotatoires considérables, généralement de même 
signe que les éthers dont ils dérivent *. 


1 Note omise à la séance du 19 mars 1896. 
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Séance du 4 juin. 


M. Micheli. Le jardin du Crest. — H. Dufour. Action électrique des 
rayons Rœntgen. — Th. Lullin. Sur les bulles d'air qui se forment lors de 
la chute d'un filet d'eau dans un vase rempli d'eau. — Prevost et F. Bat- 
telli. Influence des médicaments sur les mouvements de l'estomac. — Du- 
parc. Méthode d'analyse des silicates de Deville. 


M. Micuecr fait hommage à la Société d’un ouvrage qu’il 
vient de faire paraître, intitulé : Le jardin du Crest. Notes sur 
les végétaux cultivés en plein air au château du Crest, près 
Genève :. 


M. Henri Durour, expose le résultat de ses dernières re- 
cherches sur l’action électrique des rayons Ræntgen. En pre- 
nant toutes les précautions nécessaires pour éliminer les 
actions électrostatiques, on constate que les rayons X agis- 
sent essentiellement pour modifier la conductibilité du corps; 
cette action est particuliérement sensible sur les diélectriques 
_imparfaits. On peut le constater au moyen du téléphone en 
intercalant sur un circuit induit faible un isolant, le son du 
téléphone augmente lorsque lisolant est soumis à l’action 
des rayons X. Cet accroissement de conductibilité est passa- 
ger, il disparaît plus ou moins rapidement après que les 
rayons Rœntgen ont cessé d'agir. 


M. Th. Lun présente par l'intermédiaire de M. Soret les 
résultats de ses observations sur les bulles d'air qui se for- 
ment lors de la chute d’un filet d’eau dans un vase rempli 
d'eau. Ces observations sont complétées par une série de 
photographies instantanées prises à l’aide d’une étincelle 
électrique, et dont les agrandissements sont mis sous les 
yeux de la Société. 

Lorsque la veine liquide tombe dans une eau immobile 
dont la surface la coupe dans sa partie pieine, il n’y à pas 
d’air entraîné, l'écoulement est absolument silencieux et il ne 
se forme pas de bulles. 


1 Voir article prochain dans les Archives. 
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Un choc ou un soulévement momentané de l’orifice 
d'écoulement, détermine l'introduction de quelques bulles 
d'air dans le liquide. Ces bulles ne remontent qu’en partie à 
la surface; le reste, qui finit souvent par se fusionner en une 
bulle de petite dimension,se maintient presque indéfiniment 
en oscillant à une certaine profondeur variable avec la force 
de la veine. 

Quant aux bulles qui remontent à la surface, une partie 
d’entre elles éclatent immédiatement; mais quelques-unes 
sont ramenées contre la veine elle-même, autour de laquelle 
elle se fixent en prenant un mouvement giratoire. Elles per- 
dent alors leur forme sphérique, et s’allongent par en bas en 
une pointe effilée d’où s’échappent continuellement de peti- 
tes bulles d'air, Il arrive quelquefois que la bulle primitive 
ayant beaucoup diminué de volume est entraînée à son tour 
par le courant d’eau descendant. 

Si la surface du liquide est entamée par la partie discon- 
tinue de la veine, la formation des bulles devient très abon- 
dante et tumultueuse. Il semble que l'air emprisonné dans la 
dépression causée par chaque goutte n'ait pas le temps de 
s'échapper avant l’arrivée de la goutte suivante. Les bulles 
sont alors chassées vers l’extérieur et ne sont aucunement 
ramenées vers la veine comme dans le cas précédent. 

Si l’eau dans laquelle la veine pénètre par sa partie conti- 
nue, a reçu, à l’aide d’un mécanisme quelconque, un mou- 
vement tourbillonnaire un peu vif, manifesté par la forma- 
tion, à sa surface, d’une ou plusieurs petites dépressions en 
entonnoir, on voit ces tourbillons se rapprocher peu à peu 
en tournoyant du point d'entrée de la veine, y passer à deux 
ou trois reprises et finir par s'y fixer complètement. Chaque 
passage est marqué par un creusement du point de contact 
et par la projection dans le liquide d’un filet de petites bulles 
d’air. La même modification se produit et persiste lorsque le 
tourbillon est fixé à l'extrémité de la veine. À ce momentil 
suit tous les déplacements imprimés à cette dernière, et peut 
ainsi être transporté en un point quelconque du vase, sauf 
dans le voisinage immédiat des parois. 


EE 


: 
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M. Prevosr rend compte de recherches faites dans son 
laboratoire par M. Frédéric BATTELLI, qui doit les publier 
comme thèse inaugurale intitulée : Influence des médicaments 
sur les mouvements de l'estomac. Contribution à l'étude de 
l’innervation de l'estomac. 

La question des mouvements de l’estomac, et l'influence 
que peuvent avoir sur eux diverses conditions telles que 
l'alimentation, le jeûne, l'introduction de diverses substances 
médicamenteuses, a déjà été le sujet de plusieurs travaux 
importants. On peut citer en particulier ceux de Schütz, Mo- 
rat, Rossbach, Wertheimer et Magnin, Fodera et Corselli et 
d’autres : mais les résultats obtenus par ces divers auteurs ne 
sont pas toujours concordants, leurs procédés d'observation 
différent. C’est ce qui a engagé M. Battelli à entreprendre 
cette étude. De nombreuses expériences faites sur des rats, 
des lapins, des chats, des chiens en forment la base. 

L'action des médicaments l’a aussi conduit à l’étude de la 
physiologie des mouvements de l'estomac, ainsi qu’à celle 
de l’action des nerfs vagues sur cet organe. 

Après maints tâtonnements il s’est servi pour l’observa- 
tion des mouvements d’un appareil qui est capable d’appré- 
cier le volume de l'organe et d’en déduire la pression intra- 
stomacale. Get appareil est composé d’un ballon en caout- 
chouc très mince qui est introduit dans l’estomac dénudé et 
ouvert près du pylore. Ce ballon peut être gonflé après son 
introduction. 

Il est relié par un tube à un flacon presque complètement 
rempli d’eau et dont le goulot est fermé par un bouchon en 
caoutchouc à deux ouvertures. A la première, aboutit le tube 
venant du ballon, à la seconde, un tube gradué dans lequel 
l’eau du flacon monte ou descend, selon la plus ou moins 
grande tension intra-stomacale. 

Dans plusieurs expériences cet appareil fut modifié de ma- 
nière à pouvoir enregistrer les mouvements et fournir des 
tracés très confirmatifs des modifications de contractions de 
l'organe. 

Cet appareil est plus sensible que celui de Morat qui em- 
ployait des ampoules épaisses, introduites par voie œæsopha- 
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glenne et ne pouvait obtenir des résultats aussi nets, notam- 
ment en ce qui concerne la phase de dilatation de l'estomac. 
Ce procédé est préférable à celui de Schütz qui séparait l’es- 
tomac du corps et le transportait dans une chambre humide 
ne laissant pas l'organe dans ses conditions physiologiques. 

Voici les conclusions que formule M. Battelli : 

[. Les substances dont j'ai étudié l’effet sur les mouve- 
ments de l'estomac peuvent se diviser en plusieurs groupes : 

1. Substances excitant les mouvements de l'estomac 

a) très énergiquement : muscarine, pilocarpine, physostig- 
mine; 

b) moins énergiquement : nicotine, quinine, cocaïne, digi- 
tale, cornutine et ergot de seigle, caféine, alcool, morphine 
(première phase), peptone; cette dernière substance agissant 
seulement par Injection intra-veineuse et ayant un effet pas- 
sage”; 

c) faiblement : fartre stibié, cytisine, émétine, sulfate de 
zinc, sulfate de cuivre, arsenic, chloroforme et éther en inha- 
lations (première phase) et les suivantes n’agissant que si 
elles sont mises en contact avec la muqueuse gastrique : 
cannelle, girofle, orexine, amers, acide chlorhydrique, eau 
chaude et eau salée. 

2. Substances sans action sur les mouvements de l’esto- 
mac : purgatifs (acide cathartique, séné, coloquinte, eau-de- 
vie allemande), hydrastis canadensis, strychnine, pepsine, 
apomorphine. 

3. Substances diminuant la contractilité de l'estomac : 

a) faiblement: curare,inhalation de vapeurs de chloroforme 
ou d’éfher (seconde phase), morphine (seconde phase}, acide 
cyanhydrique, vératrine, helleboréine de Merck, eau froide, 
accumulation d'acide carbonique dans le sang (asphyxie); 

b) fortement et abolissant même ces mouvements : chloral 
et surtout atropine. 

L’atropine peut produire cette abolition des mouvements 
même lorsqu'ils ont été énergiquement provoqués par une 
substance qui les sollicite (pilocarpine, muscarine). 

4. Substances abolissant les mouvements rhytmiques de 
l'estomac, les parois de l’organe se contractant en masse 
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d’une manière énergique : éngestion d’êther ou de chloro- 
forme dans la cavité stomacale. L'’atropine ne peut pas dimi- 
nuer le tonus gastrique élevé par l'introduction de ces sub- 
stances dans l'estomac. 

IT. Innervation de l'estomac. Mes expériences m’ont amené, 
relativement à l'innervation de l'estomac, à conclure qu'il 
existe dans le nerf vague deux espèces de fibres : 

Les fibres motrices et les fibres inhbitrices. Elles provien- 
nent toutes deux de la branche interne du spinal, les fibres 
propres du pneumogastrique n'en contiennent pas. 

Nerfs vagues. 

1. L’excitabilité motrice des nerfs vagues sur l’estomac 
peut être modifiée de diverses façons. 

a) Elle est augmentée par la vératrine, la physostigmine, 
l’helleboréine, la caféine, la nicotine (faible dose), l'acide 
cyanhydrique (faible dose); 

b) Elle est diminuée par le choral, le curare, l'acide 
cyanhydrique (haute dose), la nicotine (haute dose), les sul- 
fates de zinc et de cuivre; 

c) elle est abolie par l'afropine et à un moindre degré par 
la cocaïne qui paralysent les fibres motrices tout en respec- 
tant les fibres inhibitrices; 

d) elle est également abolie par un jeûne prolongé dont 
la durée varie selon l'espèce animale. Lorsque la nourriture 
est reprise l’excitabilité du vague ne se rétablit qu’au bout 
de quelques heures, à une époque assez avancée de la diges- 
tion. 

Avant le stade de paralysie on trouve une augmentation 
de l’excitation latente, puis lorsque l’excitabilité motrice est 
perdue, apparaît une excitabilité mhibitrice. 

2. Les fibres inhibitrices du vague sont excitées par la 
pilocarpine. 

3. L'excitabilité motrice du vague gauche est en général 
supérieure à celle du vague droit; tandis que, au contraire, 
l'excitabilité imhibitrice du vague droit est en général supé- 
rieure à celle du vague gauche. 

Nerfs splanchniques. 

4. L'action du splanchnique sur les mouvements de l’es- 
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tomac n’est pas constamment la même. Le plus souvent ce 
nerf est franchement inhibiteur, mais quelquefois, il excite 
légèrement les contractions stomacales, et d’autres fois, il 
paraît être sans action sur les mouvements de l'estomac. 

5. Par la galvanisation simultanée du splanchnique et du 
vague, l’excitabilité motrice de ce dernier est en général 
beaucoup diminuée, quelquefois même complétement abolie. 

6. Les fibres du splanchnique paraissent être paralysées en 
totalité par l’atropine. 


M.le prof. Duparc a essayé la Méthode d'analyse des silicates 
de Deville, c'est-à-dire l'attaque par la chaux, Cette méthode 
qui semble inusitée permet de faire une analyse en 3 jours 
au lieu d’une semaine que nécessite la méthode habituelle. 
Cette métliode lui a donné, pour une série de silicates, des 
résultats parfaitement correspondants à ceux de la méthode 
habituelle. 


Séance du 2 juillet, 


J. Brun. Diatomées lacustres, marines ou fossiles. — A. Pictet et P. Cré- 
pieux. Constitution de la nicotine. — C. Soret, A. Borel et E. Dumont. 
Réfraction des solutions bleues et vertes d’aluns de chrome. 


M. J. Brun fait hommage à la Société d’un exemplaire de 
son volume intitulé : Diatomées lacustres, marines ou fossiles. 


M. le prof. Amé Picrer communiqueles premiers résultats 
de recherches qu’il a entreprises avec M. le Dr P. CRÉPIEUX 
sur la constitution de la nicotine. On sait que cet alcaloïde, 
dont la composition est exprimée par la formule C,,H,,N,, 
fournit successivement, lorsqu'on le soumet à l’oxydation : 


la nicotyrine CH, N, 
et l'acide nicotique C,H,NO, 


La constitution de ce dernier corps est connue; c’est l’a- 
cide pyridine-B-carbonique. On déduit de ce fait que la nico- 
tine et la nicotyrine sont des dérivés pyridiques possédant 
dans la position 8 une chaîne latérale C,H,N ou CH, N. 
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Acide nicotique Nicotyrine Nicotine 


La structure des groupes C,H,N et CH,,N n’a pu encore 
être établie, malgré les travaux de MM. Etard, Pinner, Blau, 
etc. Plusieurs hypothèses ont été émises à cet égard; la plus 
probable paraît être celle de M. Pinner, d’après laquelle le 
groupe en C, renfermerait un noyau de pyrrol, mais cette 
supposition n’a reçu jusqu’à présent aucune confirmation 
expérimentale. 

MM. Pictet et Crépieux ont cherché à la vérifier par voie 
synthétique en préparantles différents pyridylpyrrols qui pou- 
vaient être considérés comme les substances mères dont dé- 
rivent la nicotine et la nicotyrine. 

Is se sont basés dans cette synthèse sur les deux faits sui- 
vants, dont le premier était connu depuis longtemps ; ils ont 
pu vérifier le second par une série d’essais : 

fo Les mucates des bases primaires se transforment par 
distillation en n-dérivés du pyrrol: 


eo 


4 


| 
R 


20 Les n-dérivés du pyrrol subissent, sous l’action d’une 
température élevée, une transposition moléculaire qui les 
convertit en &-dérivés : 


En prenant comme point de départ la B-aminopyridine, il 
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a été facile de la transformer, au moyen des deux réactions 
ci-dessus, en ofB-pyridylpyrrol : 


Ce corps représente par sa composition l’homologue infe- 
rieur de la nicotyrine. En effet, en remplaçant son atome 
d'hydrogène imidique par le radical méthyle, les auteurs 
ont obtenu un corps qu’ils regardent comme identique à la 
nicotyrine. Îl en résulte que cette base doit être considérée 
comme le n-méthyl-aB-pyridylpyrrol, et la nicotine comme la 
n-Mméthyl-aB-pyridylpyrrolidine, ainsi que l’expriment les for- 
mules suivantes : 


HC— CH CH, 0 
Ï 
Lupin 2 0p GER 
AU XIE 
N N 
| | 
N CH, N CH, 
Nicotyrine Nicotine 


M. C. Sorer expose les résultats obtenus dans le labora- 
toire de physique de l’Université par MM. Arnold Borez et 
Eug. Dumonr au sujet de la réfraction des solutions bleues et 
vertes d’aluns de chrome. Ces solutions ont été étudiées par la 
méthode de Wollaston-Kohlrausch, qui est basée sur la ré- 
flexion totale à la surface du liquide contenu dans une cuve 
collée contre la face d’un prisme de verre d’indices connus. 
Elles ont porté sur l’alun ammoniacal et sur l’alun potassique, 
à des températures comprises entre 16° et 23°, pour des 
concentrations variant entre 4 et 6 °/,, et pour les raies du 
sodium et de l'hydrogène. Dans tous les cas on a trouvé l'in- 
dice de la solution verte un peu plus faible que celui de la 
solution bleue correspondante. La différence croît avec la 
concentration et atteint 3 à 6 unités de la 4° décimale. 
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Séance du 3 Septembre. 


C. de Candolle. Supplément au catalogue des publications des membres de 
la Société. — Micheli. Jardin botanique de Zurich. — Le même. Hybride 
de Lavatera trimestris et maritima. 


M. C. DE CANDOLLE présente à la Société le supplément au 
catalogue des publications de ses membres qui vient de 
paraître et qu’il avait été chargé d'établir à l’occasion de 
l'Exposition nationale. 


M. Micueui donne des détails sur l’organisation du jardin 
botanique de Zurich qu’il a eu récemment l’occasion de 
visiter. 


M. MicaeL1 présente également une plante hybride qui a 
cru spontanément dans le jardin du Crest et qui provient pro- 
bablement du croisement entre les Lavatera trimestris et 
maritima cultivées dans le voisinage. 


Séance du 1° octobre. 


W. Marcet. Influence de l'exercice de la volonté sur la respiration. — KR 
Gautier. Météorologie du mois de septembre. — Auriol. Coup de vent du 
25 septembre. — Preudhomme de Borre. Pyrrhocoris marginatus. — 
Eug. Pitard. Migrations des Entomostracés pélagiques. — Birkeland. 
Sur un spectre des rayons cathodiques. — Agafonoff. Absorption des 
rayons ultra-violets par les corps cristallisés. 


M. le D" Marcer démontre, au moyen de graphiques pro- 
jetés avec la lumière électrique, et obtenus directement de la 
personne en expérience, que la volonté concentrée sur un 
mouvement musculaire, mais sans réponse, produit une in- 
fluence très marquée sur la respiration. 

La ventilation pulmonaire est augmentée, puis lorsqu'on 
suspend l'effet de la volonté, alors la respiration se ralentit 
en présentant un état d’apnée. Cet effet passager est suivi 
d’une surexcitation de la respiration proportionnelle au 


L 
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degré de l’apnée, puis la respiration revient à l’état normal 
en repos. Si au lieu de concentrer la volonté ou l'attention, 
sur un mouvement d’un des membres, elle se porte exclusi- 
vement sur l'acte respiratoire alors la suspension de l'effort 
mental n'est pas suivi d'apnée. 

Une expérience semblable démontre qu’en faisant tourner 
rapidement un bras, en portant l'attention sur ce mouve- 
ment, l’apnée se présente en revenant au repos physique el 
mental; mais il n’y a pas d’apnée si l'attention est portée sur 
l'acte respiratoire au lieu du mouvement g\ratoire. 

De plus, l’apnée se présente dans le courant du mouve- 
ment gyratoire du bras, si pendant cet exercice l'attention 
est concentrée sur le mouvement puis brusquement sus- 
pendue; on est donc témoin du curieux phénomène d'un 
arrêt presque complet de la respiration dans le cours d’un 
exercice un peu fort. Enfin, si après l'exercice du bras sous 
l'influence d’un effort marqué de la volonté, on suspend le 
mouvement, tout en faisant persister l'effort de la volonté, 
l’apnée ne se présente pas. 

Il résulte de là, que l’apnée dans le cours de la respiration 
de l'homme résulte d’un effet de la volonté ou de l'attention, 
ou plutôt de la suspension de cet effet, 

L'auteur propose pour expliquer ces phénomènes une 
théorie reposant sur la localisation des centres moteurs dans 
le cerveau. 

M. Marcet passe ensuite à la description d’un calorimètre 
destiné à soumettre l’homme à l'expérience. Il est impossible 
de décrire ici instrument; le sujet est renfermé dans une 
espèce de guérite de cuivre poli à l'intérieur, dont on appré- 
cie la température au moyen de thermomètres très délicats. 

Elle renferme une certaine quantité de glace produisant 
un poids d’eau de fusion qu'on détermine. Dix expériences 
furent faites par l’auteur en collaboration avec M. R.-B. 
Floris, un jeune chimiste, dans lesquelles un nombre connu 
d'unités de chaleur fut émis par là combustion d’un certain 
volume de gaz hydrogène pur. On retrouva dans le calori- 
mètre les calories du gaz brûlé, avec une perte moyenne de 
2,2 °/, seulement. 


AU LAN À 
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M. Raoul Gaurter fournit quelques données sur les éléments 
météorologiques du mois de septembre. 

Température. La température moyenne du mois a été de 
— 14°.18, de — 0°.48 seulement inférieure à la moyenne 
générale des années 1826 à 1875. L’impression éprouvée par 
beaucoup de personnes que le mois avait été beaucoup plus 
froid que la normale provient probablement de deux causes: 
D'abord il faisait immédiatement suite au mois d’août très 
froid qui, avec une température de + 15°.46 seulement, 
était de — 2°.45 inférieur à la normale. Le mois d'août n’est 
dépassé comme froid, que par ceux des années 1844 et 1845, 
avec 15°.04 et 15°.21. Puis le mois de septembre est froid 
relativement à celui de l’année dernière qui, avec une tem- 
pérature moyenne de + 17°.47, présentait un excédent 
considérable de + 2°.81. Le souvenir de ce beau mois de 
septembre à certainement contribué à faire encore déprécier 
le brumeux mois de septembre écoulé. 

Nébulosité. Brumeux en effet a été ce mois; la nébulosité 
moyenne a été de 0.63, 1.00 correspondant à un ciel com- 
plètement couvert et 0.00 à un ciel absolument serein. La 
moyenne normale pour septembre est de 0.49 et le beau 
mois de septembre 1895 avait présenté un minimum remar- 
quable de nébulosité de 0.24. 

Phune. Deux facteurs caractérisent la pluie, d’abord la hau- 
teur de l’eau tombée, puis le nombre de jours de pluie. 

La hauteur d'eau 5’est pas énorme. Elle est de 129.4 à 
l'Observatoire, supérieure à la moyenne qui est de 94mm 9, 
mais point très abondante. Les mois de septembre vraiment 
très pluvieux sont ceux de 1829 avec 224», de 1840 avec 
24m et de 1863, avec 234mm, 

En revanche le nombre des jours de pluie à été très élevé: 
19 contre une moyenne de 10.4, Seule l’année 1829, avec 21 
jours de pluie, dépassele chiffre de cette année. Même l’année 
1840 n'avait eu que 18 jours de pluie et l’année 1863, 11 
seulement. On se rappellé que le beau mois de septembre 
1895 n'avait eu qu’un jour de pluie avec une chute d’eau de 
17e, 

Dans les autres stations pluvivcmétriques du canton, réorga- 
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nisées depuis deux années et demie, la mesure des chutes 
d’eau durant ce mois confirme la remarque qu’on peut faire 
d’une façon générale en consultant les totaux inscrits dans 
les bulletins météorologiques mensuels que publient les Ar- 
chives des sciences physiques et naturelles : Il tombe pro- 
portionnellement plus d’eau dans les parties du canton 
voisines des montagnes, le Salève et le Jura; les stations 
qui enregistrent le moins d’eau sont celles de Cologny et de 
Jussv. 


M. GauTIER parle ensuite des phénomènes météorologiques 
de la journée du 25 septembre. 

Cette journée à été surtout caractérisée par une baisse 
barométrique considérable. Le 24, à 9 h. du soir, le baro- 
mètre présentait une hauteur de 728""9. La colonne 
mercurielle a baissé sans interruption durant la journée du 
25 jusqu'a 5 heures de l'après-midi où s’est produit le mini- 
mum de 707%m,6. Puis elle à remonté sans interruption, 
mais un peu plus lentement, pour reprendre approximati- 
vement le même niveau, 728.6, à 9 heures du soir, le 26. 
fl y a donc eu une baisse de 21,3 en 20 heures et une 
hausse subséquente de 21°",0 en 28 heures. 

Cette dénivellation du baromètre a été plus grande dans 
les régions situées plus bas et plus près de l'Océan, où la 
pression atmosphérique est aussi plus forte. À Paris l’ampli- 
tude de l’oscillation a été de 29"r1/,. Elle a été naturellement 
moins accusée dans les stations élevées. C’est ainsi que la 
chute du baromètre du 24 au 25 septembre au Grand St- 
Bernard (2466") a été de 14""1/, seulement. D’après une 
communication verbale de M. J. Vallot, directeur de lOb- 
servaloire du Mont-Blanc, l'oscillation aurait été de 18" à 
Chamounix (1040%) et de 15°” aux Grands Mulets (3020) 
où M. Vallot séjournait à ce moment-là pour terminer ses 
travaux scientifiques de la saison. 

A cette violente oscillation du baromètre a correspondu 
une assez forte chute d’eau, variable suivant les localités 
surtout pour la journée du 25 septembre. En voici le tableau 
pour lequel il y a lieu de remarquer que les hauteurs de 
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chutes d’eau mesurées pour un jour se comptent à partir de 
7h. du matin de ce jour-là, jusqu’à 7 h. du matin du len- 
demain. 


Septembre Compesières  Jussy  Cologny Observatoire  Nécheron  Athenaz  Choully  Céligny 
mm. mm. mm. mm. mm. mm. mm, mm. 

25 44.0 24.5 19.3 28.4 30.0 50.5 62.0 HA) 
26 8.0 4.0 d.8 7.6 6.0 24.0 12.0 11.6 


Cette chute rapide du baromètre pouvait aussi faire crain- 
dre d’assez violents coups de vent. Il y a bien eu, à Genève 
même, des rafales assez sensibles vers la fin de laprès-midi 
du 25 septembre, mais à aucun moment le vent n’a soufflé 
en tempête, ni même très fort. Il en a été autrement au pied 
des montagnes environnantes, dans le canton même. 

À Vevrier et au pied du Salève, il y a eu deux coups de 
vent violents, l’un entre 2 et 3 heures et l’autre entre 5 et 6 
heures. D’après les renseignements que M. Gautier a recueillis 
sur place, ces deux coups de vent auraient été d'intensité 
assez différente dans des localités très voisines. Certains obser- 
vateurs lui ont signalé une forme tourbillonnaire du premier 
coup de vent à Vevyrier même, mais les effets de destruction 
n’accusent pas cette forme cyclonique. Les branches d'arbres 
cassées, les arbres penchés ou renversés par le vent, les ceps 
de vignes inclinés, indiquent tous une direction constante 
des deux coups de vent qui ont soufflé assez exactement du 
sud au Nord. 

Dans la partie centrale du canton, à Cologny et à Jussy, le 
vent est resté modéré. C’est dans la partie occidentale du 
canton, aux environs de Satigny, que le vent a sévi avec le 
plus de violence, soufflant du S.-W. 


M. Henri AurioL rend compte des effets du vent qu'il a 
observés à Choully vers la fin de après-midi du 25 septembre. 
L’ouragan a sévi sur Choully avec toute son intensité de 
5 h. 50 à 6 h. 5, soit pendant un quart d'heure. La pluie 
était très abondante, mais a faibli au moment le plus violent 
de la tempête. Les habitants de Choully et des localités envi- 
ronnantes n’ont pas le souvenir d’avoir ressenti jamais un 
ouragan aussi intense. Les dégâts ont été assez sensibles: il 
y a eu beaucoup d'arbres d’essences variées qui ont été com- 
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plètement couchés et déracinés. À Gremaz, une toiture de 
ferme constituée de tuiles Montchanin, de 2 kil. 5 pièce, a 
été enlevée et les tuiles transportées au loin. 

M. Auriol a observé que son baromètre anéroïde await 
baissé assez brusquement de 5"® environ au débat de l’oura- 
gan, tandis que la température extérieure montait de 3 degrés 
en un quart d'heure. Le vent n’a pas eu le caractère tour- 
billonnant. C'était une tempête ordinaire du S.-W, qui a fini 
très brusquement après ce déchaîinement de 15 minutes. 

M. Auriol a été frappé du fait que les nuages, d’ailleurs bas 
el sombres, ne cheminaient pas avec une grande vitesse. Le 
vent soufflait d’ailleurs par rafales intenses séparées par des 
intervalles d’accalmie relative de deux minutes en moyenne. 
La largeur de la bande de terrain parcourue par cet ouragan 
était de 6 kilomètres environ et s’étendait de Satigny jus- 
qu’au pied du Jura. 


M. PREUDHOMME DE BoRRE présente la note suivante : A la 
séance du 6 février dernier, j’avais eu occasion de vous parler 
de la capture pour la première fois en Belgique d’un hémi- 
ptère rare, le Pyrrhocoris marginatus. 

J'ai à vous montrer aujourd’hui un deuxième exemplaire 
de cette espèce, qui s’est rencontré par un très grand hasard 
parmi 17 insectes que mon voisin, M. G. Boccard, du Pom- 
mier, avait eu l’amabilité de récolter pour moi pendant un 
séjour dans la Basse-Autriche. Je suis informé d’ailleurs que 
l'espèce a été signalée plus d’une fois en Autriche dans ces 
derniers temps. Deviendrait-elle moins rare ? 

C'est aussi de la Basse-Autriche que provient un exem- 
plaire qui se trouve dans une petite collection que l’École 
d’Horticulture de Châtelaine à fait figurer à l'Exposition 
nationale de cette année. 

Il y figure, ainsi que le Pyrrhocoris apterus, à titre d’es- 
pèce nuisible, une accusation contre laquelle je dois protester 
pour l'un comme pour l’autre. 

Quant au P. marginatus, sa rareté suffit pour le justifier de 
tout reproche. 

Le P, apterus étant une espèce d’une extrême abondance, 
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on pourrait plutôt le supposer un ennemi des cultures. Il 
n’en est rien. Je l'ai maintes fois observé s’assemblant autour 
du cadavre de quelque insecte, et occupé à s’en nourrir. Ja- 
mais je ne l'ai vu causer aucun dommage, ni aux parties 
vertes, ni au bois des arbres sur lesquels il a l'habitude de 
se réunir. C’est également l'avis des auteurs les plus com- 
pétents, par exemple de Mulsant (Lygéides de France, p. 8). 
En somme, il doit être mis au rang des insectes créo-sapro- 
phages, et souvent en même temps mycétophages. Espèce 
utile, par conséquent, ou du moins aucunement nuisible. 


M. Eugène Prrarp résume ses observations au sujet des 
migrations des Entomostracés pélagiques. On admet générale- 
ment que ces derniers accomplissent des migrations diurnes. 
Pendant le jour, ils viennent nager près de la surface; pen- 
dant la nuit, ils descendent dans la profondeur (Weissmann, 
F.-A. Forel, Imhof). On croit qu'il s’agit là d'animaux crépus- 
culaires ou nocturnes dont le nerf optique souffrirait d’une 
lumière trop brillante, qu’elle provienne du soleil ou de la 
lune. 

Ces migrations diurnes sont intéressantes : en elles-mêmes 
d’abord; ensuite, parce qu’elles touchent à un point impor- 
tant de la théorie de la faune pélagique, car, selon Forel 
(1874) :, elles pourraient expliquer la rélégation définitive, 
dans la région pélagique, d’Entomostracés de la faune litto- 
rale et leurs transformations en animaux pélagiques par 
l'adaptation du milieu. En effet, par suite des migrations ver- 
ticales, ils sont entraînés en plein lac par la brise de nuit 
(brise de terre) et ils ne sont pas ramenés à la rive par la 
brise de jour (brise du lac), puisqu’au moment où cette der- 
niére souffle les organismes pélagiques sont dans la profon- 
deur, à un endroit où la brise n’a plus de prise sur eux. 

Ges migrations diurnes vers les régions profondes sont 
admises, non seulement pour les Entomostracés pélagiques, 
mais encore pour les autres organismes qui composent le 
Plankton. 


? F. A. Forel. Théorie de la faune pélagique dans les lacs 
d’eau douce. Arch. des sciences, Genève 1880, t. 4, p. 408. 


a 
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A ces observations s’en ajoute une autre, faite dernière- 
ment. En 189%, Francé ! à remarqué dans le lac Balaton 
(Platten see) en Hongrie, que le monde des Entomostracés 
n'apparaissait pas en bloc; mais que, au contraire, il y avait 
succession dans l’ordre d’apparition des diverses espèces. 
Pour lui, les Copépodes apparaissent dans la nuit, plus tard 
à la surface que les Cladocères, mais pour y rester, aussi, 
jusqu’après le lever du soleil. | 

[l y a donc lieu de diviser la question en deux parties : 

a) la migration des Entomostracés en général (disparition 
de la surface pendant le jour). 

b) l’ordre d’apparitions successives des Copépodes et des 
Cladocères. 

Sur le premier point 

Les recherches de M. Pitard, ont, à cet égard, porté jusqu’à 
présent sur les lacs suivants : Léman, de Joux, Brenet, 
Rousses, Taney, Lovenex, Chavonnes, Zurich, Lowerz. Il en 
résulte bien, d’une manière générale, la disparition de la 
surface, en lumière solaire, de la plupart des Crustacés péla- 
giques. Cependant les procès-verbaux de pêche mentionnent 
de nombreuses exceptions à cette règle, si règle il y a. 

C’est ainsi que, en plein jour, par un beau temps, clair, 
avec soleil ; soit le matin, soit l'après-midi (de juillet à sep- 
tembre) les Crustacés étaient nombreux à la surface du Lé- 
man et du lac de Lovenex. Zschokke? a fait la même obser- 
vation dans le lac de Joux (19 mai 1894) et à la surface des 
lacs du Rhätikon où Diaptomus gracilis, Sars; restait facile- 
ment et en grand nombre à une lumière très claire du soleil 
à la surface des eaux. Par un beau clair de lune (20 Juillet 
1896) entre dix heures et minuit, M. Pitard a rencontré dans 
le Léman, à la surface, de très nombreux Crustacés. Îlen est 
de même pour le lac Taney. 

Le 5 août 1896, par une nuit sombre, le filet promené 


1 Francé, R. H. Zur Biologie des Planktons. Vorläufige Mitthei- 
lung. Biolog. Ceytralbl. Bd. 14, 1894. 

? F. Zschokke. Die Thierwelt der Jurasseen. Rev. suisse de 
zoologie, t. II, p. 352. 1894. 
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dans le lac de Zurich, ramène une grande quantité de Tabel- 
Jaria, Ceratium, etc, mais pasun seul Crustacé. Cette obser- 
vation uégative (nuit noire), appuie les observations de 
présence, en lumière, indiquées ci-dessus. D’autres indications 
semblables à celles dont il vient d’être parlé, résultent 
d’études faites dans les autres lacs et de diverses façons. 
C’est ainsi que les pêches en verticale pratiquées la nuit 
(Léman) par un beau clair de lune, ont montré une diminu- 
tion progressive des Crustacés à mesure que l’on $’avançait 
dans la profondeur. 

Sur le second point : 

Y a-t-il succession dans l’ordre d'apparition des Cladocères 
et des Copépodes, à la surface? C’est là une théorie qui de- 
mande à être justifiée par de nombreux faits. Jusqu'à présent 
elle n’est-pas confirmée, ou, du moins, elle est souvent 
infirmée. 

En effet, un grand nombre d'observations appuyent ce qui 
vient d’être énoncé. Souvent, par des nuits noires, le filet 
promené à la surface recueillait de nombreux Copépodes 
— surtout Diaptomus gracilis, Sars; tandis que les représen- 
tants des Cladocères (Leptodora hyalina Lülj., Bythotrephes 
longimanus, Leyd.) ne se rencontraient que dans les eaux plus 
profondes. Inversement, par des nuits de lune ou en plein 
jour, les Copépodes sont nombreux à la surface, mais dans 
la profondeur on les trouve encore en abondance, mêlés aux 
Cladocères: Daphnia hyalina, Leyd., Bythotrephes longimanus, 
Leptodora hyalina ; etc. 

Cependant certains lacs offrent à cet égard, des particula- 
rités curieuses au sujet desquelles l'auteur de la communi- 
cation se réserve de revenir. Quoiqu'il en soit, il était inté- 
ressant de faire connaître cette diversité dans la manière de 
vivre des Entomostracés pélagiques. Nul doute qu’on pourra 
déduire, d’observalions souvent renouvelées, deux ou trois 
grands ordres de faits, — auxquelles il y aura probablement 
des exceptions, les études biologiques nous en réservent 
toujours. 

Pour bien faire, une étude systématique est nécessaire. 
Elle pourrait avoir lieu dans un lac à large surface et à grande 
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profondeur comme le Léman, par exemple. Mais elle nécessi- : 
terait de nombreuses observalions simultanées et faites dans 
les mêmes conditions. Et c’est là le difficile. 


M. Ed. Sarasix communique un travailde M. Kr. BIRKE- 
LAND sur un spectre des rayons cathodiques. 

M. Birkeland a décrit, dans le Recueil norvégien Elektro- 
teknisk Tidsskrift', quelques expériences sur les rayons ea- 
thodiques qui montrent que la cathode, dans un tube de dé- 
charge, émet divers groupes de rayons d’espèces différentes 
se comportant entre eux d’une manière analogue, au point 
de vue extérieur, aux divers tons émis par une corde vi- 
brante. 

Il s’est occupé dernièrement de séparer l’un de l’autre, 
d’une manière plus simple, tous ces groupes de rayons catho- 
diques émis simultanément par une même cathode, en pro- 
filant pour cela de ce qu’ils sont tous différemment déviés 
par des forces magnétiques. 

Le tube de décharge est cylindrique entre les deux élec- 
trodes et se prolonge en un renñflement sphérique au delà de 
l’anode ; celle-ci, formée d’un disque d'aluminium percé 
d’une fente très étroite de 15" sur 07,25, empêche les 
rayons émis par la cathode de passer par la partie sphérique 
du tube autrement que par cette fente. 

Les rayons cathodiques arrivant sur le fond sphérique du 
tube y produisent une bande jaune de phosphorescence, qui 
est très nette quand l'anode est mise en communication avec 
le sol. 

Il y a lieu de remarquer ici que l'apparence de cette bande 
change avec la pression dans le tube. Elle peut dépasser une 
largeur de 2°", même 3», si la pression est relativement 
considérable, tandis qu’elle est excessivement étroite quand 
la pression est très faible. 

Dans ce dernier cas et en employant des décharges d’une 


1 Ce travail a paru in extenso dans les Archives de Genève, | 
juin 1896, dans l’Ælectrical Review, 968 et 969 et dans le Zeit- 
schrift für Elektroteknik, XIV et XV. 
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assez grande tension, M. Birkeland a pu distinguer deux et 
même trois raies fines, se recouvrant presque l’une l’autre. 
On obtient un écartement plus grand d’une de ces lignes 
avec les autres, en touchant du doigt la boule de verre, et 
cela de préférence à l’un des pôles du grand cercle ABA ; 
par ce procédé, une des raies jaunes aura dévié vers le côté 
du doigt à peu près de 2", tandis que les autres restent 
immobiles. 

Pour obtenir une déviation magnétique convenable du 
faisceau étroit des rayons après leur passage par la fente, 
deux pelits électro-aimants égaux sont disposés comme le 
montre la figure. Dans les résultats des mesures données 
plus loin, les deux électro-aimants ont été excités en série 
par un courant toujours de 2 ampères. 

Quand le tube de décharge fonctionne en même temps 
que les aimants, on voit ordinairement sur la paroi sphéri- 
que du tube tout un spectre de lignes diffuses ou bandes jau- 
nes plus ou moins éloignées de la ligne jaune primitive. 

Pour pouvoir étudier l'influence de l'intensité du cou- 
rant de la décharge sur le spectre, M. Birkeland à introduit, 
dans le circuit primaire de la grande bobine de Ruhmkorff 
employée, un rhéostat permettant de faire varier le courant 
primaire d’une manière continue entre 2 et 21 ampères. 

On observe d’abord ce fait remarquable, que les bandes 
conséculives du spectre paraissent subitement l'une après 
Pautre quand le courant primaire croît. 

Dans le tableau suivant, on trouve le moment d’appari- 
tion des différentes bandes dans une série d'expériences : 


Le] 
ENS Le [°b] 
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5,6 200 00036 47°-49° 59°. 9  » 
68 245 00038  43°-45° BI° 54°? (60° ? » 
84 920 0,0043 12°  A6°3-49°  53°-55°? 60°? 


La première bande s’apercevait bien, même par un cou- 
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rant de 22MP8 avec une longeur d’étincelle de 5». Les an- 
gles sont comptés sur la sphère de verre à partir de la ligne 
jaune primitive. L’étincelle parallèle se mesure toujours en- 
tre deux boules de 1°" de diamètre. 

Avec un courant primaire de &82p,4 et à la pression de 
0°",0043 on obtient un spectre formé de plusieurs raies. En 
augmentant le courant jusqu’à 20 ampères, on voit paraître 
certainement plus de dix bandes ; elles s’approchent pourtant 
trop l’une de l’autre pour être bien distinctes. 

Les différentes bandes sont formées probablement d’une 
ou plusieurs raies en mouvement. En tout cas, il est sûr que 
la première bande consiste en une raie animée d’un mouve- 
ment oscillatoire perpendiculaire à sa longueur. En augmen- 
tant le courant primaire, les oscillations diminuent, de sorte 
qu’avec un courant de 7a"P,5, la bande est devenue une raie 
d’une netteté parfaite et d’une grande intensité. 

Si l’on fait marcher avec la main l'interrupteur à mercure 
employé, on distingue plus clairement les lignes des diffé- 
rentes bandes et l’on voit aussi qu’elles changent un peu de 
place d’une décharge à l’autre. Mais même avec une seule 
décharge, les lignes sont encore oscillantes. 

Quand le courant primaire augmente d’une manière conti- 
nue, la déviation magnétique de toutes les bandes diminue éga- 
lement, et cela de manière à les rapprocher les unes des 
autres. 

Quand la pression dans le tube diminue, le courant primaire 
restant constant, la déviation magnétique des rayons cathodi- 
ques diminue aussi d’une manière continue, d’abord vite, plus 
tard lentement, comme vers une limite. 

Sans pouvoir entrer ici dans les détails, nous indiquerons 
seulement que, pour un courant primaire de 6 ampères et 
une pression de 0",0251, le front du spectre se trouvait dé- 
vié de 96°, tandis que, pour une pression de 0", 0004, i 
n’était dévié que de 46°,5. 

Cette dépendance de la déviation magnétique du courant 
primaire et de la pression dans le tube pourrait conduire à 
l’idée qu’elle dépend wniquement de l'étincelle parallèle du 


tube, c’est-à-dire de la tension entre la cathode et l’anode. Cela 
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s’est vérifié dans la mesure où l’on peut l’attendre quand on 
évalue la tension en question par l’étincelle parallèle du tube. 

Si l’on dispose un micromètre à étincelle en série avec le 
tube de décharge, on voit sortir de la première bande du 
spectre des raies faibles, mais assez nettes, correspondant à 
des rayons cathodiques qui sont moins déviés que les autres 
par les forces magnétiques. 

Ces raies s’éloignent d'autant plus de la partie principale 
et immobile du spectre que la longueur d’étincelle du micro- 
mètre est plus grande elle-même. 

M. Birkeland a aussi dessiné, réduit de moitié, le spectre 
de décharge de son tube lorsqu'il était mis en série avec un 
micromètre à étincelle formé de deux boules de laiton de 
2cm 7 de diamètre, distantes de 25", Le courant primaire 
était de 12 ampères et la pression dans le tube de 0®,0079. 

En employant une cathode de platine, plus volatilisable, au 
lieu d’une cathode d'aluminium, comme il l'avait fait aupara- 
vant, il a tâché d'examiner si les particules du métal arra- 
chées à la cathode se déposent sur le fond du tube suivant 
une des lignes du spectre. Le résultat est resté jusqu'ici in- 
décis!. 


M. SoreT expose les principaux résultats du travail fait au 
laboratoire de physique de l’Université par M. V. AGAFONOFF 
sur l'absorption des rayons ultra-violets par les corps cris- 
tallisés ?. 


Séance du à novembre. 


Président. Décès de M. le prof. Schiff.— Margot. Alliages d’étain et d’alu- 
minium. — À. Brun. Variations de l'indice de réfraction du quartz pro- 
voquées par la calcination. — J. Briquet. Concrescences et soudures dans 
l’androcée des Labiées. 


M. le Président annonce à la Société la perte qu’elle vient 


? M. Lenard à fait des recherches analogues à celles qui sont 
exposées ici. 

? Le travail de M. Agafonoff à paru dans le numéro d’octobre 
des Archives, t. II, p. 349. 
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de faire en la personne de M. le prof. Schiff, membre ordi- 
naire. Îl retrace la part que notre collègue à prise à nos 
travaux et exprime les regrets profonds de la Société. 


M. C. Mancor montre des plaques d’alliages d’étain et 
d'aluminium, sur lesquelles il a tracé des inscriptions ou fait 
des empreintes au moyen de timbres en caoutchouc, en se 
servant en guise d’encre, de solutions de chlorures de cal- 
cium ou de lithium. Par le fait de l'humidité qu’entretiennent 
ces substances hygrométriques, ou par une action chimique 
entre le chlorure alcalin et l'aluminium, il se produit une 
oxydation intérieure de l’alliage, quise manifeste à l'extérieur 
par un soulèvement du métal qui met ainsi en relief les 
places où l'inscription a été faite. Lorsqu'on efface l’inscrip- 
tion à la lime, ilest possible de la faire apparaître de nouveau 
en chauffant la plaque à la température de fusion de l’étain. 
M. Margot mentionne encore à la suite de sa communication, 
les recherches qui ont été faites en France par le chimiste 
A. Riche, relativement à la corrosion des alliages d’étain et 
d'aluminium, soit par l’eau pure, soit par des substances qui 
sont sans action sur ces métaux pris isolément. 


M. Albert BruN communique les mensurations qu'il a 
effectuées sur les variations de l'indice de réfraction du 
quaréz provoquées par la calcination. M. G. Rose a annoncé 
que le quartz calciné se transforme en tridymite : (Ber. d. 
Deuts. Chem. G., t. [, p. 389; reproduit dans Wurtz, dic- 
tionnaire.) 

Avant eu l’accasion de calciner et de fondre de grandes 
quantités de quartz, M. Brun n’a jamais pu observer cette 
prétendue transformation. Les poudres calcinées jusqu’à 
fusion restent toujours sans aucun contour cristallin. Les 
grains se fendillent sous l’action de la chaleur et à l'instant 
qui précède immédiatement la fusion, la poudre s’agglomère 
et prend une apparence mate porcelainée opaque. 

En suivant les valeurs de l'indice moyen de réfraction du 
quartz, au fur et à mesure de l'élévation de la température, 
M. Brun a observé ce qui suit. ; 
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À partir d’une température voisine de celle du point de 
fusion, l'indice de réfraction du quartz s’abaisse continuelle- 
ment jusqu’à l'instant de la fusion. La biréfringence semble 
moins modifiée et ne disparaît entièrement qu’à la fusion 
complète. Plus l'indice s’abaisse plus est accentué le fendille- 
ment des grains. Ces modifications persistent après refroi- 
dissement. 

Lorsque lindice devient < 1,53 mais > 1,50 les grains 
sont encore vitreux, nets, transparents et de biréfringence 
normale. Dans le voisinage de lindice 1,51, la biréfringence 
persiste au centre du grain, mais à sa périphérie, devient 
faible ou presque nulle, en même temps que lindice y est 
un peu plus faible. Lorsque l'indice s’abaisse à < 1,49 mais > 
4,47, les grains sont très fendillés. La biréfringence disparaît 
par facules où est par places excessivement réduite. Les 
extinctions deviennent indécises et roulantes. 

A l'indice 1,46 (L,4588) le quartz est fondu. 

Ces quartz d'indices intermédiaires encore biréfringents, 
se comportent comme s'ils étaient constitués par une asso- 
ciation moléculaire ou submicroscopique de quartz normal 
et de silice amorphe, dont les proportions seraient fonction 
de la température. 

Au point de vue pétrographique il y aurait intérêt à re- 
chercher si, certains quartz de roches acides en enclavés 
dans les filons éruptifs, ont subi une température suffisante 
pour abaisser leur indice. 


M. Briquer fait une communication snr les concrescences 
el les soudures dans l’androcée des Labiées. — La fleur passe 
dans cette famille pour être d’une très grande uniformité. 
Ceci n’est pourtant strictement vrai que pour le diagramme. 
Si on envisage la plastique de la fleur, on constatera une 
série de variations fort intéressantes qui dépassent de 
beaucoup, en amplitude, celles qui sont connues dans les 
familles voisines. 

Toutes les concrescences dans l’androcée se rapportent aux 
Ocimoïdées. Dans cette sous-famille, la corolle est bilabiée sui- 
vant le type ‘/, et les organes sexuels sont défléchis sur le 
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labiole ou inclus dans celui-cr. Lorsque ce dernier casse réalise, 
la labiole est concave ou prend la forme d’une nacelle obtuse, 
aiguë ou rostrée au sommet, tout à fait comparable, biologi- 
quement, à la carène des Papilionacées. Or, tandis que les 
quatre étamines ont des filets libres dans la plupart des cas, 
les genres Hemizygia et Syncolostemon ont les deux étamines 
antérieures concrescentes. Chez les Hemizygia, la con- 
crescence atteint à peu près la moitié de la hauteur totale 
des filets. Chez les Syncolostemon, la concrescence se pour- 
suit presque jusqu'au sommet des filets, la partie libre 
n’atteignant parfois que la dixième partie de la longueur 
totale. [l est curieux de constater que Bentham, qui a bien 
décrit l’androcée des Hemizygia ne s’est absolument pas dou- 
té de l’état des choses chez les Syncolostemon. I] dit en effet : 
«filamenta inter se libera (corollæ tubo adnata)?» et répète 
même expressément en 1876 : «Nomen Meyerianum e sta- 
minibus tubo corollæ adnatis nec inter se coalitis derivatum 
fuit.*» Mais on se demande, toutes les Labiées ayant leurs 
étamines insérées sur la corolle, dans quel but Meyer aurait 
pu vouloir désigner par un nom spécial, une particularité 
qui n’est pas pius spéciale au genre Syncolostemon qu’à 
toutes les autres Labiées ? En réalité, ce nom rend fort bien 
compte du fait incontestable que les deux étamines anté- 
rieures ont, dans toutes les espèces du genre, leurs filets 
concrescents. Chez les S. rotundifolius E. Mey., S. ramulosus 
E. Mey. et S. parviflorus E. Mer, où les organes sexuels sont 
inclus ou peu saillants, la concrescence n’est bien visible 
qu’en disséquant la corolle. Au contraire, chez les S. densi- 
florus Benth. et surtout S. dissitiflorus Benth., où les étamines 
sont exsertes, la concrescence est visible au premier coup 
d'œil; on aperçoit deux anthères réniformes portées cha- 
cune par un très cour! filet situé au sommet d’un long podium. 

Chez les Solenostemon, les Capitanya et les Englerastrum, 


1 Bentham, in DC. Prodr. XII, p. 41. 1848. 

* Bentham, I. c., p. 55. 

8 Bentham, in Bentham et Hooker, Genera plantarum IT, 2 p. 
1174. 
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les quatre étamines ont leurs filets concrescents en une lame 
où une gaine ouverte postérieurement sur toute sa longueur. 
La concrescence ne dépasse pas toutefois la partie inférieure 
des filets et n'atteint jamais la hauteur qui a été indiquée 
plus haut dans le genre Syncolostemon. 

Enfin, dans les genres Coleus et Neomüllera, les filets des 
quatre étamines sont concrescents en une gaine fermée. Le 
style au lieu de reposer simplement sur la lame adelphique, 
comme cela est le cas chez les Solenostemon par exemple, est 
enveloppé par l’adelphie. [ei encore, la concrescence est en 
général localisée dans la partie inférieure des filets ; sa hau- 
teur maximale ne dépasse guère ou rarement la moitié de 
la longueur totale des filets (C. Persoonii Benth., C. multi- 
florus Benth., C. secundiflorus Benth., C. mirabilis Briq. 
etc.). Souvent, la concrescence est plus marquée pour les 
étamines antérieures que pour les postérieures : la gaine 
paraît alors plus ou moins fendue à la partie postérieure. 

Si nous jetons un regard sur les familles voisines, nous 
constaterons sans peine que les Verbénacées, dont la fleur 
passe pour beaucoup plus variée que celle des Labiées, ne 
présentent aucun des cas de concrescence décrits ici chez les 
Labiées. Il en est de même pour les Globuülariacées, Sélagi- 
nacées, Myoporacées, Pedalinacées, Bignoniacées etc. Ce 
n’est que chez les Acanthacées que l’on retrouve des con- 
crescences analogues ; seulement dans cette famille les éta- 
mines ont des filets concrescents latéralement par paires ou 
soudés en une lame unique concrescente avec le dos du 
tube corollaire. , 

La grande rareté des concrescences staminales chez les 
Labiatiflores, permet d'attribuer à celles-ci une haute valeur 
systématique. Aussi avons-nous toujours distingué généri- 
quement les groupes qui les présentent par rapport aux 
groupes homologues à étamnines libres. Bentham a aussi 
adopté le même principe, sauf en ce qui concerne les Hemi- 


t C’est par erreur $ans doute que Bentham a dit des Soleno- 
neston : «filamentis basi in vaginam decurrentem antice apertam, 
dorso corollæ adnataäm éonnatis » (Genera p. 1175). 
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zygia, dont il a fait une simple section du genre Ocimum, et 
les Syncolostemon dont il a mal compris l’organisation. 
Quant aux genres Neomäüllera, Capitanya et Englerastrum, 11s 
sont fondés sur des types africains ou arabes nouveaux. On 
peut se rendre compte des rapports qu'ont entre eux les 
genres d’Ocimoidées présentant des concrescences dans l’an- 
drocée par le tableau suivant. 

À. Filets des deux étamines postérieures libres; filets des 

deux étamines antérieures concrescents. 

a. Concrescence atteignant environ la moitié de la lon- 
gueur des filets antérieurs. Labre calicinal à marges 
décurrentes. Labiole corollin plane. Style bifide au 
sommetl.tr.. es “0, MTEMIZYGRARRIO 

b. Concrescence Hot considérablement la moitié 
de la longueur des filets antérieurs. Labre calicinal à 
marges non décurrentes. Labiole corollin un peu 
concave. Style claviforme ou à peine bilobé au sommet. 

SYNCOLOSTEMON E. Mey. 
B. Filets des quatre étamines concrescents, au moins à la 
base. 

a. Filets concrescents en lame ou en gaine ouverte pos- 
térieurement sur toute sa longueur. 

æ&. Calice ouvert, campanulé-rotacé, à lobes arron- 
dis, très élargi à la maturité, étalé, papyracé, 
veiné-réticulé. . . . . CapIranyA Schweinf. 

B. Calice à cinq dents presque égales, campanulé, 
à peine modifié à la maturité. Herbe débile, à 
spicastres dorsiventraux axillaires. 

ENGLERASTRUM Briq. 

y. Calice bilabié; la dent supérieure ovée ; les laté- 
rales brièvement réunies avec la supérieure, ou 
libres et tronquées; les deux inférieures réunies 
en labiole. Herbe érigée à spicastres non dorsi- 
ventraux, denses, terminaux. 

SOLENOSTEMON Schum. et Thonn. 

b. Filets concrescents à la base en une gaine fermée qui 
enveloppe le style. 

a. Calice bilabié selon les types ‘/, ou ?/,, accres- 
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cent à la maturité, mais peu modifié dans sa 
fOPNES PRE A PR D CO Û EU EUR 
B. Calice en forme de capsule à la maturité, con- 
tracté à la gorge, mettant les nucules en liberté 

à sa base, par une déchirure irrégulière. 
NEOMüLLERA Briq. 

Quant à la signification biologique des concrescences, elles 
exigera pour être entièrement élucidée, de nombreuses 
études in situ, difficiles à exécuter, puisque toutes les plantes 
qui les présentent sont tropicales ou subtropicales. Ce qui 
est certain, c’est que les genres à androcée adelphique doi- 
vent être considérés comme plus évolués que leurs homo- 
logues à étamines libres. Si on laisse de côté les Hemizygia 
et les Syncolostemon, dont la biologie florale est entièrement 
inconnue, on constatera sans peine que la concrescence des 
filets chez les Capitanya, Englerastrum et Solenostemon 
facilite le maintien de l’androcée dans le labiole corollin. 
Les organes sexuels sortent et rentrent en effet dans le 
labiole, toutes les fois qu’un insecte butineur met en mouve- 
ment cet organe, dont la base fonctionne comme une char- 
nière ‘, Si les filets sont libres et que le mouvement de bascule 
soit énergique, il pourra arriver que l’une ou l’autre des 
étamines soit entièrement déplacée et que le fonctionnement 
de l’appareil ne soit plus régulier. Au contraire, plus la 
concrescence des filets sera accentuée, moins cet accident 
aura des chances de se produire. L’adaptation atteint son 
maximum de perfection chez les Coleus et les Neomäüllera. 
Ici, non seulement l’androcée, mais encore le gynécée, se 
meuvent tout d’une pièce avec une grande précision. De 
plus, la résistance de l’adelphie staminale à la traction et à 
la flexion, est beaucoup plus grande, grâce à la forme de 
tube qu’elle affecte. 

Les soudures diffèrent des concrescences, comme on sait, 
en ce que des organes primitivement distincts, se réunissent 
intimement en modifiant leurs tissus de contact qui se sou- 
dent les uns avec les autres. Ce phénomène est extrêmement 


1 Voy Lœw, in Pringsheim’s Jahrb. XXIIT, 1892, p. 216. 
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rare chez les Labiées, comme d’ailleurs chez les Phanéro- 
games en général. Nous en connaissons seulement deux cas. 
Le premier consiste dans la soudure des vectiaires (ou par- 
tie des connectifs à bascule qui fonctionne comme bras de 
levier de la puissance) dans plusieurs sections du genre 
Salvia. Nous n’insistons pas sur ce phénomène qui a été 
étudié avec soin par notre confrère et ami M. Correns! et 
sur lequel nous sommes revenu à plusieurs reprises?. Le 
second est relatif à la soudure des loges supérieures des 
deux anthères postérieures dans le genre Synandra Nutt. La 
signification biologique de la soudure chez les Salvia peut 
être considérée comme bien élucidée. La soudure des loges 
anthériennes chez les Synandra n’a fait jusqu'ici l'objet 
d'aucune recherche bhistogénique précise. Tout porte à 
croire que sa signification biologique est la même que chez 
beaucoup de Gesnéracées (Gloxinia, Achymenes, Seemannia, 
1soloma etc., etc.) 


Séance du 19 novembre. 


J. Pidoux. Recoloration des Alpes après le coucher du soleil — M. Pearce. 
Utilisation de deux zones de symétrie pour la détermination des feldspaths. 
— Dupare. Versant S.-E. du Massif du Mont-Blanc. — E. Pitard. Rap- 
ports vo'umétriques entre le cube d’un lac et la quantité d'organismes qu'il 


renferme. 


M. J. Pipoux communique quelques faits relatifs à la Reco- 
loration des Alpes après le coucher du soleil. Ce phénomène 
peut se présenter sous deux formes distinctes : 

1° La recoloration ordinaire, la plus fréquente, commence 
10 à 15 minutes après le coucher du soleil et se répand 
d’une façon générale sur tout l’ensemble du paysage opposé 
au couchant. Elle dure quelquefois une demi-heure, même 
une heure entière avant de s’éteindre complètement. 


1 Correns, Zur Biologie und Anatomie der Salvienblüthe 
(Pringsheim’s Jahrb. XXII, p. 190-240, (1890). 

1 Briquet, Labiées des Alpes maritimes, p. 487 etsuiv.; Labiatæ 
in Engler u. Prantl, Die naturlichen Pflansenfamilien, IV Teil, 


Abt. 3 a, p. 271 (1895). 


> A die, 6 dû 
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29 La recoloration de deuxième espèce est plus rare, 
forme un phénomène local qui commence 5 à 10 minutes 
après le coucher du soleil. Elle prend naissance à partir 
d’une altitude déterminée puis remonte le long de la monta- 
gne, atteint le sommet et s'éteint au bout de quelques mi- 
nules. 

En calculant la distance zénithale du centre du soleil pour 
les différents instants du phénomène on trouve une diffé- 
rence très marquée suivant qu'il s’agit d’une recoloration de 
{re ou de 2° espèce. Il n’a pas été tenu compte de la réfrac- 
tion astronomique ; étant en quelque sorte partie en cause, 
il était naturel de la récuser. 

Voici quelques exemples tirés d’un certain nombre d’ob- 
servations faites par M. Pidoux, depuis le musée Ariana sur 
le massif du Mont-Blanc et sur l’Aiguille-verte : 

Du 25 octobre 1896. Coucher du soleil pour le Mont- 
Blanc à 5 h. 20 m., ce qui donne, en désignant par Z la dis- 
tance zénithale, z — 89°24". Rappellons que pour le sommet 
du Mont-Blanc la dépression à l'horizon dépasse 2 degrés. 

A 5 h. 27 m. recoloration pourpre intense à partir de 
2500 à 3000 mètres ; elle monte le long de l’Aiguille verte 
et du massif du Mont-Blanc. Elle prend fin à 5 h. 35 m. et 
pour cet instant z — 91°54”. 

Du 5 novembre 1896. Coucher du soleil sur le Mont-Blanc 
e5 h. 25 m. /, ; pour cét instant, z = 92°5'. A 5 h. 40 m. 
commence une recoloration générale, qui dure longtemps 
et finit par disparaître dans la nuit tombante. 

Du 5 novembre 1896. Noté le concher du soleil pour le 
Mont-Blanc à 5 h. 22 m., instant qui donne z — 91°51”. A 
partir de 5 h. 35 m. légère recoloration générale mais peu 
accusée. 

[Il a paru intéressant de traiter de la même manière les 
observations faites par M. H. Dufour sur le Muveran, depuis 
les Plans de Frenières'. Dépression à l'horizon pour lé 
sommet du Muveran Î degré et demi. 

Du 25 juillet 1895. A 7 h.43 m. le Muveran est devenu pâle 


1 Arch. des Sciences phys. et natur., juillet 1896. 
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ainsi que le sommet d'Argentine. A cet instant z — 86°40", 
À 7h. 50 m. deuxième coloration commence en bas, devient 
générale depuis la prairie des Outans au sommet du Muve- 
ran, finit à 7 h. 59 m. et le Muveran est sombre à 8 h.04% m. 
pour ce dernier instant z — 89°51”. Nouvelle coloration vio- 
lacée qui finit à 8 h. 18 m. et à 8 h. 20 m. fin des observa- 
tions 1Z-=— 09456 

Du 10 août 1895. À 7 h. 40 m. montagne décolorée 
z = 89°23". Deuxième coloration à partir de 1900 m., dis- 
paraîl à 7 h. 52 m. ce qui donne z = 91°17. 

Du 20 août 1895. Fin de l'éclairage direct du Muveran, 
il est entièrement sombre à 7 h. 28 m.; z — 90°3". Recolo- 
ration générale finissant à 8 h. et à cet instant z — 95°12. 

Du 28 août 1895. Muveran pâle, fin de la première colora- 
tion à 7 h. 11 m. !/,,z — 89°41”. Recoloration générale peu 
accentuée. 

Du 29 août 1895. Fin de la première coloration à 7 h. 23 m. 
ce qui donne z — 91°55’, Recoloralion générale très belle 
et lrès intense. 

Du 30 août 1895. Fin de la première coloration à 7 h. 20 m. 
pour cet instant z = 91°43". Pas de seconde coloration. 

Du 31 août 1895. À 7 h. 18 m. fin de la première colora- 
tion, ce qui fournit z = 91°41”. 

D’après ces résultats, que d’autres observations pourront 
confirmer ou annuler, il semble acquis les faits suivants: 

1° Les recolorations générales ont lieu après un coucher 
de soleil normal et pour une distance zénithale correspon- 
dant à la réalité dans les limites des erreurs d'observation 
de l'instant considéré, 

2° Les recoloralions particulières, de deuxième espèce, 
ont lieu après un coucher de soleil évidemment anticipé. 


N.-B. Les instants considérés sont données en temps moyen de 
l’Europe centrale, en avance d’une heure sur le temps moyen de 
Greenwich. 


M. P. PEARCE présente une communication sur l’utilisation de 
deux zones de symétrie, pour la détermination des feldspaths, 
lorsque ceux-ci sont mâclés suivant les mâcles de l’albite et 
de carlsbad. 
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M. le prof. Duparcen son nom et celui de M. PEARCE, 
résume les résultats de leurs recherches de cet été sur le 
versant S.-E. du Massif du Mont-Blanc *. 


M. Eugène Prrarp esquisse un calcul qu’il a tenté de faire 
sur les rapports volumétriques qui peuvent exister entre le 
cube d'un lac et la quantité d'organismes (Plankton) que ren- 
ferme ce lac. Il ne donne cela que comme un simple essai; 
lorsque ses pêches seront plus nombreuses et faites dans des 
conditions plus générales, il reprendra ce travail qui, alors, 
présentera un réel intérêt. 

Ses recherches ont porté sur les lacs suivants : 


lac Léman S10 ID: 
lac de Lowerz 45k ÿ$ 
lac de Joux 1008 » 
lac Brenet 1008 » 
lac de Tanney 1411 » 


lac des Chavonnes 1695 » 


c’est-à-dire sur des nappes d’eau qui possèdent des bateaux, 
cet instrument indispensable aux recherches quantitatives, 

Pour obtenir le cube approximatif des lacs, il a considéré 
ceux-ci comme des cônes, et il a multiplié leur superficie 
totale (bureau topographique fédéral) par le tiers de leur 
profondeur maximale. Ce procédé est tout ce qu’il y a de 
plus approximatif, mais en l’état actuel, étant donné qu’il 
s’agit là d’un essai, il peut parfaitement être admis. On 
obtient alors les chiffres suivants : 


Superficie. Prof, max. Volume en m. c. 
lac Léman 5778400000 + . de 310 — 59517520000 
lacs Joux-Brenet 9520000 » » 84 — 104720000 
lac de Lowerz 3100000 SMS 12400000 
lac de Tanney 170000 CRE ES D 1700000 
lac des Chavonnes 50000 MASON 500000 


qu’il sera intéressant de comparer avec ceux qui représen- 
tent le volume du Plankton. 


1 Le mémoire sur ce sujet paraîtra prochainement dans les 
Archives. 
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Il s’agit maintenant de savoir combien de mètres le filet 
employé explore dans chacune des pêches. Celles-ci ont 
toutes la même durée : 4 minutes. Le filet en question a un 
diamètre de 0,26, la partie qui plonge dans l’eau est d’envi- 
ron 0,14, d’après le calcul fait, en une minute le chemin 
parcouru est de 34 mètres, soil pendant la durée d’une pé- 
che 136 mètres. Nous avons donc les trois dimensions né- 
cessaires pour calculer le volume d’eau traversé par l'engin. 


130 S°0.26 XX 0.14 = 495 m ve 


On peut dès maintenant chercher combien de pêches 
auraient été nécessaires pour explorer le lac tout entier, et 
cela, en admettant — ce qui n’est pas, pour le Léman — 
que les organismes sont répartis depuis la surface jusqu’au 
plancher du lac et en modifiant la troisième des dimensions 
car, sous l’eau, il faut compter le diamètre tout entier du 
filet. Comme ce calcul fournit des chiffres trop longs à énu- 
mérer, Ceux-ci ne sont pas indiqués ici. 

Le volume des organismes ramassés n’est pas le produit 
d’une seule pêche. Au contraire les chiffres qui seront four- 
nis représentent des moyennes. Les récoltes ont été faites de 
Jour et de nuit, de la surface au fond *. Les volumes de ces 
récoltes ont élé totalisés, et ce total divisé par le nombre de 
pêches donne la moyenne. Ces moyennes sont : 


lac Léman fl 
lacs Joux-Brenet a 
lac de Lowerz 4 
lac de Tanney 35 
lac des Chavonnes 10 


Elles sont comparables entre elles, car elles sont le résultat 

de récoltes faites à plusieurs reprises dans les divers lacs 

+ durant les mois de juillet et d'août. Ces chiffres représentent 

en :/,, de cm$. la quantité moyenne de Plankton recueillie 
dans une pêche. 

Pour avoir le volume total des organismes qui habitent 


! Fixés au formol 2 % les organismes ont ensuite été cubés 
dans des éprouvettes graduées en ‘ho de mc“. 
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les lacs dont il est parlé dans ce travail il suffira de multi- 
plier le nombre des coups de filet qu’il aurait été nécessaire 
de donner par le volume moyen des organismes ramassés 
par celui-ci. Et on obtient: 


lac Léman 8416 m.c. 
lacs Joux-Brenet 19 » 
lac de Lowerz 1 » 
lac de Tanney RSS 
lac des Chavonnes 0,24 > 


Le calcul fait pour établir les rapports volumétriques du 
Plankton entre les différents lacs donne les chiffres suivants: 


lac Léman 0,00000014 
lacs Joux-Brenet 0,00000018 
lac de Lowerz 0,00000008 
lac de Tanney 0,00800070 
lac des Chavonnes 0,00000020 


Il en résulte que c’est le lac de Tanney (1411 m.) et le lac 
de Chavonnes (1695 m.) qui, dans un volume donné d’eau 
renferment la plus grande quantité d'organismes. Ce résultat 
est surtout remarquable en ce qui concerne le lac de Tanney 
dont le Plankton était presque exclusivement formé par des 
Rotateurs dont le corps est très petit tandis que dans les 
autres lacs (Léman, et Joux-Brenet) il v avait de très nom- 
breux Crustacés dont le corps représente un volume infini- 
ment plus considérable que celui des Rotateurs. Il est possi- 
ble d’enfermer tous les calculs ci-dessus dans une formule 
qui sera publiée plus tard. 

Le lac deTanney qui possède le plus fort volume relatif d’or- 
ganismes en aurait 5 fois plus que le Léman ; 4 fois plus que 
Joux-Brenet ; 9 fois plus que Lowerz, 3 fois plus que Cha- 
vonnes. Considéré tel qu’il est, il aurait, s’il avait le cube du 
Léman 42080 m°. d'organismes au lieu de 8416 m°. que pos- 
sède ce dernier lac. 

Est-ce à dire que les conditions d'existence des organismes 
inférieurs sont plus faciles dans ce petit lac alpin que dans 
les lacs du plateau ou du Jura ? Nous n’entreprendrons pas 
de le démontrer pour le moment. Il peut être encore inté- 
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ressant d’insister sur ce fait que le cube du lac de Tanney 
obtenu de la façon indiquée ci-dessus se rapproche beaucoup 
plus de la vérité que celui du Léman, lac qui certes est loin 
de représenter un cône. 


Séance du 3 décembre. 


Arnold Pictet, Développement des ailes, du Lasiocampa Quercifolia Lin. (Lé- 
pidoptères). — Briquet. Eléments d’une classification du genre Sphacele 
(Labiées).— Eugène Pitard. Répartition quantitative du Plankton à la sur- 
face d’un lac. — Le même. Nouveau filet, — Le même. Plankton du lae 
des Chavonnes. — Chodat. Polymorphisme des algues. 


M. Arnold Picrer présente une note sur le développement 
des ailes du Lasiocampa Quercifolia Lin (Lépidopt.). 

Pour étudier la position des nervures dans la phase de 
développement des ailes qui s'effectue après l’éclosion, ül 
faut arrêter ce développement à diverses périodes de cette 
phase, ei pour cela soulever les fourreaux des ailes, chez la 
chrysalide, au maximum trois jours avant l’éclosion. Cette 
opéralion, à cette époque, ne porte pas préjudice à la vie 
de la chrysalide, qui éclot parfaitement bien en temps voulu; 
seulement, les ailes ne se développent pas et restent de la 
grandeur des fourreaux, tandis que le papillon vit tout de 
même. Si on enlève les fourreaux à des époques plus 
rapprochées de l’éclosion que trois jours, les ailes se déve- 
loppent, s’agrandissent, suivent un certain mouvement, qui 
varie suivant les cas. Elles s’agrandissent d’autant plus que 
l'opération à été faite plus près du moment de léclosion. La 
durée de la chrysatide étant 20-21 jours, c’est donc à partir 
du 18° jour qu'il faut soulever les fourreaux pour obtenir 
des avortons de cette catégorie. 

Quant à la formation des ailes sous les fourreaux des chry- 
salides, je ne citerai que les points suivants : Les fourreaux 
sont solidement soudés à la chrysalide jusqu’au 10° jour et il 
est fort difficile de les soulever. Cette opération se fait 
plus facilement alors à mesure qu’on approche du moment 
de l’éclosion; vers le 18° jour, elle se fait si facilement, que 
non seulement les fourreaux se soulèvent, mais qu’ils entraî- 
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nent avec eux toute la partie de la chrysalide qui recouvre 
le thorax, de sorte que l'abdomen seul reste enfermé. Les 
ailes, ne prennent une consistance solide, sous les fourreaux, 
qu’au 13° jour d’existence. Au 15° jour les nervures commen- 
cent à se dessiner en rose, mais légèrement. Au 16° jour, 
les dentelures, formées par les extrémités des nervures, com- 
mencent à se former. Les dessins apparaissent légèrement. 

Jusque-là, les chrysalides ne vivent pas, ou presque pas, 
tandis que depuis le 18° jour, elles supportent l'opération. 
Le papillon, immédiatement les fourreaux enlevés, et sentant 
son thorax au contact de l'air, se réveille, fait de violents 
efforts pour décoller ses pattes, ses antennes, ses ailes, res- 
tées encore adhérentes au corps, grâce à l'humidité qui le 
recouvre. Une fois qu’il y est arrivé, il agite violemment ces 
organes pendant un instant, puis se rendort jusqu’au mo- 
ment de l’éclosion. Ces avortons, n’ont rien qui rappelle 
la forme des papillons normaux ; le corps est semblable et de 
même grosseur, mais, les ailes sont d’une surface 6 fois 
moindre, ovales, de la forme et de la grandeur des fourreaux. 
Ils possèdent toutes les fonctions qui indiquent une vie 
normale, sauf qu’ils ne peuvent voler. 

L’avorton provenant d’une chrysalide dont les fourreaux 
ont été soulevés 3 jours avant l’éclosion, possède des ailes 
supérieures de 43 mm. de long sur 10 mm. de large ; tandis 
que celles du papillon normal ont 32 mm. sur 22 mm. On y 
remarque, outre les formes très spéciales des angles, que 
les nervures, principales et secondaires, sont toutes perpen- 
diculaires au corps, soit parallèles entre elles. Chez une chry- 
salide dont on soulève les fourreaux deux jours avant l’éclo- 
sion, une fois l’avorton éclos, ses ailes restent 4 à 5 minutes 
sans se développer, (tandis que les ailes de papillons nor- 
maux se développent immédiatement au contact de Pair) 
puis s’agrandissent, pour s'arrêter à une longueur de 20 mm. 
mesurée de la base à l’angle apical. On y remarque entre 
autres que les nervures principales s’écartent les unes des 
autres, en pivotant sur leur point de jonction au thorax, 
sauf la Radiale qui garde encore sa position primitive, et que 
les nervures secondaires sont encore parallèles entre elles, 
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légèrement inclinées. Enfin, un avorton provenant d’une 
chrysalide dont les fourreaux ont été enlevés 24 heures 
avant l’éclosion, présente des ailes qui, après un arrêt de 
développement semblable au cas précédent, atteignent une 
longueur de 30 mm. L’écartement des nervures principales 
s'effectue encore un peu; la Radiale s'écarte à son tour; les 
nervures secondaires s’écartent aussi les unes des autres, 
pivotant sur leur point de jonction aux principales, ce qui 
donne une longueur plus grande au bord marginal. 


M. Briquer expose les éléments d’une classification du genre 
Sphacele. — Le genre de Labiées Sphacele à été décrit par 
Bentham en 1829 et en 1834, d’une façon détaillée !, mais 
ses vraies affinités n’ont élé clairement établies par cet auteur 
qu’en 1848 ?. Avant Bentham, Kunth avait considéré ces 
espèces comme appartenant au genre Sideritis, opinion pa- 
radoxale qui se basait sur des analyses insuffisantes. Adanson* 
et Molina qui avaient respectivement appelé certaines espè- 
ces Alquelagum et Phytoxys, noms qui ont strictement la 
priorité sur celui de Bentham, ne nous ont laissé aucune 
indication sur les affinités du genre. 

Le travail publié par Bentham en 1834, débute par un 
conspectus qui donne une idée de la façon dont l’auteur en- 
tendait classifier les espèces du genre. Cette classification a 
cependant peu de valeur. Les deux divisions principales sont 
basés sur la grandeur des feuilles. Celles du premier groupe 
ont :/, à { pouce de longueur ; celles du second groupe ont 
plus de 2 pouces de longueur. Dans la subdivision de ces 
groupes, Bentham fait surtout usage de la forme des feuilles 
de la grandeur et dela coloration des feuilles, etc. Comme 
les espèces ne sont pas énumérées dans l’ordre du conspec- 
lus, on peut croire que l’auteur lui-même, n’attachait pas 


1 Bentham in Lindley, Botanical Register n° 1289 (1829); La- 
biatarum genera et species p. 567 (1834). 

? Bentham in Dec, Prodromus XII p. 254 (1848). 

3 Adanson, Fam. des plantes IT p. 505 (1763). 

# Molina ap. Sprengel, Systema II p. 716 (1825). 


{ 


| 
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grande importance à son système. En 1848, les 18 espèces 
du genre sont énumérées les unes après les autres sans au- 
cune tentative de groupement naturel. 

Le nombre des espèces est monté graduellement, à 23 
grâce aux descriptions de Grisebach et Oerstedt, auxquelles 
il faut ajouter 5 formes nouvelles rapportées par M. Otto 
Kuntze de l'Amérique du Sud, et deux autres récoltées par 
Hieronymus et par Spruce, ce qui donne un total de 
30 espèces connues. 

Les caractères nouveaux introduits dans la classification 
du genre concernent: la forme du calice qui peut être renflé 
à la base, entièrement gonflé en vessie ou campaniforme à 
dents divergentes ; les dimensions et la forme de la corolle ; 
la présence, l’absence ou la disposition du nectarostige : le 
nombre des fleurs dans les verticillastres et la disposition de 
ceux-ci; la forme des feuilles et leur nervation. 

Cette classification devra sans doute être soumise ultérieu- 
rement à des remaniements, attendu que plusieurs espèces 
sont encore incomplètement connues et mal représentées 
dans les herbiers. Telle qu’elle est, elle permet cependant de 
se faire une assez bonne idée des différenciations qui se pré- 
sentent à l’intérieur du genre Sphacele. 


M. Eug. Prrarp a voulu se rendre compte si, à un moment 
donné, à la surface d’un même lac, mais en divers lieux de 
celui-ci, il existait des différences notables dans la quantité 
du Plankton que l’on pouvait recueillir, en un mot connai- 
tre quelle était la répartition quantitative, en surface du 
Plankton. 

Il s'agissait de procéder, sur une grande surface et dans 
les mêmes conditions, de lumière, de température, d’agita- 
tion de l’eau, etc., c'est-à-dire à peu près à la même heure. 
Pour cela un bateau à marche rapide était nécessaire. M, Pi- 
tard a eu la bonne fortune : d’en avoir un à sa disposition: 
petit bateau à hélice actionné par un moteur à benzine et 


1 Grâce à l’obligeance de M. Maurice Duval qu’il tient à remer- 
cier ici. 
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qui file avec une moyenne de 12 kilomètres à l'heure, vi- 
tesse assez grande pour qu’il soit possible de retrouver de 
distance en distance et du premier point au dernier les or- 
ganismes placés dans les mêmes conditions biologiques. 

Ce travail à été fait le 21 septembre 1896 dans le petit lac, 
de Genève à Thonon. Afin d’avoir des résultats concernant 
les bords et le milieu du lac, la route a été faite en zig-zag 
de la manière suivante : Cologny, Genthod. Anières, Célignv, 
Nernier, Rolle, Thonon; une série de pêches a été faite entre 
Rolle et Thonon. 

Le matériel recueilli, fixé au formol à la dose de 2 °/, a 
été mesuré dans des éprouveltes graduées en t/,, de em. 

En décomposant en deux parties les dix-neuf pêches qui 
ont été pratiquées dans le trajet indiqué ci-dessus et en met- 
tant d’un côté le volume recueilli sur les bords ; et de l’autre 
celui recueilli en divers points du milieu da lac, on obtient 
les résullals suivants: 

Pour les bords, volume total: 32. 

Pour les divers points du milieu, volume total: 18 
soit à peu de chose près une différence du simple au double. 

Le graphique qui accompagnait la communication de 
M. Pitard indiquait immédiatement ces différences quantita- 
tives. Les pêches 4, 6, 10, 14, faites vers le milieu représen- 
taient les points les moins élevés de la courbe, de même 
pour les pêches 12, 13, 14, 15, 16 pratiquées entre Rolle et 
Thonon. 

Il résulte des chiffres ci-dessus que, près des bords, la 
masse du Plankton est beaucoup plus considérable que vers 
le milieu du lac. La question d’un courant superficiel doit 
être écartée pour le résultat des pêches entre Rolle et Thonon. 

Cette appréciation paraît être en contradiction avec celle 
de M. H. Blanc‘ qui a pratiqué des pêches pélagiques dans 
le Léman. Cet auteur a remarqué, qu’au large les animaux 
et les plantes abondent pendant les mois chauds de l’année 
pour diminuer en hiver et que près des bords c’est pendant 


1 H. Blanc, Séries de pêches pélagiques dans le Léman, C. R. 
des travaux de Zermatt. Archives, 1895. 
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les mois de février, mars et avril que le Plankion est le plus 
abondant, Et il attribue ces différences a des courants qui 
iraient en sens inverse dans les diverses saisons. 

L'année 1896 a été remarquablement pluvieuse et assez 
froide ; v à t-il eu rapport — courants à part, — avec les 
observations de Blanc ? M. Pitard serait plutôt tenté de cher- 
cher la raison de linégale distribution en horizontale du 
Plankton, dans des conditions de plus ou moins facile nutri- 
tion des organismes, lesquelles conditions sont probablement 
meilleures sur les bords qu’en plein lac, d’ailleurs ce qui le 
prouverait, mieux que lout autre chose, ce sont les chiffres 
fournis ci-dessus, car, ce que nous appelons la nourriture, 
est une partie constitutive du Plankton, tout simplement. 

Les espèces les plus communément rencontrées étaient les 
suivants : 

VÉGÉTAUX : Diatomées 

Fragilaria cronotensis, Edw. 

Cyclotella comta, Ehrg. 

Asterionella gracillina, Heib. 
Phæophycées 

Dinobryon sertularia, Ehrg. 

Ceratium hirundinella, 0. F. Müller. 

ANIMAUX: Rotateurs 

Anouræa cochlearis, Gosse. 

Euchlanis lynceus, Ehrg. 

Polyathra platyptera, Ehrg. 

Notholca longispina, Kellicot. 
Crustacés 

Diaptomus gracilis, Sars. 

Daphnia hyalina, Leyd. 

Cyclops spec. 

Rytothrephes longimanus, Leyd. 

Bosmina longirostris, 0.-F. Müller. 


- M. Eugène Prrarp présente un nouveau filet qu'il emploie 
pour les pêches pélagiques faites en verticale. Ce filet, dont il 
a trouvé le dispositif avec un de ses élèves, M. H. Lossier, 
est formé de deux demi-cercles. Fermé, il ressemble à une 
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bourse, car les deux demi-cercles qui jouent au moyen de 
rivets mobiles sont abattus l’un sur l’autre. Ceux-ci sont 
maintenus par un ressort placé extérieurement. 

Pour la pêche, il est nécessaire d’avoir deux cordes, atta- 
chées chacune à l’une des boucles que possèdent les demi- 
cercles, l’une de ces boucles porte le poids qui sert à faire 
descendre le filet. Au moment de la descente on tient en main 
la corde attachée à la boucle qui porte le poids. Arrivé à la 
profondeur voulue on lâche cette corde, Le demi-cercle 
inférieur s’écarte du supérieur, sollicité qu’il est par la 
masse qui sert de poids: le filet est ouvert. 

La pêche terminée, on retire à soi, en premier lieu, la 
corde attachée à la boucle qui porte le poids. Grâce à l’action 
du ressort les deux demi-cercles se rapprochent comme 
deux lèvres : le filet est fermé. 

Avec un peu d'habitude, et en ayant soin de prendre des 
cordes différentes, ce procédé donne d'excellents résultats. 


M. Eug. Pirarb. Sur le Plankton du lac des Chavonnes. 

Le lac des Chavonnes est situé dans le massif du Chamos- 
saire (Alpes vaudoises). Il est à l’altitude de 1696 mètres, sa 
superficie est (d'après le bureau topographique fédéral) de 
0,05 km* ; sa profondeur maximale de 28 mètres. Il a l’as- 
pect d’un lac de combe et il est alimenté par quelques. 
ruisseaux qui descendent des pentes au pied desquelles il 
esl situé. 

J'y ai pêché plusieurs fois, en diverses années, mais quan- 
titativement, seulement le 7 août 1896 par un beau temps. 
arrivant après une série de temps pluvieux. Température de: 
l'eau 18° C. 

En dehors d’Imhof: qui a fourni à son égard des indica- 
tions très vagues, ce lac n’a, je crois, encore jamais été: 
exploré. L'auteur dont nous venons de citer le nom ne men- 
tionne dans son travail que deux Rotateurs : Asplanchna 
helvetica, Imhof et Anouræa longispina, KIL et un Crus- 


1 O.-E. Imhof, Organismes inférieurs des lacs de la vallée du 


Rhône. C.R. des travaux de Lausanne. Archives, 1893. 
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tacé: Diaptomus denticornis, Wrz. À priori le lac des Cha- 
vonnes doit être assez riche en organismes inférieurs, et cela, 
parce que, depuis six ans environ le tenancier d’un petit 
chalet-restaurant situé au bord de l’eau y a introduit des 
alevins de truites et que ceux-ci y ont admirablement pros- 
péré. Maintenant les grosses truites sont nombreuses dans 
le lac et cette année même les alevins étaient en quantité 
considérable dans les bas-fonds des rives. 

Je n'ai pas la prétention d'apporter ici la connaissance 
exacte des organismes inférieurs qui peuplent ce lac; je ne 
l'ai pas étudié à ce point de vue et je crois que l’énumération 
de la faune d’un lac n’est guère possible, comme cela, en une 
seule saison. Cependant j’ajouterai un certain nombre d’es- 
pèces à la liste fort incomplète d'Imhof. 

Mes pêches ont été pratiquées à la surface et dans la pro- 
fondeur. Malgré plusieurs essais je n’ai pas pu arriver au delà 
de 10 mètres de profondeur sans ramasser de la vase. Je ne 
pourrais donc m'occuper, au point de vue qualitatif que des 
récoltes faites jusqu’à cette dernière profondeur. 

Ainsi que je l’ai indiqué ailleurs, les organismes ramassés 
par le filet sont conservés dans le formol dilué, à la dose de 
2 0/,, ils précipitent facilement et leur volume est alors me- 
suré dans des éprouvettes graduées en t/,, de cm. 

Le graphique relatif au volume du Plankton recueilli, 
transformé en chiffres donne : 


À Ta-surface : 2  (,, de cm’) 
A 5 mètres 923 Ù 
A 10 mètres 4 > 


A l'inverse de ce qui s’est présenté dans plusieurs lacs 
(Joux, Brenet, Tanney) c’est à 5 mètres de profondeur que 
culmine la courbe quantitative. Il est vrai qu’à cette profon- 
deur le Plankton est formé en grande partie par des Crus- 
tacés. 

Les organismes les plus souvent rencontrés et qui de ce 
fait constituent la masse du Plankton sont les suivants : 

Surface: C’est un mélange d’un certain nombre d’espèces 
parmi lesquelles Polyathra platyptera, Ehrg, tient la tête, puis 


6 
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Tabellaria fenestrata Kiz ; Après eux: Anourœæa cochlearis, 
Gosse ; des nauplius de Copépodes ; quelques rares Crusta- 
cés : Sida cristallina, O.-F. Müller; et sous forme de débris : 
Ceratium hirundinella, O.-F. Müller ; Cyclops, spec.; No- 
tholca longispina, Kellicott; à 5 mètres de profondeur, le 
fond du Plankton est constitué par des Crustacés : Sida cris- 
tallina, O.-F. Müller ; Daphnia hyalina, Leyd ; Diaptomus gra- 
cilis, Sars; à ces Crustacés s’ajoutent des Rotateurs en grand 
nombre: Polyathra platyptera, Ehrg; Asplanchna helvetica, 
Imhof ; Notholca longispina, Kellicott; et en quantité moin- 
dre : Tabellaria fenestrata, des nauplius de Copépodes et de 
Cladocères (?) en différents états de développement: Cera- 
tium hirundinella, O.-F. Müller ; Merismopedia elegans, Br. 

A dix mètres de profondeur le Plankton a la même com- 
position que ci-dessus. Les organismes sont en moins grande 
quantité, voila tout. 

Il est assez curieux de constater que c’est à 5 mètres de 
profondeur que se tenaient, en un espèce de banc, les formes 
constitutives du Plankton. Mes pêches ayant été pratiquées 
vers une heure après midi, c’est-à-dire en pleine lumière, il 
en résulte que les organismes n'étaient pas descendus dans 
les plus grandes profondeurs du lac. Or, à 5 mètres la 
lumière pénétrait facilement l’eau n’étant pas troublée. Je 
crois qu’il y a dans ces constatations de présence en difié- 
rentes profondeurs des choses importantes à noter au point 
de vue de la biologie générale des organismes inférieurs 
dans les lacs. 

Voici, une liste provisoire des organismes pélagiques ren- 
contrés dans le lac des Chavonnes. 

ProTozoaiREs: Dinobryon sertularia, Ehrg; Peridinium 
tabulatum, Ebrg:; Ceratium hirundinella, O.-F. Müller ; Cera- 
tium reticulatum, Imhof*. 

RoTATEURS : Anouræa cochlearis, Gosse; Anouræa longis- 
pina, Kellicot; Anouræa aculeata, Ehrg; Asplanchna helvehica, 


1 Si cette espèce doit être admise. Les espèces indiquées ci-dessus 
sont de plus en plus considérées comme des végétaux (Phæo- 
phycées). 
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Imhof; Polyartha platyptera, Ehrg; Notholca longispina, Kel- 
licott; Thriarthra, nov. spec. ? 
Crusracés: Sida cristallina, O.-F. Müller; Daphnia hyalina 
Levd ; Cyclops, spec.; Diaptomus gracilis, Sars. 


M. le Prof. Caopar expose à propos d’une publication 
récente de M. G. Klebs! les vues que ce botaniste a émise sur 
le polymorphisme des alques vertes dont il conteste la réalité. 
M. Klebs dit que les théories du polymorphisme des algues 
reviennent périodiquement sur l’eau. Il cite les idées de 
Kützing et d’autres et les déclare dénuées de fondement. Dans 
ces dernières années dit-il, deux auteurs ont essayé de don- 
ner à leurs vues sur le polymorphisme des algues vertes une 
certaine base par la méthode des cultures. [l veut parler de 
M. Borzi et de l’auteur de cette rectification. 

Pleurococcus vulgaris qui a été considéré comme polymor- 
phe par ces deux auteurs serait au contraire une algue d’une 
constance remarquable. M, Klebs fait allusion à d'anciennes ob- 
servations faites par lui ? et par son élève Artari * ; il essaye 
d'augmenter le poids de son affirmation en disant que Gay 
n’a pas non plus vu varier Pleurococcus vulgaris. I conclut 
à la constance de cette espèce qui ne se multiplie que par 
des divisions végétatives. Ainsi M. Klebs nie que cette algue 
aérienne puisse produire soit spores soil z00spores. 

Un peu plus loin faisant allusion à mes recherches sur Dac- 
tylococcus (Scenedesmus) et Raphidium, il dit à propos de 
celles-ci. Si on combine les résultats obtenus par Borzi“ et 
par Chodatÿ on obtient pour Raphidium la plus extraordinaire 
des formes que la nature ait produites. M. Klebs qui dans ce 
même chapitre prétend que mes recherches doivent avoir 


1 G. Klebs, Fortpflanz. bei cinigen Algen und Pilzen, Iena, 1896. 

2 Kilebs. in Artari 1. c. 

$ Artari, Entwicklung und Systematik einiger Protococcoideen, 
Soc. imp. des nat. de Moscou 1892. 

4 Borzi, Studi algologici. Palermo. 

5 Chodat, Sur le polymorphisme du Raphidium Brauniïi, Bull. 
Herb. Boiss. 1893, p. 640 et Matériaux pour servir à l’histoire des 
Protococcoïdées, Ibid., 1894, p. 585 et 1895, p. 109. 
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été faites sur des mélanges et non sur des espèces pures et 
qui veut faire accroire que lui seul est capable d’une culture 
pure, ne parait pas s’apercevoir qu’en accouplant les don- 
nées de Borzi et les miennes, il se rend coupable d’une lé- 
géreté de méthode qui est indigne d’un critique aussi sévère 
et qui est contraire à toute saine et honnête discussion. 

Je demande que mes observations soient critiquées indé- 
pendamment et que mon honorable confrère applique dans 
sa critique le procédé des cultures pures, dont il prétend 
être le premier champion. Donc point de mélange! je laisse 
à M. Borzi la responsabilité de ses affirmations et sur bien 
des points je suis loin d’être d’accord avec lui. 

Le mot de polymorphisme évoque immédiatement dans 
l'esprit des algologues une défiance jusüfiée. Trop d’observa- 
tions mal étayées ont été publiées sur ce sujet par des bota- 
nistes auxquels étaient étrangères les vraies méthodes scienti- 
fiques. Du fait que des formes naissent ensemble ils en avaient 
tiré des conclusions sur leur connexion génétique. Je de- 
mande que mes observations soient nettement distinguées 
de ce polymorphisme de mauvais aloi, qui ne repose que sur 
l'imagination de ses auteurs. M. Klebs veut bien reconnaître 
que je vais beaucoup moins loin que Borzi, mais néanmoins 
il essaye par des raisonnements théoriques, sans en avoir vé- 
rifié la réalité, de diminuer la valeur de mes observations. 
Plus encore, il me prête à l'appui de son argumentation des 
idées que je n’ai jamais énoncées. C’est ainsi qu'il prétend 
que j’affirme avoir vu Pleurococcus se transformer en Sti- 
geoclonium. M. Klebs tout à l’heure opérait sur des mélanges. 
et maintenant se laissant emporter par son imagination me 
fait dire ce que jamais je n’ai exprimé et ce dont je me 
défends. On ne saurait trouver un passage dans mes pu- 
blications où cette affirmation se trouverait à un degré quel- 
conque. 

J’ai dit et je me plais à le répéter: Pleurococcus vulgaris 
avec ou sans pyrénoide produit des filaments simples tout 
d’abord, puis ramifiés. J'ai indiqué que ceci avait lieu dans des 
cultures pures ellque la majeure partie des exemplaires subis- 
saient ce développement. Je vais plus loin maintenant : 
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j'affirme et il est facile de s’en convaincre en prenant une 
écorce d'arbre sur laquelle végète le Pleurococcus que dans 
leur état naturel la production de courts filaments simples 
ou ramifiés atteignant jusqu’à 12 cellules de longueur a lieu 
en si grande abondance, que dans une année humide comme 
celle-ci, il m’est rarement arrivé d'examiner une écorce d’ar- 
bre où le phénomène ne fut pas réalisé. Que mon honorable 
contradicteur se remette à observer et à expérimenter; il lui 
suffira de peu de Lemps pour se convaincre. A Genève par 
exemple, j'ai pu montrer à des collègues et à un grand nom- 
bre d'étudiants, ces Pleurococcus à tous les stades du déve- 
loppement. J'ai pu suivre pas à pas sous le microscope la 
naissance et la croissance de ces filaments. Devant des affir- 
malions aussi catégoriques, des dénégations théoriques ne 
suffisent pas. Qu’on ne vienne pas citer continuellement les 
expériences d’ArTaRI et de GAY!, qui, à propos de Pleurococ- 
cus, ne démontrent rien, sinon que leurs auteurs n’ont pas 
réussi où d’autres réussissent sans peine ?. Je le répète dans 
une année humide comme celle-ci, Pexpérience est facile et 
le moins algologue des botanistes peut s’en convaincre en 
quelques minutes. 

Lorsqu'on s’adresse à des Pleurococcus qui ont subi un 
éclairement vif et une sécheresse prolongée ce développe- 
ment se fait difficilement. Il faut transporter par degrés ces 
Pleurococcus d’une atmosphère plus humide dans les liqui- 
des-cultures. Cette production de filaments je l’ai obtenue et 
observée sur les Pleurococcus de localités si nombreuses que 
leur énumération en couvrirait une page. Je serais fort 
étonné que Bâle fit une exception à cette règle. 

Je maintiens que Pleurococcus vulgaris peut donner nais- 
sance à des spores et à des états unicellulaires quelque peu 
semblables à Stichococcus. Je lai observé souvent et sans 
nulle peine; par exemple: une partie du paquet de cellules 


! Cependant, pour des raisons données autre part, c’est bien 
dans le voisinage de Stigeoclonium que Pleurococcus doit être 
placé. Voir l’un des prochains cahiers de Annals of botany, London. 

2 Gay, Algues vertes, Paris, 1891. 
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qui constitue le Pleurococcus donne naissance aux dépens 
d’une ses cellules à un filament tandis que d’autres sont en 
voie de sporulation, le reste ayant conservé son apparence 
Pleurococcus. C’est encore un phénomène facile à observer 
si l’on s'adresse à des Pleurococcus végétant à l'ombre ou à 
l'humidité. Plus encore je prétends et il est facile de se con- 
vaincre que Cystococcus n’est qu’une phase de Pleurococcus 
où les cellules s’arrondissent et où le chromatophore devient 
étoilé. La connexion réelle de Cystococcus avec Pleurococcus 
est tout aussi facile à constater. 

On trouve par exemple des Pleurococcus dont l’une des cel- 
lules se renfle et tend à se détacher; on peut suivre pas à pas 
aux dépens et sur la même plante cette production de cellules 
Cystococcus produisant tantôt des zoospores, des gamètes (que 
j'ai vu se fusionner) et des spores, Comme un même petit thalle 
de Pleurococcus peut produire en même temps des filaments, 
des spores et des cellules Cystococcus je suis naturellement 
incapable d'indiquer les causes de la formation de chacun de 
ces états. [l faut d’abord élucider les points contestés de la 
morphologie avant de faire de la physiologie à tout hasard. 

M. Klebs s'étonne que les conditions dans lesquelles les 
diverses formations ont été obtenues ne soient pas indiquées 
par moi. Dans quelque cas et pour les causes que je viens 
d'indiquer 1l n’est pas possible de le faire, mais comment se 
peut-il que M. Klebs feigne d'ignorer les citations nombreu- 
ses où je parle des relations de la forme avec le milieu, 
Ainsi j'ai indiqué par quel procédé on peut amener Raphi- 
dium à produire des arbuscules en le fixant; j’ai avec Huber 
montré comment se produisaient les variations de Pediastrum; 
dans un autre mémoire sur Monostroma, j'ai nettement mon- 
tré la relation entre les productions et le milieu. Il en est de 
même pour la production des états gélifiés de Gonium sociale, 
la production des spores de Palmellococcus etc. M. Klebs 


1! Chodat et Malinesco, Sur le polymorphisme du Scenedesmus 
acutus. Bull. Herb. Boiss., 1894, p. 184, 1898, p. 640. 

Chodat, Matériaux pour servir à l’histoire des Protococcoïdées, 
Bull. Herb. Boiss. 1894, p. 595, 1895, p. 109. 
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connaît ces mémoires ! Pourquoi les passe t-il sous silence ? 

Il préfère supposer que dans les cultures établies par moi 
le facteur poussière n’a pas été pris en considération et cho- 
ses semblables. Ce n’est pas en diminuant les travaux des 
confrères qu’on se hausse dans l’estime des botanistes, 

Les nouvelles idées que j'ai introduites dans la théorie de 
l’évolution des algues sont le résultat de patientes et lon- 
gues recherches. Elles viennent heurter des idées précon- 
çues et fausses sur bien des points ; le système des algues 
vertes inférieures en est bouleversé et les classifications 
basées sur les fameux caractères de la division végétative 
et sporangiale (freie Zelltheilung) sont à réorganiser. 

J'espère que cette discussion fera surgir des travaux de 
vérification, base de toute discussion scientifique et que ne 
sauraient remplacer les tranchantes affirmations théoriques, 
même d'un botaniste distingué. 


Séance du 17 décembre. 


Président. Mort du D' Binet. — Gosse. Sables de la rue du Vieux-Collège. 
— J.-L Prevost et C. Radzikowski. Sur l'influence de la section de la 
moelle épinière dans sa région cervicale sur la réplétion du cœur paralysé 
par l’électrisation .— E. Pitard. Plankton du lac de Lowerz — Le même. 
Plankton du lac de Joux. — Le même. Plankton du lac Brenet. — A. 
Brun. Fusion du quartz. 


M. le Président fait part à la Société de la perte cruelle 
qu’elle vient d’éprouver en la personne de M. le D' Paul 
Bier, un de ses membres ordinaires et rappelle en quelques 
mois ses principaux travaux. 


M. le Prof. Gosse communique les coupes qu’il a relevées 
pendant les mois de novembre et de décembre de cette 
année dans les terrains sis au sud de la rue du Vieux-Col- 


Chodat, Remarques sur le Monostroma bullosum. Bull. Soc. bot. 
France, sess. extraordin. 1894, t. 41, p. CXXXIV. 

Chodat et Huber, Recherches expérimentales sur le Pédiastrum 
Boryanum. Bull. Soc. bot. suisse. 1895, t. s... etc. 
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lège, qui ont été mis au jour par les travaux exécutés dans 
le jardin du n° 4 de cette rue. 

Il résulte de l’examen de ces terrains, dont M. Gosse pré- 
sente des échantillons, ainsi qu’une photographie, qu’au- 
dessous des sables stratifiés, étudiés déjà anciennement sur 
les tranchées par M. le Prof. Colladon et M. Gosse se trou- 
vent des couches de sable plus ou moins fin, grisâtre pré- 
sentant une stratification beaucoup plus horizontale, puisque 
leur inclinaison n’atteint pas 16 ‘/,. Elles ont 2"45 d’épais- 
seur et reposent sur une couche de sable rouge, ferrugineux, 
variant de 003 à 0"06 d'épaisseur et renfermant des carbo- 
nates. 

Au-dessous l’on aperçoit une couche jaune orangé dans 
laquelle M. Leroyer a retrouvé du fer, des carbonates, de la 
chaux et de l’alumine. Cette couche varie de 0"30 à 0°40 
d'épaisseur. Elle présente une certaine densité, une cassure 
conchoïdale, la plasticité et le facies de l'argile. L’analvse 
démontrera plus tard si elle renferme des silicates. 

Elle s'appuie sur une mince couche de molasse grise, en 
formation ayant seulement une épaisseur de 002 à 005 
suivant les parties et dont la cote inférieure oscille entre 
381758 et 38400. 

Au-dessous de cette molasse se trouvent des bancs de 
sable. 

La question intéressante soulevée à propos de cette 
formation, est celle de savoir si nous ne voyons pas là les 
traces d’une berge du lac et si la couche jaunâtre ne serait 
pas une argile produite par voie de sédiments alors lacustres. 

Les fouilles ont mis au jour un certain nombre d’osse- 
ments humains d’âges différents et des objets ou des débris 
de natures diverses se rapportant probablement à la fin de 
l’époque romaine, lesquels seront l’objet d’une publication 
de M. Gosse. 


M. J.-L. Prevosr communique le résultat d’expériences 
qu’il a faites en collaboration de M. RapziKowWski son assis- 
tant sur l'influence de la Section de la moelle épinière dans sa 
région cervicale, sur la réplétion du cœur puralysé par l'élec- 
trisalion. 
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Une des causes du passage du sang du système veineux 
dans l’oreillette droite, sur laquelle on n’a généralement pas 
suffisamment insisté, et qui nous paraît être la plus impor- 
tante est le tonus vasculaire, et la contraction des petits vais- 
seaux. Les expériences que nous présentons sont de nature à 
démontrer ce fait. 

Sur des chiens profondément anesthésiés par le chloral 
ou par des inhalations d’éther ou d’un mélange d’éther, de 
chloroforme et d’alcool, nous avons ouvert le thorax en en- 
tretenant la respiration artificielle. Le cœur a été paralysé 
par l'application à sa surface d’un courant induit de forte 
intensité. 

Au bout de trois ou quatre minutes, lorsque les mouve- 
ments fibrillaires des muscles du cœur tendaient à s’atténuer 
et que l’animal était mort, nous avons enlevé le cœur après 
l'avoir lié à sa base. Pour apprécier le rapport qui existe 
entre les muscles du cœur et le sang qu'il contient nous 
avons opéré de deux façons: 

1° Par volume en immergeant l'organe dans l’eau, tou- 
jours jusqu’au même niveau, le vidant, et comptantle volume 
du sang qu’il contenait. 

20 Par la pesée ; en pesant le cœur rempli, et vide ainsi 
que le sang que l'on en a extrait. 

Ces deux opérations nous ont permis de calculer le rapport 
qui existe entre les muscles du cœur et le sang contenu dans 
ses cavités en le rapportant à 100 parties de muscles. 

Chez d’autres chiens nous avons fait la même opération 
après avoir préalablement sectionné la moelle épinière cer- 
vicale, afin d’abolir le tonus vasculaire en paralysant les vaso- 
moteurs. | 

On peut voir par les chiffres suivants que les rapports sont 
complètement changés et que chez les chiens dont la moelle 
a été seclionnée le sang contenu dans le cœur est toujours 
proportionnellement beaucoup moins abondant que chez 
ceux dont la moelle est intacte. 

La contraction des petits vaisseaux paraît être, en consé- 
quence, la principale raison de l'accumulation du sang vei- 
neux dans le cœur paralysé, tandis que négligeant celle-ci 
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l’on insiste généralement sur des causes bien moins impor- 
tantes, telles que lPaspiration thoracique, la diminution de 
pression intra-cardiaque etc., comme favorisant la circulation 
veineuse. 

Voici le résumé de ces expériences : 


1e série. — Moelle intacte. 
1. EN POIDS. EN VOLUME. 100 muscl. 220 sang 
2 » > 133% 
3e 100 muscl. 123 sang. » » ., ASS 
4 > » ADI » » 150 >» 


2e série. — Moelle cervicale sectionnée. 


1. EN poips. 100 muscl. 70 sang. EN VOLUME. 100 muscel. 100 sang. 
Du » » 53 » » » TO 
3. S » 80 >» » » SUS 
4. » > CO >» » » 90 >» 
5? » » CODES » > 100 » 


M. Eugène Prrarp présente une communication relative 
aux organismes inférieurs qui forment le Plankton du lac de 
Lowerz.Ce lac a été étudié par lui au mois d’acût et au mois 
de septembre 1896. 

Le lac de Lowerz est peu profond; il a le type d’un lac 
marécageux. Voici les chiffres relatifs à sa surface et à sa 
profondeur maximale fournis par le Bureau topographique 
fédéral : l'altitude est de 451 mètres, la superficie totale de 
km.° 3.10. Les pêches ont été pratiquées aux alentours de 
l'île de Schwanau, le jour et la nuit, les 7 août et 21 septem- 
bre 1896. 

En comparant le volume des organismes recueillis à la 
surface des autres lacs étudiés par M. Pitard, il semble en 
ressortir que le lac de Lowerz est très pauvre en organismes 
inférieurs. 

Le jour, à la surface, la masse de Plankton est formée 
par Ceratium hirundinella, O.-F. Müller; Ceratium reticula- 
tum, Imhof; et Ceratium cornutum, Clap. et Lachm. le surplus 


est un mélange dans lequel on distingue spécialement: Pu-. 


lyathra platyptera, Ehrg. Dinobryon sertularia, Ehrg; (var. 
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shpilatum, Stein); Fragilaria virescens, Rolfs; Asterionella 
gracillima, Heïb ; Cyclotella comta, Ehrg. et quelques nauplius 
de Copépodes. 

De nuit, à la surface, les Crustacés apparaissent : Diaptomus 
gracilis Sars; Bosmina longirostris, O.-F. Müller; Cyclops. spec. 
en mème temps que les trois espèces de Ceratium indiquées 
plus haut et les Rotateurs suivants: Asplanchna helvetica, 
Imbhof; Notholca longispina, Kellicott; Anouræa cochlearis, 
Gosse ; Polyathra platyptera, Ebrg. 

À 5 mètres de profondeur (le 7 août) le fond est formé 
par des Crustacés: Leptodora hyalina, Lili, n’est pas rare. 
Les autres espèces sont comme ci-dessus. Il est peut-être in- 
téressant de constater la présence de larves de Crustacés en 
différents stades de développement, et cela en grandes quan- 
tités, les autres formes constitutives du Plankton sont celles 
que nous avons déjà rencontrées, en plus Tabellaria fenestrata, 
Grn. 

À la même profondeur, le 21 septembre, le Plankton avait 
la même composilion- 

Pour les pêches faites à 10 mètres de profondeur, dans les 
deux cas les organismes étaient mêlés à de la vase. Les Crus- 
tacés étaient les plus nombreux, parmi lesquels Daphnia hya- 
hna, Levd. non encore signalée. Dans la vase des quantités 
de diatomées. 

Les espèces pélagiques les plus communément rencontrées 
sont donc les suivantes, y compris la florule. 

VéGéraux : Ceratium hirundinella, O.-F. Müller, Ceratium 
reticulätuin, Imhof. Ceratiun cornutum, Clap. et Lachm. Di- 
nobryon sertularia, Ehrg. Dinobryon stipitatum, Stein. Fragi- 
laria virescens, Rolfs. Asterionella gracillina, Heib. Tabellaria 
fenestrata, Grn. Cyclotella comta, Ehrg.Rorareurs: Polyathra 
platyptera. Ebhrg. Asplanchna helvetica, Imhof, Notholca lon- 
gispina, Kellicott. Anourœæa cochlearis, Gosse. CRUSTACÉS : 
Diaptomus gracilis, Sars. Cyclops, spec. Bosmina longirostris, 
0.-F. Müller, Leptodora hyalina, Lilj. Daphnia hyalina, Leyd. 

Il résulte du graphique des récoltes examinées au point 
de vue quantitatif que, lors des pêches qui font l'objet de 
cette communication, il n’y avait pas de stratification appa- 
rente dans le Plankton du lac de Lowerz. 
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M. Eug. Prrarp. Sur le Plankion du lac de Jour. 

Nous ne croyons pas que des pêches quantitatives de 
Plankton aient Jamais été pratiquées dans le lac de Joux On 
connaît déja quelque chose de la faune inférieure de cette 
nappe d’eau, surtout depuis les dernières recherches de 
Zschokke. Cependant il v a encore — sans aucun doute — 
bien des choses à apprendre concernant les organismes et la 
biologie générale de ce lac. C’est pourquoi nous apportons 
notre contribution à cette étude. 

Le lac de Joux est situé à l’altitude de 1008 m. Sa profon- 
deur maximale est de 31 mètres. 

Les récoltes de Plankton dont il sera parlé plus loin, ont 
été faites en été, pendant le mois de juillet, le jour et la nuit, 
el dans les mêmes conditions (durée de chaque pêche: 4 mi- 
nutes). Dans les deux cas la température de l’eau était de 18° 
C. La pêche de nuit n’a été pratiquée qu’a la surface, le 12 
juillet, par un ciel chargé de nuages: eau calme, éclairs à 
l'horizon. L’odeur du lac est très sensible. 

Le filet ramasse un nombre énorme de Crustacés: 

Diaptomus gracilis, Sars ; et Daphnia hyalina, Lilljb ; aux- 
quels s'ajoutent Ceratium hirundinella, O.-F. Müller ; Lepto- 
dora hyalina, Liljb; Dinobryon sertularia Ebhrg; Anouræa 
cochlearis, Gosse ; des nauplius de Copépodes ; Peridinium 
tabulatum, Ebrg; Merismopedia elegans, Br. Mesuré dans une 
éprouvelte graduée, ce Plankton fournit un volume de 136 
(*/, de em*) c’est la récolte la plus considérable, quantitati- 
vement parlant, que nous ayons faite jusqu’à ce jour à la 
surface d’un lac. A cette énorme apparition de Crustacés 
était liée sans doute l'odeur du lac signalée plus haut. 

Les pêches de jour ont eu lieu le lendemain 13 juillet, par 
un temps très beau. Eau calme pour les deux premières 
récoltes; degré de visibilité environ 5 mètres. (Disque de 
Secchi). Eau agitée pour les deux autres pêches. 

A la surface il n’y a pas, à proprement parler, d'espèce 
prédominante. C’est un mélange des formes suivantes: Ce- 
ratium hirundinella, O.-F. Müller ; Dinobryon sertularia, 
Ehrg; Fragilaria crotonensis, Edw ; Peridinium tabulatum, 
Ehrg; Pediastrum boryanum, Menegh; Anourœa cochlearis, 
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Gosse ; Euchlanis ‘lynceus, Ehrg; Notholca longispina, Kelli- 
cott; avec en plus quelques rares représentants de : Asterio- 
nella gracillina, Heib; Bosmina longirostris, O.-F. Müller; 
Cyclops, spec. 

A 5 mètres de profondeur le Plankton est le même. Les 
Crustacés sont déjà en plus grand nombre, le filet ramène 
plusieurs Leptodora hyalina, Lülj; Bythothrephes longimanus, 
Levd ; Daphnia hyalina Leyd ; Diaptomus gracilis, Sars, dont 
aucun représentant ne se trouvait à la surface, 

À 10 mètres la masse presque entière du Planklon est 
formé par des Crustacés ; surtout Daphnia hyalina e! Diapto- 
mus gracilis qui sont abondants. Il semble que c’est la même 
récolte sauf au point de vue quantitatif que la veille au soir, 
à la surface. Il v a quelques Bythothrephes longimanus. 

Par 20 mètres, ce sont les mêmes organismes qui se pré- 
sentent et dans les mêmes relations que lors de la pêche 
précédente, Nous avons trouvé un Rotateur qui jusque-là 
n’avail pas encore paru: Triarthra longiseta Ehrg. mais 
quelques exemplaires seulement. 

Il est peut-être bon de noter tout de suite que dans l’énu- 
méralion de la faune du lac de Joux, donnée par F, Zschokke 
en 1894 dans son travail: die Tierwelt der Juraseen ! cet 
auteur ne mentionne pas un certain nombre des espèces qui 
figurent dans la liste — combien incomplète puisqu'il s’agit 
ici simplement des principales formes constilutives du 
Plankton — donnée plus haut. 

Maintenant voici, transformé en chiffres, le graphique re- 
latif à ces récoltes : 


Nuit. Surface 136 CA THENCE 


Jour. » | » 
5 mètres 7 » 

10 » 9 » 

20 » A » 


Nous ne mentionnons aucun chiffre au delà de 20 mètres, 


‘ F. Zschokke, Die Thierwelt der Juraseen. In Rev. Suis. de 
zool. p. 349, Tome IL, liv. II, 1894. 
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car le filet a touché le fond. Nous n’avons pu arriver au 
point maximum sans brasser la vase. 

La courbe ci-dessus est assez curieuse. On remarquera 
l'énorme différence qui existe entre les pêches de surface, le 
Jour et la nuit. Cette dernière récolte est d'environ cent 
trente fois plus considérable que la première, 

Pendant le jour c'est à 10 mètres de profondeur que la 
quantité des organismes est la plus grande. 

D’après ce graphique on peut donc considérer qu’il y 
avait, de 5 mètres au fond du lac, une couche d'organismes 
inférieurs, parmi lesquels les Crustacés avaient une place 
prépondérante. À cet égard il est utile de constater que les 
Cladocères et les Copépodes sont mêlés. 

Mais cette couche n’était pas de même densité dans toute 
son épaisseur, [I y avait donc bien des stratifications dans 
les diverses profondeurs occupées par ces formes pélagiques. 

Il est bon, en outre, de remarquer que si la constitution 
du Plankton est à peu près la même partout, les organismes 
qui le composent ne sont pas répartis également, en verticale, 
au point de vue quantitatif. Il semble ressortir que c’est sur- 
tout à 5 mêtres de profondeur que les organismes, autre que 
les Crustacés sont les plus nombreux. 


M. Eug. Prrarp. Sur le Plankton du lac Brenet. : 

Les indications qui sont en tête de la communication rela- 
tive au lac de Joux, s'appliquent au lac Brenet, situation, 
altitude, température, etc. Les récoltes du Plankion ont été 
pratiquées dans les mêmes conditions. 

La nuit à la surface, le filet ramène surtout Diaptomus gra- 
cils, Sars et Leplodora hyalina, Lillj; puis en forte quantité 
Ceratiun hirundinella, O.-F, Müller. Le reste est formé par 


1 J’ai calculé, en multipliant le diamètre du filet par la partie 
plongée dans l’eau, par le chemin parcouru, par la surface totale 
du lac et par le nombre des Crustacés recueillis que si ces der- 
niers avaient été répartis de la même façon sur la nappe d’eau 
tout entière, (ce qui est fort peu probable) Le lac avait en ce mo- 
ment donné, à sa surface, plus de sept milliards de ces animaux: 
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Notholca longispina, Anourœæa cochlearis, Dinobryon sertula- 
ria, Asterionella gracillima et Fragilaria crotonensis, Edw. 

Le jour, à la surface, c’est la même faune, les Crustacés 
élaient en très petit nombre, Daphnia hyalina, Leyd, était 
présente. 

A 5 mètres de profondeur le filet ne ramène que des dé- 
bris de Ceratium et de Rotateurs. 

À 10 mètres les Crustacés sont nombreux, ils constituent 
presque à eux seuls le Plankton. Diaptomus gracilis est en 
grande abondance, puis Leptodora hyalina et Bythothrephes 
longimanus, Leyd. Aux Rotateurs mentionnés plus haut, 
s'ajoute Asplanchna helvetica, Imhof. 

A 20 mètres, c’est un mélange de toutes les espèces ci- 
dessus, sans prédominance d’aucune d’entre elles. 

Voici le graphique relauf à ces récoltes. 

En chiffres, cela nous donne : 


Nuit. Surface PT, (en. :/,, de. cm') 


Jour. » 3 » 
5 mètres 1 » 

10 » 7! » 
20 12 » 


Comme on le voit, c’est à 10 mètres de profondeur, le 
jour, que le volume des organismes est le plus considérable. 
Ce chiffre dépasse celui relatif à la récolte de nuit, à la sur- 
face. 

Si nous essayons de comparer les résultats des recherches 
faites dans ces deux lacs, nous voyons apparaître une petite 
différence relative à la stratification quantitative des organis- 
mes. Il suffit pour s’en rendre compte d'examiner les indi- 
cations des pêches pratiquées à 20 mètres. Dans le lac de 
Joux, ce sont presque rien que des Crustacés ;au Brenet, c'est 
un mélange où ceux-ci ne dominent pas. 

La différence dans le volume comparatif est alors beau- 
coup plus curieuse. En ce qui concerne les récoltes faites à 
la surface le jour et la nuit, elle est pour le lac de Joux de 
1 à 130 et pour le lac Brenet de 1 à 9. S'il s’agit d’une même 
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nappe d’eau ! (lacs Joux-Brenet) cette différence peut être 
taxée d'absolument extraordinaire. Rappelons aussi, à ce 
propos, que, avec Diaptomus gracilis, c'étaient d’une part Lep- 
todora hyalina, pour le lac Brenet; d'autre part Daphnia 
hyalina pour le lac de Joux qui composaient la presque tota- 
lité du Plankton. 

Nous pouvons dire que, dans les grandes lignes, le Plankton 
a la même composition partout ; mais le nombre des indivi- 
dus de telle ou telle espèce est beaucoup plus considérable 
dans un bassin que dans l’autre. Quelle est la cause de cette 
différence ? 

Remarquons en outre, — et ceci a rapport aux migrations 
des Entomostracés pélagiques — que les bancs de Leptodora 
hyalina qui étaient à la surface pendant la nuit, n’élaient, le 
lendemain, dans la matinée, par un ciel clair, descendu qu’à 
la profondeur de 10 mètres. 

Cette même remarque s'applique au lac de Joux, où c’est 
aussi à 10 mêtres de profondeur que la plupart des organis- 
mes se rencontraient. Nous avons l'intention de continuer 
ces recherches qui présentent un réel intérêt, et nous pu- 
blierons prochainement le résultat de nos observations sur 
la faune de ces lacs. 


Répondant à M. le prof. Soret * qui demandait à quelle 
température les modifications de l'indice de réfraction du 
quar{z commençaient à avoir lieu. M. A. Brun ne peut pas 
donner de chiffre. Îl ne peut qu’apprécier le degré de résis- 
tance du quartz à la fusion, par rapport à d’autres substances. 

En consultant le cahier des expériences il constate que 


! Ils sont considérés comme tels par le service topographique 
fédéral qui dans la liste qu’il a dressée des lacs suisses actuelle- 
ment relevés, englobe ces deux lacs dans l’indication de la super- 
ficie totale. Elle est de 9,52 km”. Ils ne sont d’ailleurs séparés 
que par un chenal, étroit il est vrai, mais long seulement de quel- 
ques mètres. 

2 Voir le compte rendu de la séance du 5 novembre 1896. 


PT NT 


Ti 7 
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pour le même four, et pour le même nombre de calories 
fournies (oxygène consommé du chalumeau oxhydriques) 
dans le même temps, l’on pourrait fondre. 


500 à 600 parties de platine (en poids) 
24000 Ci) Le QUAriz. 
à peu près Î » de chaux. 


Le platine fait ménisque convexe dans la chaux; il mouille 
au contraire un creuset de magnésie et le pénètre. 

Le quartz n’a jamais été obtenu bien liquide, mais plus ou 
moins pâteux; à cet étal il mouille les métaux (PL) mais non 
le charbon. 

La chaux se vitrifie en écailles minces transparentes. 
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— Duparc. Versant S-E. du Massif du Mont-Blanc. — E. Pitard. Rapports 
volumétriques entre le cube d’un lac et la quantité d'organismes qu'il ren- 
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Séance du 3 décembre. 


Arnold Pictet. Développement des ailes du Lasiocampa Quercifolia Lin 
(Lépidoptères). — Briquet. Éléments d’une classification du genre Sphacele 


(Labiées). — Eugène Pitard. Répartition quantitative du Plankton à la 
surface d’un lac. — Le même. Nouveau filet. — Le même. Plankton du lac 
des Chavonnes. — Chodat. Polymorphisme des algues.....,....... 74 


Séance du 17 décembre. 


Président. Mort du D' Binet. — Gosse. Sables de la rue du Vieux-Collège, — 
J.-L. Prevost et C. Radzikowski. Sur l'influence de la <ection de la moelle 
épinière dans sa région cervicale sur La réplétion du cœur paralysé par 


l’électrisation. — HE. Pitard. Plankton dn lac de Lowerz. — Le même. 
Plankton du lac de Joux. — Le mème. Plankton du lac Brenet. — A. Brun. 
Fusion do quartz. 52.050 te eemhiaarles 0 RIRE 87 
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COMPTE RENDU DES SÉANCES 


SOCIETE DE PHYSIQUE ET D'HISTOIRE NATURELLE DE GENÈVE 


Année 1897. 


Présidence de M. M. Bepor. 


Séance du 7 janvier 1897. 


R. Gautier. Observations météorologiques en 1896. — R. Gautier. Nou- 
velles moyennes météorologiques de Genève, de 1876 à 1895. — Ch.-Eug. 
Guyÿe. Variations de température d’un fl parcouru par des courants 
alternatifs. — C. de Candolle. Analyse d'un travail sur la faculté germi- 
native des graines soumises au vide. 


M. R. Gaurier donne quelques renseignements sur les 
observations méléorologiques pour 1896. Cette année a été 
la plus humide du siècle avec 1167 mm. de chute d’eau t. 


M. R. GaurTier donne quelques indications sur les nouvelles 
moyennes météorologiques de Genève lorsqu'on tient compte 
des vingt dernières années de 1876 à 1895. Les chiffres 
obtenus par E. Plantamour qui avait utilisé les cinquante 
années de 1826 à 1875 ne sont pas sensiblement modifiés. 
L’auteur signale cependant quelques exceptions?. 


1 Voir le résumé météorologique pour 1896, Archives, 1897, 
numéros de mars et avril. 
? Voir Archives, 1897, t. III, p. 101. 
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M. Ch.-Eug. Guye donne les résultats des calculs qu'il a 
faits sur les variations de température d’un fil parcouru par des 
courants alternatifs !: 


M. DE CANDOLLE attire l’attention sur un travail publié par 
M. Romanes en 1893 dans les Proceedings de la Société 
royale, dans lequel ce savant dit avoir maintenu des graines 
de plusieurs espèces pendant 15 mois dans le vide à { mil- 
lième d’atmosphère ainsi que dans divers gaz sans qu’elles. 
aient perdu leur faculté de germer. 


Séance du 21 janvier. 
C. de Candolle. Rapport annuel. 


M. C.DE CANDOLLE, président sortant de charge, lit son 
rapport annuel sur l’exercice de 1896. Il retrace les bio- 
graphies et rappelle les principaux travaux des membres de 
la Société décédés dans l’année, de MM. le prof. Jean Müller, 
le prof. M. Schiff et le D' Paul Binet, membres ordinaires, de 
M. A. Brot, associé libre et de MM. le général L.-F. Mé- 
nabréa, à Turin et le prof. E. Du Bois-Reymond, à Berlin, 
membres honoraires. 


Séance du 4 février. 
R. Chodat. Algues pélagiques de quelques lacs suisses et français. 


M. le prof. R. Caopar fait une communication sur les algues 
pélagiques de quelques lacs suisses et français. 

Il distingue les végétaux pélagiques en habituels et erra- 
tiques. Ni les uns ni les autres ne semblent être exclusivement 
confinés aux formations lacustres; ce sont pour la plupart 
des espèces dont la dispersion est plus étendue et qui, par 
le fait de leur présence habituelle et constante dans les 
couches superficielles des lacs, donnent à cette formation 
pélagique son caractère essentiel, A part les Cyanophycées 


! Voir Archives, 1897, t. III, p. 254. 
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flottantes au moven de leurs vacuoles à gaz (Oscillatoria 
rubescens, Anabaena, etc,) et BPotryococcus chez lequel 
l’auteur a découvert et décrit la singulière production hui- 
leuse, les autres n’ont point d'adaptation exclusivement 
pélagique. D'ailleurs les espèces citées et notamment Botryo- 
coccus et Anabaena peuvent se rencontrer aussi dans les 
étangs peu étendus. Les Chlorophycées développent pour la 
plupart un thalle gélifié. Cette possibilité les favorise évidem- 
ment dans leur vie flottante. Quelques Desmidiées très 
allongées ou réunies en filaments ainsi qu’une très gracieuse 
espèce de Mougeotia viennent compléter cette flore. 

Diatomées abondantes et habituelles : Asterionella gracilli- 
ma, Fragilaria crotonensis, Cyclotella Comtu, Cymatopleura 
elliptica; cette dernière espèce n’était pas considérée comme 
abondante ni habituelle. 

Chlorophycées: Botryococcus Brauni, Oocystis lacustris, 
Chod., Sphærocystis Schræteri Chod., Nephrocytiunm Aghar- 
dianum, Dactylococcus lacustris Chod. — Desmidiées : Gona- 
tozygon Ralfsü, C. Brebissonnü, Closterium capillare Delpt. 
et Cl. aciculare West, Hyalotheca dissiliens, Mougeotia 
gracillima. 

Phæophycées: Stichogloea olivacea (Chod.), Dinobryon 
divergens, Ceratium macroceras, Peridinium tabulatum, 
P. acuminatum, Glenodinium pusillum, G&. fuscum. 

Parmi les espèces erratiques les plus communes on peut 
citer Pediastrum Boryanum, Raphidium Brauni, Zygnema 
spec., Spirogyra spec., Hæmatococcus lacustris. 

La flore du lac d’Annecy est très semblable. Les genres et 
espèces nouvelles découverts par l’auteur dans le lac de 
Genève s’y rencontrent aussi. Ainsi: Sphærocystis Schrætert, 
Oocystis lacustris, Stichoglæa olivacea, Dactylococeus lacustris. 

Au lac d’Aiguebelette, la flore pélagique était formée en 
immense majorité de Dinobryon (D. divergens, D. stipitatum 
St, var. lacustris, D. thyrsoideum Chod.) mais Sphærocystis et 
Stichoglæa ne manquent pas. 

M. Chodat a constaté pendant 1896 que la flore habituelle 
ne subit que peu de changements et seulement dans le nom- 
bre relatif des individus. [Il conclut à la présence habituelle 
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des organismes cités. La flore pélagique est pauvre en espèces 
de chlorophycées mais souvent riche en individus. (Pour les 
diagnoses des espèces nouvelles, voir Bull. de l’herb. Boissier 
1897, n° de février et pour le travail complet, tbid., n° de 
mai). 


Séance du 18 février. 


Mrazec. Essai d'une classification des roches cristallines de la zone centrale 
des Carpathes roumains. — Briquet. Sur les caractères carpologiques du 
genre Heteromorpha. — Aug. de Candolle. Travail de M. Kinney sur 
l'action de l'électricité sur la germination. 


M. le prof. Duparc présente au nom de M. MRazec un 
travail intitulé : Essai d’une classification des roches cristal- 
lines de la zone centrale des Carpathes roumains. 


M. Briquer fait une communication sur les caractères 
carpologiques du genre Heteromorpha Cham. et Schlecht. — 
Chamisso et Schlechtendal ont décrit, en 1826, un singulier 
genre d’Ombellifères du Cap de Bonne Espérance, qui se 
distingue du genre Bupleurum non seulement par ses di- 
visions calicinales aiguës et par son stylopode conique, mais 
encore par le développement inégal des côtes homologues 
dans les deux méricarpes du fruit ?. Ces caractères ont été 
confirmés par Sonder ÿ. Bentham ‘ en 1867, attribue au fruit 
des caractères quelque peu différents, il en dit: « juga pri- 
maria prominentia, 5 calicis dentibus respondentia v. 3 
tantum in alas expansa ». Cette contradition nous a engagé 
à refaire l'anatomie du fruit, traitée d’ailleurs d’une façon 
très sommaire par nos prédécesseurs, laquelle nous a amené 
aux résultats suivants. 


1 Voir Archives, 1897, t III, p. 387. 

? Chamisso et Schlechtendal, in Linnæa I p. 385, tab. V, fig. 2, 
(1826). 

# Sonder, in Harvey et Sonder, Flora capensis, vol. II, p. 542 
(1862). 

* Bentham, in Bentham et Hooker, Genera plantarum I, p. 887 
(1867). 
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L'analyse donnée par Chamisso et Schlechtendal est rigou- 
reusement exacte. Les deux méricarpes ont une forme très 
différente, L'un possède une côte médiane développée en 
aile longuement saillante, des côtes latérales simples et des 
côles commissurales développées en ailes. L'autre possède 
une côte médiane simple, des côtes latérales développées en 
ailes et des côtes commissurales simples. Nous n'avons pas 
vu d'exemples, dans nos coupes, où les 5 côles présentaient 
un développement égal entre elles et entre les côtes homo- 
logues dans les deux méricarpes d’un même fruit. 

L’épicarpe est constitué par un épiderme à parois exté- 
rieures un peu convexes, modérément épaissies el entière- 
ment cuticularisées. Ce caractère persiste dans la partie 
extérieure de section cuneiforme des parois radiales. Ce 
n’est que dans la région la plus interne des parois radiales 
que les parois redeviennent minces et cellulosiques. En 
section langentielle, les cellules épicarpiques ont une forme 
polygonale. La cuticule en est striée, particulièrement sur les 
ailes. Sous l’épicarpe se trouve une zone d’éléments plus 
petits, à parois légèrement collenchymateuses, qui s'écrase 
avec l’âge. À part cela, le mésocarpe est entièrement cons- 
titué par un parenchyme à gros éléments polyédriques, 
graduellement étirés tangentiellement. — L’endocarpe forme 
une zone régulière, constituée par une assise de cellules 
parallélipipédiques, à parois internes et externes plus épaisses 
que les radiales et subérisées. 

Les bandelettes, de section elliptique, à grand axe parallèle 
avec la surface du fruit, sont très volumineuses et logées 
presque en contact avec l’endocarpe, dont elles ne sont 
séparées que par 1-2 étroites assises de parenchyme. Chaque 
méricarpe possède 6 bandelettes, dont une dans chaque vallé- 
cule et deux sur la face commissurale à droite et à gauche 
de la ligne commissurale. 

La distribution des faisceaux libéro-ligneux, que nos pré- 
décesseurs ne mentionnent pas, est intéressante en ceci 
qu’elle n'offre pas la régularité habituelle au fruit des Ombel- 
lifères et qu’elle n’est pas la même dans les côtes et dans 
les ailes. Dans les côtes, il existe un faisceau au sommet de 
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la côte et un ou deux faisceaux plus petits situés à droite et à 
gauche à la base de la côte. Dans les ailes, on trouve un 
volumineux faisceau dans la région apicale; ce faisceau est 
habituellement éliré dans le plan de l'aile. A la base il existe 
régulièrement deux faisceaux moins volumineux situés 
symétriquement à droite et à gauche. En outre, on constate 
souvént (mais pas toujours) un ou deux très pelits faisceaux 
situés dans la région moyenne de l'aile, à mi-distance entre 
les précédents. Le bois des faisceaux contient seulement 
quelques éléments vasculaires accompagnés d’un volumineux 
paquet de stéréome. Le liber forme une mince bande, bordée 
extérieurement d’une faible couche péricyclique à peine 
collenchymateuse. Le parenchyme dans les ailes, entre les 
faisceaux, a une tendance à se sclérifier et à se lignifier, sans 
que ce processus aboutisse à la formation d’une lame de 
soutien bien caractérisée, ainsi que cela a lieu le plus sou- 
vent chez les Ombellifères à méricarpes pourvus d’expansions 
aliformes. 

L’albumen et l'embryon ne présentent pas de caractères 
particuliers par rapport aux Ombellifères voisines. 

En résumé, l’organisation interne du fruit dans le genre 
Heteromorpha, telle que nous venons de la décrire, assigne 
à ce groupe une place à part dans les Ombellifères, à côté 
des Bupleurum, Hohenackera et Rhyticarpus. L'hétéro- 
morphisme extérieur des côtes signalé d’une façon très 
correcte par Chamisso et Schlechtendal, se reflète dans 
l’organisation interne et l’on aurait Lort d’atténuer ce carac- 
tére dans la diagaose du genre. 


M. Aug. DE CANDOLLE rend compte d'expériences sur 
l'action de l'électricité sur la germination faites dans le labora- 
toire de M. le prof. G.-E. Stone, à Amherst, Massachusetts, 
par M. Asa.-S. Kinney'. M. Kinney s’est servi, comme géné- 
rateur d’électricité, d’une pile de quatre éléments Leclanché 
pouvant fournir une force électromotrice de 4 à 5 volts. Au 
moyen d’un appareil d'induction Dubois-Reymond, il réglait 
à volonté l'intensité du courant. 


1 Massachusetts Agricultural College, Bulletin n° 48. 
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Les espèces choisies étaient Brassica alba, Trifolium 
pratense, Brassica Napus et Hordeum vulgare. Les graines, 
préalablement saturées d’eau et par conséquent bonnes con- 
ductrices, sont placées dans des cylindres en verre bouchés 
aux extrémités par deux disques de cuivre munis de fils 
destinés à recevoir le courant de la bobine. On fait ensuite 
passer pendant deux minutes le courant d’induction dans le 
cylindre, puis l’on transporte les graines sur des terrines où 
elles peuvent germer dans des conditions uniformes avec 
des graines non traitées servant de témoins, 

Ces expériences ont porté sur un très grand nombre de 
graines et ont été répétées maintes fois. Les résultats 
obtenus prouvent que la germination est accélérée par Îles 
courants de faible intensité agissant pendant de courtes 
périodes. Au bout de 24 heures, il y a un excès de plus de 
30 °/, de graines électrisées ayant germé. Au bout de 48 
beures, cet excès est encore de 20 °/,. En outre les graines 
électrisées germent en nombre relativement plus grand que 
les témoins. L’optimum électrique peut varier selon Îles 
espèces, mais les limites extrêmes du courant secondaire 
utile sont toujours comprises entre environ à volts au 
maximum et une fraction de volt au minimum. 

L'effet de l'électricité sur l'allongement des radicules et 
des hypocotyles est analogue el les optima maxima et minima 
dans chaque espèce sont approximativement les mêmes. 


Séance du 4 mars. 


H. Auriol. Cartes agronomiques. — Ch. Sarasin. Coupe géologique 
à Genève. 


M. AurioL présente différentes cartes agronomiques, entre 
autres une carte au ‘/4, 000 de la Ferté-sous-Jouarre, une du 
département du Rhône de MM. Raulin et Deville, enfin celle 
qu'il à publiée lui-même sur la commune de Vandœæuvres. 
Il explique le but que les auteurs de ces cartes se sont pro- 
posé, qui est de permettre au propriétaire du sol, de lire en 
quelque sorte la composition chimique de la terre qui le cons- 
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titue, pour pouvoir v ajouter les engrais utiles et appropriés. 
Ces cartes ont un mode de représentation différent suivant 
chaque auteur ; les uns représentent les quantités d'éléments 
fertilisants par d’étroites bandes coloriées, dont la longueur 
correspond aux proportions d'azote, d’acide phosphorique, 
de potasse et de chaux, les autres par des signes convenus. 
La carte de la commune de Vandœæuvres que présente 
M. Auriol, est simplement calcimétrique, c’est-à-dire qu’il 
n’y est fait mention que de la chaux sous forme de calcaire, 
Cet élément du sol joue un rôle important dans la reconsti- 
tution des vignobles par les cépages américains. Il règle, en 
outre, dans une certaine mesure, la forme sous laquelle on 
doit donner les engrais au sol. 

La carte est une reproduction de la carte cadastrale au 
5 000° 

Les analvses de calcaire ont été faites sur des prélève- 
ments de terre faits tous les 50 mètres à une profondeur 
uniforme de 15 centimètres. Un a, de cette façon, exécuté 
plus de 1,600 dosages, dont les chiffres, au lieu d’être re- 
portés sur la carte, ce qui aurait nui à sa clarté, ont été tra- 
duits en zones coloriées. 

La carte est recouverte de cinq zones : la première, colo- 
riée en jaune comprend les terrains qui renferment moins 
de 1 ‘/, de calcaire (soit le 35 °, du nombre des échantil- 
lons analysés). 

La seconde zone renferme les terrains contenant de 
Là 5°/, de calcaire, (soit le 24°; des échantillons); cette 
zone est orangée. 

La troisième zone, teintée en rose comprend les terrains 
renfermant de 5 à 20°/, de calcaire (soit le 33°/, des 
échantillons). 

La quatrième zone est coloriée en violet et renferme les 
terrains sur lesquels on a dosé de 20 à 25 °/, de calcaire 
(soit le 5 °/, des échantillons). Enfin, sept points bleus, isolés, 
représentent la cinquième zone et les terrains renfermant 
plus de 25 °/, de calcaire. 

M. Auriol montre que le 35 ‘/, de ces terrains manque à 
peu près complètement de chaux au point de vue agrono- 
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mique et que le 50 °/, des échantillons n’en ont qu'une 
teneur considérée comme insuffisante, car l’on admet qu’un 
sol doit contenir à peu près 5 °/, de calcaire. 

La partie inférieure de la commune, confinée par la Sev- 
maz, est celle qui contient le moins de calcaire; cette portion 
de territoire se trouve sur l’argile glaciaire. La partie supé- 
rieure, bordée par la route de Cologny, se trouve par contre, 
contenir plus de chaux; cette zone est constituée par l'argile 
reposant sur la molasse. 

Enfin, étendant son sujet aux autres territoires du canton, 
M. Auriol a montré, au moyen des analyses qu’il a faites, 
que la portion sur laquelle il à reconnu un manque de cal- 
caire, s'étend encore dans la direction de Chêne vers la Gra- 
delle. 

La partie de notre territoire comprise entre Laney et 
Onex, Bernex, reposant sur le glaciaire, est pourvue d'une 
quantité suffisante de calcaire; il en est de même pour les 
environs de Landecy, Evordes, 

En étudiant plus complètement les terrains glaciaires 
allant de Châtelaine et du Grand-Saconnex à la Tour, Mevrin, 
Satigny d’un côté, à Mategnin, Prévessin de l’autre, M. Auriol 
y à constaté d’une façon générale, un manque de calcaire, 
parfois même son absence complète; ce n’est que rarement 
qu'il a trouvé des proportions de cet élément dépassant 5 °/.. 
Ce manque de calcaire se retrouve encore au delà de la Lon- 
don sur le coteau de Dardagny et d’Essertines. 

Les analyses de terrain faites sur le glaciaire reposant sur 
la molasse, ont donné les plus fortes teneurs en calcaire, 
c’est que dans ce cas, l’on se trouve en présence de bancs de 
marnes de la molasse, dont on peut arriver à déterminer l’é- 
tendue au moyen de prélèvements rapprochés. 

La vitesse du dégagement gazeux dans l'attaque du cal- 
caire par l'acide chlorhydrique, en montre sa provenance : 
dans les marnes, le dégagement est prompt; au contraire, 
dans les molasses, dans les argiles sableuses, l'attaque’ est 
plus lente. Cela peut, dans une certaine mesure, servir d’in- 
dication sur la provenance de la terre analysée. 

Les autres couches géologiques du canton, représentées 
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par les alluvions post-glaciaires, contiennent généralement 
des proportions suffisantes de calcaire. 

En ce qui concerne un élément de fertilité du sol d’une 
grande importance, l'acide phosphorique, M. Auriol a ter- 
miné en ajoutant qu'il avait reconnu par les analyses qu'il 
possède, une proportion insuffisante de cet élément dans 
l'argile glaciaire, c’est-à-dire inférieure à !/,50,. Les molasses 
en sont suffisamment pourvues; les alluvions sont également 
riches en acide phosphorique. 


M. Ch. SarasiN. Coupe géologique à Genève. Grâce à la 
complaisance de M. Ch. de Haller, ingénieur de la ville de Ge- 
nève, l’auteur à pu visiter, il y a quelques jours, une coupe 
fort intéressante mise à jour par les travaux d'installation de 
la nouvelle usine à gaz. La tranchée pratiquée sur ce point a 
environ 6 mètres de profondeur et montre de haut en bas 
la succession suivante : 

1° Une épaisseur de environ ! mètre de remblais apporté 
lors du nivellement du quartier. 

2 Une couche de graviers récents de l’Arve qui peut 
avoir environ 2 mètres de puissance. 

3° Une argile glaciaire de 50 à 60 centimètres d'épaisseur 
qui renferme une série de cailloux erratiques arrondis et 
polis. 

&° Un système de couches argilo-marneuses, de couleur 
grise, renfermant plusieurs intercalations de gypse. 

Nous laisserons de côté les deux couches supérieures qui 
ne présentent pas d’intérêt spécial. Quant au n° 3, la couche 
d'argile glaciaire, il faut faire remarquer ici sa très faible 
épaisseur, bien inférieure à celle que l’on trouve en général 
dans les environs de Genève pour des dépôts analogues. 

Enfin le n° 4 mérite une attention particulière. 

Lors de sa visite sur les lieux, M. Sarasin avait cru d’abord 
que la tranchée était creusée entièrement dans le glaciaire et 
il avait attribué la présence du gypse à une concentration due 
à l’action des eaux d'infiltration dans des zones moins com- 
pactes de l'argile. Mais cette explication ne le satisfaisait pas 
etil n’a pas tardé à y renoncer après avoir consulté le 
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chapitre que Alphonse Favre consacre à la molasse des 
environs de Genève. On v voit, en effet, que au Nant 
d’Avanchet, près de Vernier, affleurent des couches mar- 
neuses grises et contenant des lits de gypse; à côté de ce 
gisement bien connu, il existe plusieurs points aux environs 
de notre ville, où l’on a signalé un système de couches 
marneuses avec gvpse tout-à-fait analogue à celui qu'ont 
révélé les travaux de l’usine à gaz. Or, Favre fait rentrer à 
juste titre ces couches gvpsifères dans le système de la 
molasse à lignite et à gypse, qui est comprise entre la molasse 
rouge aquitanienne (au-dessous) et la molasse grise de 
Lausanne (au-dessus) et en comparant les données de Favre 
avec la nouvelle classification du tertiaire que M. Douxami 
vient de donner, l’on arrive à la conclusion que les couches 
gvypsifères trouvées sous l'usine à gaz appartiennent à la 
molasse d’eau douce inférieure, autrement dit à l’oligocène 
supérieur (Aquitanien). 

Ces conclusions basées sur les observations de Favre et de 
Necker ont été absolument confirmées par un examen plus 
attentif des échantillons recueillis par M. de Haller et qu’il 
a bien voulu transmettre à l’auteur. Les argiles tertiaires se 
distinguent en effet facilement des argiles glaciaires par un 
aspect plus compacte, un peu gréseux et très bien litté; elles 
ne contiennent pas trace de cailloux et, surtout certains lits, 
sont couverts d’une infinité d’écailles et de dents de poissons 
qui, sans être déterminables, nous prouvent pourtant bien 
que nous n’avons pas à faire ici à un dépôt glaciaire, 

Une fois l’âge des différentes couches exactement établi, 1] 
ne reste plus q'1’à faire remarquer labsence de tout le Mio- 
cène qui fait reposer le glaciaire directement sur l’Aquitanien 
et la faible épaisseur des argiles glaciaires. 


Séance du 18 mars. 


D' E. Kummer et J. Bastian. Recherches expérimentales sur les fractures de 
l'astragale. — Amé Pictet et P. Genequand. Iodométhylates de nicotine et 
leur oxydation. — D' Prevost et Radzikowski. Influence de la pilocarpine 
sur les sécrétions pancréatique et biliaire. — R. Chodat. Algues incrus- 
tantes et perforantes. 


M. le Dr E. Kummer rend compte de ses Recherches expéri- 


16 SÉANCE DU 18 MARS 


mentales sur les fractures de l’astragale, faites en collabora- 
tion avec M. J. BASTIAN. 

Les principales frâctures de l’astragale observées sur le 
vivant sont les suivantes: fracture transversale, le plus sou- 
ventau niveau du col; fracture horizontale, verticale, oblique, 
fracture du processus postérieur ; fracture en T ou en Y; 
fracture comminutive ou écrasement. 

Les recherches expérimentales concernant le mécanisme 
de ces diverses formes de fracture sont, pour la plupart, 
restées infructueuses, par suite de la difficulté, très grande, 
de reproduire sur le cadavre les fractures astragaliennes. 

Nous avons pu établir que l’une des causes, probablement 
la principale, qui s'oppose à la production de la fracture 
astragalienne dansle cadavre, est la déperdition considérable 
(plus de 22 kgm. d’après une de nos expériences) de la vio- 
lence qui subit une décomposition par suite de la mobilité de 
l’astragale. Ce dernier étant fixé dans l’expérience, comme il 
l’est, par l'effet de la contraction musculaire, chez le vivant, 
la fracture astragalienne se produit sous l'influence de vio- 
lences variant de 5-17 kgm. environ. 

Des expériences nombreuses, dont le manuel opératoire 
sera décrit ailleurs, ont permis d'obtenir les divers types sui- 
vants de fractures astragaliennes. 

[. Fracture par condensation du tissu osseux. — Sans 
produire une véritable fracture avec franche solution de 
continuité, une violence lente ou brusque, mais ne dépas- 
sant pas un certain degré d'intensité, amène quelquefois une 
simple condensation du tissu osseux avec altération plus ou 
moins prononcée de la forme de l'os. Cette condensation 
s'accompagne habituellement de félures en nombre variable 
et sillonnant le tissu osseux voisin non comprimé. 

IL. Fractures par pénétration cunéiforme. — Si l'on 
place sur n'importe quelle face de l’astragale un coin en 
fer de forme allongée et que l'on fasse pénétrer ce 
coin avec une certaine violence dans le tissu osseux, l’on 
observe non pas une simple condensation du tissu osseux, 
mais une fêlure, ou une fracture franche dont la direction 
répond à celle qu’on a donnée au coin. On obtient ainsi indif- 
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féremment des fractures verticales, horizontales, transver- 
sales, obliques, suivant la direction qu’il a plu à l'expérimen- 
tateur d’assigner au coin. Le caractère essentiel des fractures 
par pénétration est de présenter la plus grande diastase du 
trait de fracture du côté de l’action de la violence. Ce dernier 
caractère disparaît naturellement par le déplacement des 
fragments osseux. La condensation du tissu osseux amène 
quelquefois la production d’une fracture par pénétration 
cunéiforme. La partie de l’os rendue plus dense par la com- 
pression agit alors comme un coin qui pénètre dans le tissu 
spongieux sous-jacent. Dans la compression latérale du cou 
du pied la crête verticale de la malléole externe peut, en 
s'appuyant sur la face externe de l’astragale, produire une 
fracture transversale par pénétration. En cas de luxation ou 
de subluxation de l’astragale, la pointe de l’une ou de l’autre 
des malléoles peut, en s’appuyant sur l’astragale, y amener 
une fracture par pénétration cunéiforme. La crête antérieure 
du plateau tibual inférieur peut au moment d’une flexion 
dorsale violente du pied, pénétrer dans le col de l’astragale 
et y produire une fracture par pénétration cunéiforme. 

IL. Fracture par inflexion. — L'astragale est composé 
de deux parties, une postérieure (poulie), une antérieure 
(tête) qui se soudent au niveau du col, en formant un 
angle à ouverture inférieure et interne. Cette double 
déviation de la ligne droite constitue pour cet os une 
prédisposition aux fractures par inflexion. En effet toute 
violence, suffisamment énergique, tendant à ouvrir ou 
à fermer l’un des angles formés par la poulie et la tête amè- 
nera une solution de continuité au niveau des incurvations 
susmentionnées; ces dernières élant situées au niveau du 
col, c’est là qu’il convient de chercher le lieu de prédilection 
des fractures par inflexion. C’est également l’angle de ces 
incurvations qui déterminera la direction de la fracture par 
inflexion, or, pour l’incurvation inférieure aussi bien que 
pour l’interne cet angle se trouve situé dans un plan appro- 
ximativement frontal, c’est donc dans le plan frontal que 
nous chercherons les fractures par inflexion. En outre le 
caractère propre des fractures par inflexion, se retrouve 
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aussi sur l’astragale, à savoir une disposition caractéristique 
du trait de fracture, qui présente la plus grande diastase 
au côté opposé du point d’attaque de la violence. Par 
cette conformation la fracture par inflexion se distingue 
nettement de la fracture par pénétration, qui présente, ainsi 
que nous l'avons indiqué, le même caractère en sens inverse. 

Les fractures en T et en Y et les fractures éloilées sont le 
résultat d’un mécanisme complexe : inflexion ou pénétration 
primitive, et sous l'influence d’une. violence persistante in- 
flexion ou pénétration secondaire. La même violence, si elle 
persiste encore, finit par produire une fracture comminu- 
tive, un écrasement de l'os avec disparition de traits de frac- 
ture réguliers. 

IV. Fracture par arrachement ligamentaire et fracture par 
avulsion. — Dans la flexion dorsale extrême du pied le liga- 
ment astragalo-calcanéen postérieur peut arracher le proces- 
sus postérieur de l’astragale, si ce dernier est soudé à l’os par 
du tissu conjonctif on parlera de décollement épiphysaire. 

Une compression brusque est capable d'imprimer à l’astra- 
gale un mouvement de déviation tel que le processus posté- 
rieur de l’astragale venant s'appuyer sur la convexité de la 
surface articulaire calcanéenne, y subit une fracture par 
avulsion. 

De nombreuses photographies, que M. Kummer fait cir- 
culer, représentent ces divers types de fracture de l’astragale. 


M. le prof. Amé Picrer rend compte d’un travail qu'il a 
fait avec M. P. GENEQuAND sur les iodométhylates de nicotine 
et sur leur oxydation. 

Lorsqu'on mélange à froid des quantités équimoléculaires 
de nicotine, C;,H,N—C.H,,N, et d’iodure de méthyle, il se 
forme un monoiodométhylate incristallisable, dans lequel la 
molécule CELI est venue se fixer à l'azote du groupe G,H,,N. 
Lorsqu'on effectue la même opération avec le monoiodhy- 
drate de nicotine, on obtient également l'addition d’une mo- 
lécule d'ivdure de méthyle, mais celle-ci vient alors saturer 
l'azote du noyau pyridique GH,N ; il se forme l’iodhydrate 
d'un monoiodométhylate qui est isomérique avec le précé- 
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dent et que l’on peut isoler au moyen du carbonate de 
soude; il cristallise dans l’alcool en larges aiguilles incolores 
fusibles à 164. 

Ces deux monoiodométhylates possèdent encore des pro- 
priétés de bases tertiaires; ils réagissent à la température 
ordinaire avec l’iodure de méthyle en donnant tous deux le 
même diiodométhvlate (prismes jaune pâle fusibles à 216°). 

L’oxydation des deux monoiodométhvlates, ou des hydrates 
correspondants, promettait de fournir des indications inté- 
ressantes sur la constitution des deux groupes d’atomes qui 
forment par leur union la molécule de la nicotine. On sait, 
en effet, que les composés azotés cycliques résistent éner- 
giquement aux tentatives de rupture de leur noyau tant que 
l’atome d'azote v est tertiaire, mais que cette stabilité dimi- 
nue considérablement lorsque cet atome fonctionne comme 
élément pentavalent, ainsi que c’est le cas dans les sels et 
hydrates quaternaires du type de lammonium. On pouvait 
donc supposer que l’action des oxvdants sur les deux mono- 
méthvylhydrates de nicotine aurait pour effet de détruire le 
noyau contenant le groupe additionnel CH,.0H. L'un des 
isomères devait donner, comme la nicotine elle-même, 
l’acide nicotique, C,.H,N—COOH, l'autre un second acide, de 
la nature duquel on pourrait sans doute tirer certains ren- 
seignements sur la constitution, encore mal déterminée, de 
la « seconde moitié » de la nicotine. 

Aucun des nombreux essais d’oxydation effectués avec les 
deux hydrates ne donna cependant la moindre trace d’un 
acide. Les auteurs eurent alors l’idée de rechercher si dans 
le produit formé ne se trouvaient pas des corps de nature 
basique. Ils réussirent, en effet, à isoler, dans chacun des 
deux cas, une base très soluble dans l’eau, à fonction de 
bétaine. 

La base formée dans l’oxydation de l'hydrate correspon- 
dant au monoiodométhylate fusible à 164°, se trouva être 
identique à la frigonelline, alcaloïde découvert en 1885 par 
M. Jahns dans les semences de fenu-grec, et qui se trouve 
aussi dans l’avoine, les pois, les graînes de chanvre, etc. La 
constitution de la trigonelline est connue : c’est la méthylbé- 
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taine de l'acide nicotique. Sa formation montre donc que, 
contrairement à ce qui a lieu habituellement, c’est la moitié 
de la molécule nicotinique renfermant l'azote tertiaire qui a 
été détruite par l’oxydation, et celle qui possède l’azote 
pentavalent qui s’est montrée la plus résistante. 

Le produit de l'oxydation de l’hydrate correspondant au 
monoiodométhylate incristallisable est également une bé- 
taine. L'étude de ce corps n’est pas terminée ; on a pu cons- 
tater cependant qu'il fournit par distillation avec la chaux 
une base très volatile qui possède les principales propriétés 
de la méthylpyrrolidine, C;H,,N, obtenue récemment par 
M. Liebermann comme produit de décomposition delhygrine, 
l’un des alcaloïdes des feuilles de Coca. Ce résultat confirme 
les expériences de MM. Pictet et Crépieux, communi- 
quées à la Société dans une précédente séance, et d’après 
lesquelles la nicotine contiendrait le noyau de la méthylpyvr- 
rolidine uni à celui de la pyridine. 


M. le D' Prevosr communique les recherches qu’il a 
faites en collaboration avec M. RapziKkowski sur l'influence 
de la pilocarpine sur les sécrétions pancréatique et bihaire. 

Dans une note que je présentai en 1874 à l’Académie des 
sciences et que j'intitulai Note relative à l’action de la mus- 
carine (principe loxique-de l’Agaricus muscarius) sur les sé- 
crétions pancréatique, biliaire, urinaire, je résumai des expé- 
riences qui démontraient que la muscarine produit une 
augmentation des sécrétions pancréatique et biliaire. Le suc 
pancréatique obtenu ainsi transformait bien l’amidon en 
sucre et émulsionnait les graisses, je n’avais pas alors re- 
cherché l'influence de ce suc sur les matières albuminoïdes. 

Depuis lors d’autres expérimentateurs et en particulier 
Heidenhain signalèrent l'augmentation de la sécrétion pan- 
créalique que provoque la pilocarpine. 

Je viens rendre compte aujourd’hui d'expériences que j’ai 
faites avec M. Radzikowski, mon assistant, relatives à l’effet 
du chlorhydrate de pilocarpine sur les sécrétions pancréa- 
tique et biliaire. 

Dans ces expériences faites sur le chien, nous avons extrait 
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le suc pancréatique au moyen d’une fistule pratiquée selon 
le procédé de CL Bernard. L’injection de chiorhydrate de 
pilocarpine dans le sang a toujours provoqué une abondante 
sécrétion du suc pancréatique. Ce suc a été extrait soit d’ani- 
maux à jeu, soit d’animaux en état de digestion. 

Or chez les animaux à jeun, le suc pancréatique a bien 
transformé l’amidon en sucre et émulsionné les graisses, 
tandis qu’il s’est montré inerte relativement à la transforma- 
tion des albuminoïdes en peptones. 

Chez les animaux en état de digestion, au contraire, le 
suc pancréatique offre les trois propriétés physiologiques et 
transforme les albuminoïdes. 

Le suc artificiellement obtenu par l'influence de la pilocar- 
pine a donc présenté les mêmes actions physiologiques qu’à 
l’état normal. Car on sait que le suc pancréatique ainsi que 
les digestions artificielles faites avec le pancréas, n’agissent 
sur les albuminoïdes que pendant la période digestive. 

Quant à la bile, sa sécrétion a été étudiée par nous sur un 
animal muni d’une fistule biliaire (système Dastre). 

Nous avons pu constater dans plusieurs expériences que le 
chlorhydrate de pilocarpine poussé jusqu’à la dose de 0,005 
(tandis que dans les expériences sur le pancréas nous n’avons 
injecté que 0,002) n’a point eu d'influence sur la sécrétion 
biliaire. Ce résultat est venu confirmer ce que nous avions 
déjà observé dans des expériences analogues faites avec notre 
regretté confrère. le Dr Binet. (Recherches expérimentales re- 
latives à l’action des médicaments sur la sécrétion biliaire et 
à leur élimination par cette sécrétion. Rev. méd. Suisse ro- 
mande, 1888). 


M. le prof. CHoparT présente une communication prélimi- 
naire relative à des algues incrustantes et perforantes. Il 
rappelle que cette question est toujours à l’ordre du jour et 
est encore loin d’être résolue. 

On peut distinguer quant à leur activité plusieurs catégo- 
ries de végétaux calcaires. 

1° Les algues ou cyanophycées incrustantes. Ce sont en 
première ligne les plantes étudiées autrefois par Cohn dans 
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les thermes de divers pays et qui produisent des fruvertins 
souvent considérables. Des algues ou cyanophycées sembla- 
bles peuvent aussi déposer du calcaire dans les eaux froides, 
ainsi au Roc du Cher, au lac d'Annecy, ainsi que l’auteur a 
pu s’en assurer d’après des matériaux fournis par M. le 
prof. Forel. À un moindre degré, des dépôts semblables 
se font dans les lacs jurassiques sur les pierres à demi 
exondées. 

Les Rivulaires Calothrix et Schizothrix occasionnent des 
dépôts qui ont été pris autrefois pour des effets dus à l’ac- 
tion perforante des cyanophycées. C’est ainsi que l’Euactis 
calcivore des auteurs à laquelle on attribue l'érosion des cail- 
loux sculptés de la grève de nos lacs est simplement une 
algue incrustante. 

Par contre l’auteur a pu s'assurer qu’une véritable carie 
se fait dans les pierres calcaires, galets du rivage, sous lin- 
fluence de divers Schizothrix qui pénètrent dans la roche 
jusqu’à une profondeur souvent considérable 1-2-5 mm. 


C’est en partie à ces Schizothrix qu’est due la carie des galets. 


sculptés. On trouve t''ujours ces myxophycées dans la masse 
même de la pierre attaquée. Des Schizothrix voisins ou peut- 
être identiques attaquent les coquilles de bivalves et notam- 
ment d’Unio, comme l’auteur a pu s’en assurer au lac de 
Bienne en plusieurs stations (Steinberg, île de St-Pierre, elc.). 

D'autrefois ce sont des Gongrosire el des Hyella très re- 
marquables qui corrodent la pierre d’une façon plus ou 
moins uniforme ou variée produisant alors des sculptures un 
peu semblables à celles des vrais galets sculptés. C’est ainst 
qu'un Hyella nouveau, associé à un Gongrosira de Baryana 
attaque les cailloux submergés d’un petit lac près de Neyrolle 
(Ain), tandis qu’une espêce nouvelle de Gongrosire se ren- 
contre sur des pierres corrodées de Bellerive (Genève). 
L’auteur a eu aussi l’occasion d’étudier des corrosions dues 
à des algues d’eau salée (île de Man, mer d'Irlande). Les 
Volutes sont alors envahies par un consortium composé 
d’un Æyella (H. syrosiphon),du Siphonocladus et d’un cham- 
pignon autrefois dénommé Ostrocoblable par Bornet et 
Flahault. Les recherches de l’auteur ont démontré que le 
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Siphonocladus décrit par Hariot, sur la Terre de Feu et que 
l’auteur a retrouvé à l’île de Man, doit être détaché du 
genre créé par Schmitz pour des algues bien différentes et 
réuni à cause de ses sporanges (Codiolum Lagerh.) au genre 
d’algues perforantes Gomontia Born. et Flah. 

L'Ostrocoblabe vit en symbiose avec ce Hyella et constitue 
une ébauche de lichen pouvant produire des pycnides. 

Des états Codiolum ont été découverts par l’auteur dans les 
Gongrosira nouveaux des galets des grèves des lacs suisses. 
Cet état semble donc être adaptatif et non pas caractéristique 
pour tel genre. 

Ces algues dites perforantes rentrent plus naturellement 
dans une catégorie intermédiaire dans laquelle on peut 
faire rentrer celles qui par leur pouvoir corrosif produisent 
une carie, 

Mais l’algue perforante par excellence est celle que l’auteur 
a découverte sur les coquilles d’Anodonte des grèves du 
lac de Genève. Cette plante semble appartenir au genre 
Gongrosira ou à un genre nouveau. Les filaments s’étalent 
sur la face externe en se ramifiant et poussent des filaments 
perforants qui pénètrent dans le test perpendiculairement et 
le traversent souvent tout entier sans se ramifier; d’autre- 
fois il y a quelques dichotomies, mais alors les ramifications 
continuent leur chemin directement, apparemment avec au- 
tant de facilité qu'un tube pollinique dans le tissu conducteur. 
Arrivés près de l’autre face, ces filaments perforants peuvent 
s'étaler un peu au-dessous de la dernière couche nacrée et 
y former des irradiations gracieuses. L'auteur n’a pas trouvé 
d'extrémité aboutissant librement dans Pair ou dans l’eau. 
Cette algue extrêmement curieuse attaque les Anodontes 
vivants et pousse aussi ses filaments perforants jusqu’au 
manteau dans la région où celui-ci est soudé au test. 

. L'auteur se réserve de publier ses recherches èn extenso 
irès prochainement dans une revue botanique. 

Le Gongrosira des Anodontes du lac de Genève constitue 
le type le plus parfait des algues perforantes. C’est pour la 
première fois qu’on signale une plante pouvant perforer le 
test des Mollusques de part en part, et ceci à l’état vivant de 
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l'animal, Îl y aurait à rechercher si l’on se trouve dans ce 
cas en présence d’une association habituelle ou seulement 
facultative. Ces mêmes perforations n’ont pas été rencon- 
trées au lac de Bienne où les Unio sont attaqués el corrodés 
par des Cyanophycées. 


Séance du 1* avril. 


Aug. de Candolle. Quelques faits concernant des lianes de la famille 
des Pypéracées. 


M. Augustin de CaNDOLLE signale quelques faits concernant 
des lianes de la famille des Pipéracées. 

Le Piper caninum A. Dietr. présente un cas d’hétérophyllie 
analogue à celui qui a été observé par M. Schenck dans le P. 
fluminense C.DC. Sur les rameaux grimpants et stériles le limbe 
de la feuille est toujours nettement cordé, équilatéral et plus 
large, le pétiole plus long que dans les feuilles typiques des 
rameaux florifères. Ces dernières ont un limbe relativement 
étroit, inéquilatéral à la base et non cordé, avec un pétiole 
relativement court. Il convient d'ajouter que les premières 
feuilles à la base des rameaux fertiles se rattachent souvent 
plus ou moins au tvpe cordé. — Les échantillons de Welwitsch 
à l’herbier de Candolle et une planche de Miquel (Com. Phyt. 
PI. V) permettent de conclure à un dimorphisme analogue 
dans les P. Guineense Schum. et P. Sumatranum C. DC. 

Des tiges elliptiques en coupe transversale ont été obser- 
vées dans les rameaux grimpants des P. caninum et P. au- 
rantiacum Wall. Dans la première de ces deux espèces la 
partie supérieure de la tige est déjà aplatie en ellipse. 
Cependant une coupe transversale pratiquée quelques entre- 
nœuds plus bas montre que, tandis que les faisceaux médul- 
laires se développent peu, les périphériques s’allongent 
rapidement sur les grands côtés et restent stationnaires 
sur les petits côtés de l’ellipse. Il en résulte que la tige 
après avoir passé par une phase cylindrique reprend la 
forme d’une ellipse dont le grand axe coupe à angle droit 
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celui de l’ellipse primitive. Les rameaux fertiles sont cylin- 
driques si ce n’est au voisinage de leur point d'insertion. — 
Un entrenœud grimpant de 5mm. d'épaisseur de P. ribesioides 
Wall. porte un sillon longitudinal profond. Il en résulte une 
inégalilté marquée des faisceaux ligneux qui, au voisinage du 
sillon, se trouvent comprimés et renferment peu ou point de 
vaisseaux de petit calibre, alors que les autres faisceaux 
plus développés sont pourvus de nombreux vaisseaux de 
grand diamètre. 

Plusieurs lianes de cette famille paraissent devoir posséder 
des vaisseaux de plus fort calibre que ceux des espèces non 
grimpantes : ce qui confirmerait dans une certaine mesure 
les résultats obtenus pour d’autres familles. 

D’après M. Schenck les gros vaisseaux du P. fluminense 
mesurent 0,20 mm. dans une tige de 5 cm. de diamètre tandis 
que ceux du P, oblhiquum 6. eximium C. DC. (arbuste) n’ont 
que 0,08 mm. M. de Candolle a obtenu les chiffres suivants: 
0,15 mm. dans le P. caninum (tige elliptique mesurant 8 X 6 
mm.), 0,12 mm. dans le P. officinarum (lige grimpante de 
3 ‘/, mm.), 0,12 mm. pour le grand axe des vaisseaux ellipti- 
ques du P. ribesioides (tige de 5 mm.). 

D’autre part sur un grand nombre de plantes non grim- 
pantes qui ont été examinées, une seule — le P. auritum, 
Kunth — à donné quelques vaisseaux mesurant 0,10 mm. 
dans une tige de 7 ‘/, mm. de diamètre. Dans les autres 
espèces le calibre observé n’a jamais dépassé 0,07 mm. 


Séance du 15 avril. 


Ed Sarasin. Mémoire de M. de Cholnoky sur la limnologie du lac Balaton. — 
£. Sarasin. Les recherches de M. Righi sur les ondulations électriques 
bertziennes. 


M. Ed. Sarasin rend compte d’un mémoire de M. Eug. de 
Cholnoky sur la limnologie du lac Balaton. 

Ce travail fait partie de l’ensemble des recherches scienti- 
fiques entreprises sur le lac Balaton par une commission 
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spéciale de la Société hongroise de géographie présidée par 
M. le prof. L.de Loczy !, 

La configuration géographique du lac Balaton fait de lui 
un type exceptionnellement intéressant pour l'étude des 
seiches ou mouvements de balancement rythmique des lacs. 
Il forme en effet un bassin allongé de 70 kilomètres de lon- 
gueur environ sur 5 à 10 kilom. de largeur et une profon- 
deur moyenne ne dépassant guère trois mètres. Qu’on se le 
représente réduit au DU ce serait une nappe d’eau présen- 
tant 7 m. de longueur et 0,3 d'épaisseur. | 

Tandis que le lac de Genève devenu classique pour l'étude 
des seiches, surtout par les beaux travaux de M. Forel, 
constitue avec sa forme de surface et de fond relativement 
simple etsa grande profondeur, un pendule à eau à trés 
faible amortissement, le lac Balaton avec son fond si extra- 
ordinairement bas, avec sa surface relativement très grande, 
soumise à toutes les actions troublantes des vents et des 
variations de pression atmosphérique, avec un volume total 
d’eau proportionnellement très petit et avec un frottement 
très fort sur le fond, présente un type absolument opposé, 
c’est-à-dire un pendule dont l’amortissement est extrême- 
ment fort et qui, à première vue, ne semble même pas 
pouvoir prendre des mouvements rythmiques. Ceux-ci y ont 
pourtant élé constatés et remarquablement bien étudiés et 
c’est là ce qui fait l'intérêt de ces recherches. 

La Commission a placé pour cette étude un limnimètre 
enregistreur à chacune des deux extrémités du lac à Kesz- 
thely et à Kenese. Ces appareils sont du type du marégraphe 
de la marine impériale à Fiume, analogue en principe, quoi- 
que différents dans quelques détails, à ceux employés pour 
l'étude du lac Léman et d’autres lacs suisses (Forel, Planta- 
mour, Sarasin). | 

Les tracés donnés par ces deux appareils depuis leur 


‘Resultate von der wissenschaftlichen Erforschung des Plat- 
tensees. Herausgegeben von der Plattensee-Commission der Unga- 
rischen geographischen Gesellschaft, 1er Band, 3ter Th. Limnologie 
des Plattensees von Eugen von CaozLxoxy. Wien 1897. 
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installation en 1892, sont extraordinairement compliqués et 
difficiles à déchiffrer. Tandis que dans le lac de Genève les 
mouvements périodiques prédominent, les mouvements 
accidentels à période irrégulière venant simplement se 
greffer dessus sans les masquer; dans le lac Balaton qui 
n’est qu'une mince lame d’eau dont la surface réagit aux 
moindres actions extérieures, les mouvements apériodiques 
sont la règle couvrant la plupart du temps les mouvements 
pendulaires qui ont beaucoup de peine à s'établir et cessent 
généralement au bout de très peu d’oscillations. Mais cette 
facilité de réaction aux actions extérieures fait précisément 
du lac Balaton un sujet excellent pour établir l'importance 
relative des causes des seiches, que l'étude du lac Léman 
n’a point permis d'établir aussi nettement. Il est résulté de 
celte étude que les vents et les variations de pression atmos- 
phériques sont les seuls agents vraiement actifs en matière 
de seiches. La courbe d’intensité du vent et celle des varia- 
tions de la pression atmosphérique marchent toujours paral- 
lèlement à celle des variations du niveau du lac. Aucune dé- 
nivellation ne s’est produite dans le cours des observations 
qui ne fût conforme à ce que devait donner le principal 
agent, la pression du vent, comme intensité el comme direc- 
tion. Les plus forts mouvements se produisent dans les mois 
à orages, juin et Juillet et en octobre et novembre, mois des 
plus forts vents. Les autres causes invoquées ailleurs à titre 
d'explication, pluies locales, attraction des nuages électrisés, 
de la lune ou du soleil, tremblement de terre, etc., ont été 
reconnues ici comme à peu près complètement négligeables. 

Si la mince nappe du lac Balaton vibre surtoutsous l’action 
des causes extérieures éminemment variables faisant pré- 
dominer les mouvements apériodiques, elle arrive pourtant 
assez souvent, quoique beaucoup plus rarement que les lacs 
alpins, à donner l’une ou l’autre des notes qui lui sont propres 
et les tracés attentivement examinés permettent de distin- 
guer nettement cinq types distincts de mouvements rythmi- 
ques. Ceux-ci atteignent leur plus grande régularité en hiver, 
lorsqu'une couche de glace, suffisamment flexible pour suivre 
les mouvements de balancement de la masse d’eau sous- 
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jacente, protège la surface de celle-ci contre les perturba- 
tions des agents extérieurs, surtout du vent. Elles se pro- 
duisent cependant aussi et alors avec une plus grande 
amplitude et une moindre régularité en dehors de cette 
circonstance, lorsqu'une période de calme suit une impulsion 
suffisamment accentuée des agents extérieurs. 

M. de Cholnoky distingue, avons-nous dit, cinq types 
différents dans les mouvements périodiques de ce lac qui est 
partagé en deux bassins secondaires par le promontoire de 
Tibany : 


Keszthely 


1° La seiche longitudinale uninodale, du lac entier Kesz- 
thely-Kenese, dont la période varie de 10 h. en été, quand 
le niveau du lac est plus élevé et l’amortissement moindre, 
à 12 heures en hiver dans la période des basses eaux. 

Ce mouvement pendulaire est le plus long qui ait été 
observé jusqu'ici dans un bassin fermé. Gette période est 
celle d’un pendule simple, qui aurait une longueur de 
1.700.000 kilom., quatre fois et demie la distance de la terre 
à la lune. 

20 La seiche longitudinale binodale du bassin secondaire 
compris entre l'extrémité de Keszthely et le détroit de 
Tihany, durée de 2 h. 23 m. 
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3° La seiche longitudinale uninodale du bassin de Kenese 
entre Kenese et Tihany, période 4 h. 57 m., soit 2 h. 

4° La seiche longitudinale binodale Kenese-Tihany, 4 h. 

9° La seiche transversale du bassin de Keszthelv, 43 m. 

Ces périodes correspondent très sensiblement à la formule 
des seiches donnée par M. du Boys‘. 

Cette belle monographie est la contribution la plus impor- 
tante qui ait été apportée à l’élude des seiches depuis les 
travaux classiques de M. Forel sur le sujet et les tracés si 
parfaits de M. Ph. Plantamour. 


A l’occasion d’une visite qu’il a faite dernièrement à M. le 
prof. Righi à Bologne, M. E. SaRAsiN parle ensuite des belles 
recherches de ce savant sur les ondulations électriques de 
Hertz. Il décrit en quelques mots les appareils très simples et 
très ingénieux, imaginés par M. Righi pour réaliser des on- 
dulations hertziennes de petite longueur d’onde, et étudier 
ensuile sur elles, par similitude avec les rayons lumineux, 
les phénomènes de transparence et d’opacité, de réflexion, 
de réfraction, de double réfraction, de diffraction et de po- 
larisation. 


Séance du 6 mai. 


Th. Lullin. Rhéomètre hydraulique pour la mesure des courants profonds 
dans les lacs ou les mers. — Ch. Sarasin. Recherches sur les genres d’Am- 
monites, Hoplites, Desmoceras, Sonneratia, Puzosia. — F. Dussaud. Pho- 
nographe muni d'un microphone. — Preudhomme de Borre. Destruction 
d'oiseaux et de petits mammifères. — Preudhomme de Borre. Pyrrhocoris 
apterus. — Ed. Sarasin. Travaux de MM. Drude et Swyngedauw sur la 
résonance multiple des ondulations électriques. — KE. Sarasin. L'ouvrage 
de M. Righi sur l'optique des oscillations électriques. 


M. Th. Luzun montre un Rhéomètre hydraulique destiné 
à l’étude des courants profonds existant dans un lac ou dans 


la mer. 
L'appareil se compose d’un pendule renversé, maintenu 


1 Archives. 1891,t. XXV,p. 628. 
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vertical par un flotteur. Un système très simple permet de : 


fixer le pendule au moment voulu à l’aide d’un corrier cou- 
lissant le long du câble. La vitesse du courant se déduit de 
l’angle obtenu et sa direction est donnée par une boussole 
immobilisée en même temps que le pendule. 

M. Lullin donne quelques résultats obtenus par lui sur le 


Banc du Travers. De nouvelles recherches seraient néces- 


saires pour connaître la valeur de cet appareil. 


M. Ch. SaRasiN expose à la Société Les résultats d’une série 
de recherches qu'il vient de terminer sur les genres d'Am- 
monîtes Hoplites, Desmoceras, Sonneratia et Puzosia. 

La classification des Ammonites est un des sujets qui pré- 
occupe le plus vivement les paléontologistes de nos jours, 
mais elle présente des difficultés considérables par suite des 
nombreux cas de convergence, qui font que souvent des 
séries absolument distinctes prennent, sous l'influence de 
tendances analogues, des caractères de plus en plus sembla- 
bles et que leurs formes extrêmes finissent par se ressembler 
si bien qu’on est tenté de les placer dans un seul et même 
genre. Ces faits ont provoqué un grand nombre d'erreurs; 
beaucoup des anciens genres d’Ammonites, basés essentiel- 
lement sur l’ornementation, se sont trouvés hétérogènes, et 
pour ne pas arriver à des rapprochements contre nature, 
on est obligé de procéder avec la plus grande prudence, en 
faisant une étude comparative de tous les caractères et en 
suivant les transformations qu'ils subissent dans l’ontogénie 
de chaque espèce. 

Le but des présentes recherches était de compléter un 
précédent travail en déterminant l’origine du genre Sonne- 
ratia tel qu’il avait été établi, c’est-à-dire en y comprenant, à 
côté de Son. Dutempleana, Am. quercifolius, Am. Cleon et tout 
le groupe de Am. bicurvatus. Les différents auteurs le rap- 
prochaient en effet les uns des Hoplites, les autres des Des- 
moceras, et, comme ces deux genres étaient considérés 
comme appartenant à deux familles tout à fait différentes, la 
question valait la peine d’être examinée de près. Or, en étu- 
diant exactement le genre Sonneratia, on est obligé de 
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reconnaître qu’il est en réalité formé de deux groupes abso- 
lument différents; l’un ne comprend que Son. Dutempleana 
et se rattache nettement par les caractères de ses tours in- 
ternes au genre Holcostephanus; le second, que nous ne 
pouvons plus considérer comme faisant partie du genre 
Sonneratia, est formé du groupe de Am. bicurvatus, auquel 
il faut rattacher encore Am. Cleon, Am. Beudanti, Am. quer- 
cifolius, etc.; 1l a une origine absolument distincte du précé- 
dent et se relie si étroitement aux espèces primitives de Des- 
moceras qu’il paraît naturel de le faire rentrer dans ce der- 
nier genre. La séparation établie ici pour la première fois 
entre Son. Dutempleana et Desm. quercifolium a une grande 
importance, ces deux espèces se rapprochant beaucoup par 
leur ornementation dans l'adulte, mais différant complète- 
ment par leur évolution individuelle. 

Par suite de la dislocation du genre Sonneratia, J'ai été 
amené à faire rentrer dans le genre Desmoceras plusieurs 
espèces qui n’en faisaient pas partie jusqu'alors; d'autre part 
j'en ai sorti d’autres groupes quelque peu aberrants pour 
les faire rentrer dans le genre Puzosia de Bayle. De cette 
facon le genre Desmoceras comprendrait deux groupes du 
reste très voisins, l’un composé des espèces néocomiennes 
et barrémiennes immédiatement voisines de Desm. difficile, 
l’autre commençant avec Desm. strettostoma et renfermant 
toutes les formes voisines de Desm. bicurvatum, Desm. Beu- 
danti, Desm. quercifolium, etc. Le genre Puzosia, que l’on 
peut considérer avec certitude comme dérivé du précédent, 
se répartirait également en deux groupes, celui de Puz. 
Emerici et Puz. latidorsata et celui de Puz. Mayoriana. Enfin. 
il résulte de l’étude de l’ontogénie de ces deux genres, qu’il 
est impossible de les dériver des Haploceras comme le fai- 
saient Neumavr, M. Uhlig et M. Zittel, mais qu’il faut les 
considérer comme des Périsphinctinés très voisins des 
Hoplites. 

Ce dernier genre est le plus abondant de la période créta- 
cique et renferme des espèces très différentes soit par leur 
ornementation soit par la forme de leurs cloisons internes; 
ces diverses formes ont pourtant toutes une origine com- 
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mune et forment par suite un genre rationnel; elles se ré- 
partissent en divers groupes caractérisés chacun par certai- 
nes tendances; nous avons ainsi : L° le groupe de Hopl. neo- 
comiensis qui débute dans le Jurassique avec Hopl. abscissus 
el est encore représenté dans l’Aptien par Hopl. gargasensis, 
Hopl. Dufrenoyi, Hopl. Deshayesi; 2° le groupe de Hopl. 
amblvgonius qui présente des caractères transitoires très 
curieux entre Hoplites et Crioceras; 3° le groupe de Hopl. 
Leopoldinus qui passe aux Placenticeras et 4 le groupe de 
Hopl. interruptus qui persiste seul dans le Crétacique moyen 
et possède une ornementation particulièrement marquée. Il 
faut remarquer, pour terminer, que la classification adoptée 
par M. Zittel dans son Traité de Paléontologie pour le genre 
Hoplites est basée sur des caractères d’importance tout à fait 
secondaire et ne peut par conséquent pas être conservée. 


M. Dussaup raconte comment il est arrivé à l’idée d’appli- 
quer au traitement de certains cas de surdité un appareil 
composé d’un phonographe et d'un microphone. L'on a cons- 
talé déjà depuis plusieurs années que les sons très violents 
sunt perçus par un grand nombre de sourds et qu’ils peuvent 
à la longue réveiller partiellement l’ouïe des malades. L'on 
a remarqué en outre que les sons provenant de lames vi- 
brantes ont un effet plus énergique que ceux de la voix nue, 
aussi avait-on déjà essayé d'utiliser le phonographe pour de 
semblables traitements. Mais l’on n’était pas arrivé jusqu'ici 
à une adaption heureuse. M. Dussaud a obtenu ce résultat en 
fixant son microphone sur le phonographe de façon à éli- 
miner le plus complètement possible la couche d’air entre 
l'appareil vibrant et l’appareil récepteur. 


M. PREUDHOMME DE BoRRE rapporte sur les conséquences 
que peut avoir la destruction de certains oiseaux ou petits 
mammifères au point de vue du développement des insectes ; 
ainsi l’alouette, qui est en train de disparaître comme oiseau 
granivore, ne l’est pas en réalité, mais détruit au contraire 
une grande quantité d'insectes ; et la destruction acharnée 
de la taupe est pour beaucoup dans le développement extra- 
ordinaire des hannetons. 


jh de er Vs go 


> 
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M. PREUDHOMME DE BORRE raconte également qu’il a cons- 
taté directement ce printemps que le Pyrrhocoris apterus, une 
espèce d’héminoptère, n’est nullement un végétarien, comme 
on l’admet souvent, mais un carnivore qui s’acharne dans 
ce moment sur les cadavres des hannetons. 


M. Ed. SarasiN rend compte des travaux de M. Drude et 
de M. Swyngedauw sur la résonance multiple des ondulations 
électriques hertziennes, dans lesquels ces deux auteurs revien- 
nent, indépendamment, à peu près à la théorie émise au dé- 
but sur ce sujet par MM. Sarasin et de la Rive !. 


M. Ed. Sarasin remet à la Société au nom de M. Riu le 
volume que ce savant vient de publier sur l'optique des oscil- 
lations électriques et résume en quelques mots le contenu 
de ce livre. 


Séance du 8 juin. 


Président. Décès de M. Descloizeaux, membre honoraire äe la Société. — 
Margot. Intérrupteur rapide de courant. — Preudhomme de Borre. Dé- 
générescence de fruits du prunier. — C. de Candolle. Observations de 
MM. Hirase et Ikeno sur un mode particulier de fécondation. — H. de 
Saussure. Disparition prochaine des tisons de Lithuanie et d'Amérique. — 
H. de Saussure. Migrations des chauves-souris. 


M. le président fait part de la mort de M. DEScLoIzEAUX, un 
de nos plus anciens membres honoraires, et rappelle ses tra- 
vaux en particulier d'optique minéralogique, et ses relations 
avec Marignac et les Genevois. 


M. Ch. MarGor présente un #nferrupleur rapide de courant 
basé sur l’attraction mutuelle des spires dans un circuit héli- 
coïdal formé par un fil de cuivre élastique ®. 


1 Voir Archives, mai 1897, t. III, p. 464 et 476. 
? Voir Archives, mai 1897, t. III, p. 492. 
3 Voir Archives, juin 1897, t. III, p. 554. 


» 
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M. PREUDHOMME DE BoRRE a observé déjà il y a 3 ans et de 
nouveau cette année que les fruits de plusieurs jeunes pru- 


niers dépouillés de leurs feuilles par les hannetons avaient 


subi une altération pathologique. Ils sont allongés et aplatis 
presque en forme de sitiques, et ne parviennent pas à malu- 
rité. Il n’a pas été possible de constater l’action d’un insecte 
ou d’une galle. Cette déformation, de nature histologique 
probablement, est en relation avec l’ablation des feuilles sans 
qu’on puisse s'expliquer pourquoi. M. Preudhomme de Borre 
a prié M. C. de Candolle de poursuivre l’étude histologique 
de ces fruits et ces messieurs espèrent pouvoir communi- 
quer ultérieurement le résultat de cette recherche. 


M. C. DE CANDOLLE parle des récentes découvertes de deux 
botanistes japonais : MM. $. Hirase et S. Ikeno qui ont, in- 
dépendamment et presque simultanément, trouvé le pre- 
mier chez le Ginkgo biloba et le second chez le Cycas revo- 
luta que la fécondation de l’œuf est effectuée par des sper- 
matozoïdes issus du tube pollinique. Ce mode particulier de 
fécondation à la fois siphonogame et zoidiogame s’explique 
par la circonstance que chez les deux gymnospermes en ques- 
tion le tube pollinique s'arrête dans son développement 
avant d’avoir atteint l’archegone, ce qui nécessite la motilité 
du noyau mâle. D’après cette découverte, les Cycadées et le 
Ginkgo constituent le trait d'union entre les Cryptogames 
vasculaires et les Phanérogames. 


M. H. pe SaussurE émet quelques réflexions sur la dégéné- 
rescence et la prochaine disparition des bisons de Lithuanie 
et de ceux d’ Amérique, depuis que les uns sont confinés dans 
des forêts bien entretenues et les autres refoulés en trou- 
peaux distincts et isolés les uns des autres au lieu de couvrir 
une vaste région. 


M. H. pr SAUSSURE signale aussi, à propos d’un travail fait 
en Amérique, l'intérêt qu'il y aurait à constater si nos 
chauves-souris ne font pas de migrations comme les oiseaux. 
Le fait constaté en Nouvelle-Angleterre peut avoir lieu en 


ET TRUSTE 
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Europe pour telle ou telle espèce. Ce serait le défaut de 
nourriture qui, comme chez les oiseaux, serait le mobile de 
ces migrations. 


Séance «lu 1% juillet. 


Président. 2° partie du tome XXXIII des Mémoires de la Société. — 
V. Fatio. Corégone du type Dispersus dans le lac de Sarnen. — D’Espine. 
Expériences sur la valeur du filtre Schépiloff. — F. A. Forel. Les seiches 
des lacs et les variations locales de la pression atmosphérique. — Le 
même. La grêle du 2 juin 1897 à Morges. — Preudhomme de Borre 
Travaux de M. Valery Mayet sur le Margarodes vitium et de MM. Rollinat 
et Trouessart sur la biologie des Rhinolophes. 


La seconde partie du tome XXXII des Mémoires de la So- 
ciété de Physique vient de paraître. Ün exemplaire en est 
déposé sur le bureau, et M. le président donne lecture de la 
table des matières. 

Le volume renferme : 

Rapports présidentiels et bibliographie. 

Recherches sur les nerfs de la VII paire cranienne et sur 
les fonctions du cerveau et de la moelle chez les gre- 
nouilles avec un aperçu comparatif des fonctions du sys- 
tème nerveux central dans la classe des batraciens, par 
M'e Catherine Schépiloff. 

Démonstration d’un théorème fondamental relatif aux fac- 
teurs primitifs des nombres premiers, par M. Ch. Cellérier. 

Recherches anatomiques sur l’appareil végétatif des Phry- 
macées, Stilboïdées, Chloanthoïdées et Myoporacées, par 
M. John Briquet, avec introduction de 8 pages. 

Notes pour servir à l’étude des Échinodermes. V. Par M. P. 
de Loriol. 

Contributions à la Flore du Paraguay. VIT Labiées, par M. 
John Briquet. 


M. V. Fario parle de la présence d’un Corégone du type 
Dispersus constaté dans le lac de Sarnen. 
Depuis la notice que l’auteur a publiée, en 1896, sur les 
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quelques rares Corégones restant dans les lacs de Sarnen et 
de Lungern, bassin de la Reuss en Suisse’, une nouvelle 
trouvaille a été faite dans le premier de ceux-ci qui mérite 
d’être ajoutée à la note en question. 

M. Fatio a rapproché de l’Albock du lac de Brienz (Cor. 
Wartmanni alpinus), du type Dispersus, un Corégone trouvé 
mort au lac de Lungern, tandis que j’ai rapporté à la Balche 
(Cor. Schinzü helveticus), du type Balleus, les quelques Coré- 
gones rencontrés, plus bas, dans le lac de Sarnen, en signa- 
lant le fait curieux que la forme du Cor. Wartmanni trouvée 
dans le lac de Lungern, à 659 m. s/m, ressemblait davantage 
au représentant de cette espèce dans le lac de Brienz, bassin 
supérieur de l’Aar, qu’à celui habitant le lac des Quatre-Can- 
tons dans le bassin de la Reuss. | 

La plupart de nos lacs hébergeant d'ordinaire des repré- 
sentants plus ou moins déviés des deux types primordiaux, 
Je m’étonnais de ne retrouver qu’une espèce dans chacun 
de ces deux petits lacs, soumis à des conditions assez diffé- 
rentes, lorsque, le 18 novembre 1896, le Dr Etlin, de Sar- 
nen, qui m'avait déjà fourni de précieux matériaux, m’en- 
voya encore un nouveau Corégone capturé dans le lac de 
Sarnen, que de suite je reconnus pour appartenir au type 
Dispersus et rappeler beaucoup, bien qu'avec un museau un 
peu plus pointu, l'Edelfisch (Cor. Wartmanni nobilis) du lac 
des Quatre-Cantons tout voisin et dans le même bassin. 

Le lac de Sarnen rentre donc dans la règle générale, si 
pauvre soit-il. Peut-être des observations subséquentes nous 
permettront-elles une fois d’en dire autant du petit lac de 
Lungern, et d'expliquer les différences signalées entre repré- 
sentants du Cor. Wartmanni sur ces deux points relative- 
ment si rapprochés. 


1 Quelques nouveautés relatives au genre Corégone, en Suisse ; 
Archives des Sc. phys. et nat., IVe pér. I, 3, p. 275 à 277; 
Genève, mars 1896.— Les Corégones en Suisse: Troubles résultant 
de l’importation. Les habitants des lacs de Sarnen et de Lun- 
gern; Catalogue du groupe Chasse et Pêche de l’Exposition 
nationale suisse, à Genève, p. 125 à 132 avec 1 tabl., mai 1896. 
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Le prof. D’EsPixe présente au nom de M'° ScHÉPILOFF et 
au sien la note suivante sur la désinfection des eaux conte- 
nant du coli-bacille et du bacille typhique par le filtre Sché- 
piloff au permanganate de potasse. 

Il à fait deux expériences séparées sur le coli-bacille d’une 
part, sur le bacille typhique de l’autre. Les deux expériences 
ont été faites par lui à son laboratoire d’une manière simi- 
laire. 

Deux ballons contenant un litre d’eau stérilisée sont ino- 
culés avec une souche pure de chacun de ces bacilles et mis 
à l’étuve à 36° pendant 24 heures de façon à obtenir une 
eau chargée au maximum par chaque microbe. 

On prélève avant toute opération 2 prises de ces ballons 
dans deux bouillons, qui mis à létuve à 36° pendant 24 heures 
révèlent la présence de nombreux bacilles vivants. 

Alors seulement on verse dans le ballon à coli-bacille 
11 centigr. de permanganate de soude et dans le ballon à 
bacille typhique 10 centigr. du même sel. 

10 minutes après le mélange qui conserve une belle cou- 
leur rose, des prises des 2 ballons sont ensemencées sur 
bouillon. 

Puis on filtre sur le filtre Schépiloff à charbon d'os, préa- 
lablement stérilisé. Pour chaque ballon on pré ève du liquide 
filtrant 4 prises qui servent à ensemencer des bouillons, 
’une au début de la filtration, deux vers le milieu et une à Ja 
fin de la filtration qui a duré 25 minutes environ. 

Les 5 bouillons sont mis à l’étuve à 36° pendant 24 heures; 
ils restent stériles. Les bacilles ont été détruits déjà au bout 
de 10 minutes du mélange avec le permanganate. 

Ces 2 expériences sont très concluantes, parce qu’elles ont 
été faites sur un maximum de la teneur en microbes, qui ne 
se rencontre jamais dans la pratique !. 


* Depuis la dernière séance, l’auteur à fait de nouvelles expé- 
riences qui démontrent : «) qu’il suffit d'un mélange de 0,05 de 
permanganate de potasse avec un litre de culture typhique pour 
obtenir une désinfection complète; b) que le bacillus subtilis qui 
contient des spores n’est pas détruit par la même procédure et 
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M. F.-A. FoREL analyse les conditions générales et locales 
qui font qu’une variation de pression atmosphérique de 
& mm. de mercure peut causer à Genève des seiches de 
1,87 m., maximum de hauteur connu. 


M. F.-A. Forez donne quelques détails sur la gréle du 
2 juin 1897 à Morges. 


M. PREUDHOMME DE BoRRE analyse sommairement un pelit 
mémoire de M. Valery Mayet, de Montpellier (Ann. de la Soc. 
Ent. de France, 1895, ID relatif au Margarodes vitium, espèce 
de cochenille qui paraît devoir être aussi funeste à la vigne 
au Chili que le Phylloxera en Europe. A un état imparfait 
(larve seconde ou nymphe) cet insecte s’enkyste complète- 
ment, et, s’il se détache des végétaux, devient un objet inerte 
et où la vie reste suspendue et latente pendant des années. 
Par une réhydratation prudente, on peut rappeler la vie dans 
ce petit globule inanimé et en voir éclore ensuite l’'insecte 
parfait. C’est généralement une femelle aptère et larviforme, 
etil ya peu de temps seulement que l’on a découvert un 
mâle ailé, extrêmement rare. La reproduction habituelle de 
l'espèce est parthénogénétique. 


M. PrReuDHOMME DE BorRE signale ensuite, dans les Mé- 
moires de la Société zoologique de France, un intéressant tra- 
vail de MM. Rollinat et Trouessart sur la biologie des Rhino- 
lophes, leur constante hibernation, et les phénomènes très 
curieux qui ont été constatés chez les femelles hivernant 
après la copulation. 


qu'on le retrouve dans l’eau de filtration. Les spores résistent, 
comme c'était à prévoir. Mais les bacilles à spores n’ont pas une 
grande importance au point de vue des eaux potables. 

1 Voir Archives, juillet 1897, t. IV, p. 39. 
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Séance du 6 août. 


Ch.-Eug. Guye. Fabrication du carbure de calcium à l’usine de Vernier. — 
Chodat. Nouvelles recherches sur la flore pélagique. — C. Sarasin. La 
station préhistorique du Schweizersbild. — Preudhomme de Borre. Mimé- 
tisme chez certaines espèces de Lépidoptères. — C. de Candolle. Sur nne 
nouvelle galle du chêne. — W. Marcet. La fatigue et la respiration élé- 
mentaire du muscle, par le D' J. Joteyko. — Ed. Sarasin. À propos de la 
télégraphie sans fils. — W,.Marret. History of the respiration of man. — 
Amé Pictet. Constitution chimique des alcaloïdes végétaux. 


M. Ch.-Eug. Guye fait une communication sur la fabrica- 
hon du carbure de calcium dans la nouvelle usine de Ver- 
nier, qu’il a eu récemment l’occasion de visiter en détail. 

Cette usine est la première exploitation industrielle de 
grande importance utilisant les forces motrices de Chèvres. 
Elle est due à l’activité et à l'expérience de MM. les ingé- 
nieurs Bovy et Landriset qui en ont conduit l'exécution avec 
une prodigieuse rapidité. Leur tâche a été facilitée par le 
fait que la nouvelle usine utilise directement le courant 
alternatif transformé de Chèvres et qu’il n’a pas été néces- 
saire de construire des dynamos génératrices spécialement 
destinées à cette exploitation. 

Au point de vue économique et industriel trois points nous 
ont paru particulièrement intéressants dans cette exploi- 
tation. 

C’est d’abord le prix relativement très bas de la force mo- 
trice électrique (30 à 36 fr. le cheval an) provenant du fait 
que l’usine utilise pendant le jour et une partie de la nuit les 
machines servant à la distribution de la lumière dans le can- 
ton et la ville de Genève. 

En second lieu la pureté des produits employés pour la 
fabrication; le coke de St-Fons qui d’après les analyses ne 
laisserait que 5°/, de cendres et la chaux de Bellegarde 
d’une pureté presque absolue; ces matières semblent donc 
bien aptes à fournir un carbure de bonne qualité, susceptible 
de rendre un dégagement abondant d’acétylène sous un mi- 
nimum de poids et de volume; ce qui est particulièrement 
important lorsqu'il s’agit de l'éclairage des véhicules. 
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Un troisième point qui mérite attention est la grande 
dimension des fours unité; chaque four est susceptible d’ab- 
sorber 500 chevaux (6000 ampères sous 57 volts environ); 
les pertes par rayonnement se trouvent ainsi réduites à un 
minimum. 

A l'heure actuelle l'usine peut produire journellement 
6 tonnes de carbure à un prix de revient que l’on peut esti- 
mer approximativement à 160 francs la tonne. 

Les dispositifs électriques de l’usine sont les suivants : 

Le courant biphasé (2700 volts et 45 périodes) de l'usine 
de Chèvres parvient à l'usine de Vernier située à 120 mètres 
au moyen de deux lignes aériennes biphasées. Il traverse 
ensuite des rhéostats destinés à protéger les machines géné- 
ratrices contre les à coups et les variations brusques de cou- 
rant auxquelles les fours électriques donnent souvent lieu. 
La chaleur dégagée dans ces rhéostats est d’ailleurs utilisée 
pour le séchage du charbon. 

Au sortir des rhéostats le courant pénètre dans les trans- 
formateurs à la tension de 2300 volts; chaque phase alimen- 
ant un groupe de transformateurs et chaque groupe de trans- 
formateurs desservant un four. Les fours sont placés sur wa- 
gonnels ; ils sont facilement transportables d’un point à un 
autre el pendant le fonctionnement le wagonnet reste tou- 
jours au-dessus d’une fosse ménagée dans le béton qui forme 
le sol de la salle. En cas d’effondrement du four la matière 
en fusion tombe à l’intérieur de cette fosse et ne risque pas 
de se projeter dans la salle mettant ainsi le personnel en 
danger. 

Il serait très long d’entrer dans tous les détails de linstal- 
lation mécanique de l’usine. Disons seulement que tout a été 
installé en vue de rendre les 6pérations automatiques et de 
diminuer la main-d'œuvre. Le broyage du charbon, le sé- 
chage; son mélange avec la chaux vive et l'introduction du 
mélange dans les fours, toutes ces opérations s’effectuent au- 
tomatiquement et depuis l'instant où le charbon est placé 
sous les meuletons jusqu’à celui où le mélange pénètre dans 
les fours, la main-d'œuvre n'intervient en aucune façon. 

Un moteur de 20 chevaux, biphasé, à vitesse constante, 
suffit à toutes ces manipulations. 
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Quant aux mesures de sécurité prises en vue d'éviter les 
explosions toujours à redouter dans des bâtiments renfer- 
mant de grandes quantités de carbure en provision, on peut 
les résumer comme suit : 

C'est d’abord labsence d’eau et particulièrement de cana- 
lisations d’eau susceptibles de se rompre. 

Pais une ventilation bien conditionnée, empêchant les gaz 
acétylène ou oxyde de carbone de s’accumuler dans certaines 
parties de l'édifice, Dans ce but, le toit de l'usine est absolu- 
ment plat el séparé du mur extérieur par un espace ouvert 
de 40 centimètres. 

Enfin le bâtiment est construit entiérement en fer, pierre 
et béton: il est donc incombustible et les chances d’incendies 
ne peuvent provenir que de la provision de charbon; elles 
sont donc réduites à leur minimum. 

En terminant, M. Guye à rappelé les résultats des expé- 
riences de MM. Berthelot et Vieille sur les conditions dans 
lesquelles l'explosion de l'acétylène peut se produire. 


M.R. Cnopar fait une communication sur ses nouvelles 
recherches sur la flore pélagique *. 


M. C. SarasiN rend compile des différents travaux concer- 
nant la station préhistorique du Schweizershbild ?. 


M. PREUDHOMME DE BORRE expose en peu de mots 
une discussion qui a lieu actuellement à la Société Ento- 
mologique de Londres relativement au mimétisme chez cer- 
taines espèces de Lépidoptères américains, qui reproduisent 
les couleurs et les formes, parfois même, d'espèces d’autres 
familles, répugnantes par leur goût aux oiseaux, et obtien- 
nent ainsi vis-à-vis de leurs ennemis naturels la même im- 
munité que celles-ci. 

Ces cas de mimétisme protecteur sont connus depuis plus 


1 Voir Archives, août 1897, t. IV, p. 166. 
2 Voir Archives, juillet 1897, t. IV, p. 45. 
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d’un quart de siècle et c’est surtout M. H.-W, Bates, l’explo- 
rateur de Amazone, qui les a révélés à la science. 

Mais ce n’est pas évidemment en un seul jour et par une 
transformation subite que ce travestissement protecteur à 
élé acquis par les Lépidoptères dont il s’agit. 

Or, à défaut de constatations directes ou expérimentales, 
qui n’ont pas été faites et seraient assurément difficiles à réa- 
liser, plusieurs entomologistes anglais sont en train de nous 
faire voir, dans nombre d'espèces ou variétés, les divers 
stades graduels de ces transformations qui auront amené peu 
à peu une espèce à revêtir ces couleurs étrangères qui 
doivent la protéger. 


M. C. DE CANDOLLE attire l'attention sur une galle du chêne 
très rare et d’une remarquable régularité de forme, trouvée 
il y à une vingtaine d'années par Madame Edouard Naville 
dans le domaine de Malagny près Genthod. Cette même 
galle à été décrite et figurée pour la première fois en 1893 
dans le Zeitschrift für Pflanzenkrankheiten de Sorauer par 
le Prof. Solla qui l'avait récoltée l’année précédente en Tos- 
cane. D’après ce savant, elle occupe le bourgeon terminal 
du rameau et sa cavité intérieure correspond à l'ovaire. Mal- 
heureusement, soit dans les exemplaires de M. Solla, soit 
dans ceux de Malagny, cette cavité s’est trouvée être vide, 
de sorte que l’on ignore encore à quel insecte la galle en 
question doit être attribuée. 


M. W. Marcer rend compte d’un ouvrage de M. le 
Dr J. Joteyko, de la Faculté de médecine de Paris, sur {a 
fatigue et la respiration élémentaire du muscle. 

Kronecker a déterminé la courbe de la fatigue musculaire; 
les contractions s'inscrivent successivement sur un cylindre 
tournant, et en joignant par une ligne le sommet de ces li- 
gnes verticales, on obtient ce que Kronecker appelle « la 
courbe de la fatique ;» cette courbe est réellement une ligne 
droite. Cette loi n’est, du reste, vraie que dans le cas où le 
muscle est excité par des courants induits à intensité cons- 
tante maximale, à des intervalles égaux, la vitesse du cylindre 
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étant uniforme, et le poids n’étant élevé par le muscle qu’au 
moment de l'excitation ; pendant les intervalles il repose sur 
un support. 

La différence de soulèvement de deux contractions suc- 
cessives est une constante désignée par Kronecker « la diffé- 
rence de fatigue.» La «différence» diminue à mesure que 
les intervalles des excitations augmentent. 

Quant à la réparation du muscle fatigué on doit à Kro- 
necker des expériences intéressantes. [l observa qu’un mus- 
cle complètement épuisé devient excitable par l'injection 
d’une petite quantité de sang oxygéné dans le courant cir- 
culatoire. 

Les résultats du D: Joteyko confirment ceux de Kronecker 
et démentrent que la courbe de fatigue d’un muscle de gre- 
nouille est une ligne droite. L'auteur recherche surtout 
dans ses travaux à reconnaître le rôle de l'oxygène dans la 
réparation de la fatigue musculaire. On opère la section de 
la moelle cervicale sur une grenouille et on lui enlève le 
cœur. De là une anémie complète de tout le tissu musculaire. 
On observe d’abord qu'un muscle sans circulation, soumis 
à l'excitation électrique, se comporte comme un muscle re- 
cevant l’afflux du sang, mais d’une manière générale la gre- 
nouille anémiée se fatigue plus vite et reste moins longtemps 
excitable que celle chez laquelle la circulation est laissée 
intacte. 

En résumé l’auteur arrive aux conclusions suivantes : 

1° Une grenouille anémiée se fatigue plus vite qu'une 
grenouille non anémiée. 

2° Un muscle d’une grenouille anémiée exposé à lair 
répare sa fatigue en l’absence complète de circulation. 

3° Cette réparation a lieu à toutes les phases de la fatigue 
mais est inversement proportionnelle au degré de fatigue à 
laquelle est arrivé la grenouille en expérience. 

4° Cette réparation est inversement proportionnelle au 
temps qui s’est écoulé à partir de la mort de la grenouille 
(et cela indépendamment du degré de fatigue). 

L'auteur soumet l’écrevisse à l'expérience et observe, 
d’après les tracés obtenus, que la réparation de la fatigue de 


44 SÉANCE DU 6 AOUT 


la pince de cet animal a lieu tout aussi bien que la répara 
ion d’un muscle de grenouille. 

L'auteur démontre ensuite que la réparation de la fatigue 
d’un muscle anémiié n’a pas lieu dans un milieu privé 
d'oxygène. 

Expérience: La grenouille à laquelle on a détruit le système 
nerveux central et enlevé le cœur est fixée sur une plan- 
chette de liège et plongée dans de l’eau bouillie recouverte 
d’une épaisse couche d'huile. On excite le nerf sciatique jus- 
qu’à épuisement complet des muscles gastrocnémiens, puis 
on attend 40 minutes. Alors on excite de nouveau le nerf 
sans obtenir de contractions musculaires ; on laisse encore 
reposer le nerf et on excite de nouveau, pas de contractions 
— l’immobilité est complète. 

Expérience : La grenouille anémiée et fixée sur une plan- 
chette est introduite dans une cloche de verre dont les bords 
enduits de vaseline reposent sur un support en verre. Au 
travers de cette cloche on fait passer un courant d’hydro- 
gène de manière à chasser tout l’air qu'elle contient. On 
excite le muscle gastrocnémien de la grenouille jusqu’à 
épuisement complet, puis après un repos d’une demi-heure 
l'excitation est appliquée de nouveau, la patte reste immo- 
bile elle n’est plus excitable. Cette expérience répétée une 
trentaine de fois donne toujours les mêmes résultats. 

Il faut ajouter que la patte anémiée se fatigue beaucoup 
plus vite dans l’hydrogène que dans Pair. De plus une gre- 
nouille non anémiée, fatiguée dans l'hydrogène, lorsqu'elle 
est exposée à l’air répare sa fatigue moins bien que si elle 
est fatiguée dans l'air. 

Par conséquent l'oxygène est indispensable pour la répa- 
ration de la fatigue. 

Expérience : Après que la patte est épuisée de fatigue dans 
l'hydrogène, comme dans la dernière expérience, on laisse 
entrer dans la cloche d’abord de l'air, puis on fait passer un 
courant d'oxygène pour déplacer l'hydrogène. Trois minutes 
après la grenouille commence à se contracter assez énergi- 
quement, les contractions augmentent d’énergie à mesure 
que l'oxygène remplace l'hydrogène dans la cloche, puis elles 
deviennent très fortes et la patte entière trésaule. 
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Ces expériences paraissent parfaitement concluantes et 
démontrent que les contractions musculaires ne peuvent pas 
se produire sans l’action de l'oxygène. 

Le D" Joteyko termine son mémoire par la description 
d'expériences ayant pour but de montrer que la destruction 
de la glucose dans un muscle privé de sang est nulle, et 
par l'étude de l’action de certaines substances provenant de 
la « désassimilation » sur la fatigue musculaire. 


M. Ed. SarasiN expose à la Société le peu que l’on a pu sa- 
voir jusqu'ici sur le procédé de M. Marconi, de Bologne, pour 
la télégraphie sans fils. Cette invention, dont tout l'honneur, 
si elle rend ce qu’on en attend, revient après son inventeur au 
regretté et illustre Hertz, puisqu'elle n’est qu’une application 
de sa belle découverte des ondulations électriques, a excité 
au plus haut degré l'attention du public à la suite des nom- 
breux articles insérés sur ce sujet dans la presse quotidienne. 

À ce propos M. Sarasin pense qu'il n’est pas sans intérêt 
de faire remarquer que notre Société peut revendiquer en 
une certaine mesure la paternité de deux des procédés 
expérimentaux qui sont à la base de cette invention. Î rap- 
pelle en effet que l’étincelle hertzienne dans l'huile ou dans 
tout autre isolant liquide, telle qu’elle est de rigueur ici, a 
été préconisée tout d’abord par M. L. de la Rive et par lui- 
même! comme donnant à l’excitateur de Hertz beaucoup 
plus de régularité dans le fonctionnement et beaucoup plus 
d'intensité, deux choses d’une grande importance pour l’ex- 
périence de M. Marconi. Le savant physicien de Bologne, 
M. Righi, avait adopté ce perfectionnement de l’excitateur 
de Hertz pour son excitateur à ondulations électriques ra- 
pides tel que l’emploie M. Marconi pour son expéditeur. 

En second lieu, pour son récepteur, il utilise le procédé 
qu’avaient imaginé MM. Le Royer et van Berchem et consis- 


1 E, Sarasin et L. de la Rive. Sur la production de Pétincelle 
de l’oscillateur hertzien dans un diélectrique liquide au lieu de 
l'air. Archives des se. phys. et nat., 1892, t. XXVIII, p. 306. (So- 
ciété de phys. de Genève, séance du 1* septembre 1892.) 
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tant à révéler la présence des ondulations électriques dans 
l'air au moyen d’un tube de verre contenant un peu de 
limaille de fer et introduit dans le circuit d’une pile. 
M. Branly avait observé qu’une étincelle électrique éclatant 


dans le voisinage d’un tube contenant des limailles diminue . 
beaucoup leur résistance électrique. MM. Le Royer et van 


Berchem ayant reconnu que les ondulations hertziennes pro- 
duisent le même effet d’une mamière plus marquée que les 
simples étincelles et cela à une assez grande distance, tirè- 
rent les premiers de cette expérience un procédé opératoire 
pour déceler la présence des ondes électriques, comme le 
fait aujourd’hui M. Marconi pour son appareil récepteur. 


M. W. Marcer fait hommage à la Société du volume qu’il 
vient de faire paraître: History of the respiration of man*. 


M. Amé Pricer fait hommage à la Société de l’ouvrage 


qu'il vient de publier : Constitution chimique des alcaloïdes 
végétaur ÿ. 


Séance du 5 septembre. 


C. de Candulle. Supplément au grand index de Kew. — W. Marcet. 
Mémoire de Sir Rix Quaine sur les bruits du cœur. 


M. C. DE CANDOLLE rend compte de la publication qui va 
être faite d’un supplément au grand index de Kew, diction- 
naire complet des phanérogames. Cet ouvrage va jusqu’en 
1889, il est d’une grande utilité, le supplément est imprimé 


1 À. Le Royer et P. van Berchem. Mesure de la longueur 
d’onde d’un primaire hertzien dans l’air par le changement de 
résistance électrique de limailles métalliques. Archives des sc. 
phys. et nat., 1894, t. XXXI, p. 558. (Soc. de phys. de Genève, 
séance du 10 mai 1894.) 


? Voir le compte rendu de cet ouvrage Archives, juin 1897, 
t. IIL, p. 573. 


$ Voir le compte rendu de cet ouvrage Archives, juin 1897; 
+ UT, p:°529. 
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à Bruxelles par M. Durand, à laide de 3000 liv. st. léguées 
par Darwin. 


M. W. Marcer rend compte d’un mémoire de Sir Rix 
Quaine, sur les bruits du cœur. 


Séance du 7 octobre. 


W. Marcet. Calorimètre pour déterminer les quantités de chaleur émises 
par l’homme. — Th. Lullin. Photographies de chutes de gouttes d’eau 
sur des liquides visqueux. 


Le Dr Marcer rappelle qu’à pareille époque, l’année der- 
nière, il a dit à la Société quelques mots de son calorimètre 
destiné à étudier la chaleur émise par l’homme. Après avoir 
brièvement passé en revue l’histoire de la calorimétrie ap- 
pliquée à la physiologie, il décrit son calorimètre en détail, 
en projettant sur un écran, à la lumière électrique, des pho- 
tographies de l'instrument. 

Cet instrument se compose de deux chambres, une en 
cuivre poli, placée dans une autre en bois, garnie de feutre 
en dehors et d’ouate en dedans. L’intervalle entre les deux 
chambres est d’environ cinq centimètres de largeur. La fer- 
meture s'opère par un panneau en bois sur lequel est fixé 
une plaque de cuivre s'appliquant contre un bourrelet en 
caoutchouc adhérent au rebord de la chambre de cuivre. 
Cette dernière a une contenance de 810 litres. Une petite 
fenêtre est pratiquée dans ce panneau s’ouvrant de l’intérieur; 
La cloison mobile est passablement lourde et se manœuvre 
au moyen d'un système de mouffle fixé au plafond du labo- 
ratoire. Deux ventilateurs, soit agitaleurs, sont activés par le 
courant électrique servant d’éclairage, el mélangent conti- 
uuellement l’air du calorimètre pendant la durée de l’expé- 
rience. Le nombre de tours de ces agitateurs s’accuse par 
deux compteurs; pendant une expérience de 40 minutes les 
agitateurs font ensemble environ 240,000 tours et produisent 
un fort courant d'air. 

Un de ces agitateurs chasse l’air du calorimèire au travers 
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d’un récipient contenant environ 5 kilos de glace en gros 
fragments, et l’eau de fusion est reçue dans un ballon. 

Les thermomètres accusent des cinquantièmes de degrés 
(centigr.), l’un d’eux donne la température de l'air dans la 
chambre de cuivre, un autre celle du cuivre même, un troi- 
sième la température de l’espace annulaire entre les deux 
chambres et un quatrième la température de l’eau de fusion 
à la fin de l’expérience. 

Après un séjour de 40 minutes à À heure dans le calori- 
mètre, la chaleur émise se reconnaît en transformant en 
calories les températures prises aux thermomètres, une cor- 
rection est nécessaire à cause de la chaleur produite par les 
agitateurs en frappant l'air de la chambre. C’est ici qu’un 
collaborateur s’est joint à l’auteur de ce travail en la per- 
sonne de R.-B. Floris, un jeune chimiste actif et intelligent, 
et les expériences sont faitess avec le calorimètre par 
MM. Marcet et Floris. 

Il à fallu un temps considérable pour déterminer la cha- 
leur produite par laction des agitateurs, et finalement les 
auteurs ont décidé de faire deux ou trois de ces essais le 
même jour que les expériences entreprises sur l’homme. 
Les calories ainsi obtenues furent soustraites des résultats de 
l'expérience sur le corps humain. 

Deux séries d’essais ont été entreprises pour juger de 
l'exactitude des travaux faits avec ce calorimètre. Une pre- 
mière série a porté sur la chaleur perdue par un récipient 
d’eau chaude placé dans le calorimètre. Il s'agissait de re- 
trouver la chaleur émise, accusée par la différence de lecture 
d’un thermomètre plongé dans l’eau. Ces expériences ont 
donné des résultats se rangeant au-dessus et au-dessous 
d’un chiffre moyen de — 1,41 pour cent du calorique rayonné 
par l’eau. 

Une autre série d'expériences faites avec le gaz hydrogène 
en vue de retrouver dans le calorimètre la chaleur émise 
par la combustion d’un volume connu de gaz, donna 
des résultats heaucoup plus concordants et les auteurs ob- 
tinrent par ce moyen presque exactement le chiffre trouvé 
par Favre et Silbermann pour la chaleur de combustion de 
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l'hydrogène. Les expériences sur le corps de l’homme ont 
été commencées et les auteurs espèrent obtenir des résul- 
tais importants avec un instrument qu’ils ont reconnu fonc- 
tionner d’une manière très satisfaisante, 


M. Th. Luiz montre quelques photographies d'empreintes 
obtenues en faisant tomber de l’eau goutte à goutte sur une 
plaque de verre recouverte d’un liquide visqueux ; il fait re- 
marquer la ressemblance de ces empreintes avec certaines 
taches solaires. 


Séance du 4 novembre. 


Ch.-Eug. Guye. Wattmètre électrostatique. — E. Ritter et Duparc. Minerai 
de fer d’Ain-Oudrer. —- Chodat et A. Preda. Sac embryonnaire des hybri- 
des. — Chodat. Confirmation de ses recherches sur le Pleurococcns. — 
Dussaud. Irichromatie de M. Ch. Henry. 


M. C.-E. GUYE présente un watimètre électrostatique destiné 
à mesurer la puissance des courants à haute tension. 
L'appareil est construit sur le principe du wattmètre de 
M. Curie, dont le dispositif particulièrement symétrique, a 
l'avantage d'éliminer presque totalement l’influence des 
couples perturbateurs inhérents à la plupart des électromètres, 
Les quatre secteurs semi-circulaires dont se compose l’ins- 
trument, sont placés verticalement; les deux secteurs fixes 
étant séparés suivant un diamètre vertical; les deux secteurs 
mobiles suivant un diamètre horizontal. Un dispositif très 
simple permet d’écarter l’un de l’autre les deux secteurs 
fixes ou de les éloigner tous deux de l’ensemble des secteurs 
mobiles qui dans l’électromètre de M. Curie tient lieu d’ai- 
guille mobile. On peut de cette façon obtenir pour le cou- 
ple électrostatique le maximum de puissance compatible avec 
les distances explosives de l'expérience. 
D’autre part le système des secteurs mobiles est suspendu, 
comme le fléau d’une balance, sur deux couteaux en acier 
trempé, après avoir été convenablement équilibré. En faisant 
varier la position du centre de gravité de ce système (et 
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cela au moyen d’un petit écran mobile se déplaçant le long 
d’une tige filetée) on modifie à volonté et dans de larges 
limites la puissance du couple antagoniste et par conséquent 
la sensibilité de l'instrument. 

Les lectures se font directement par l'observation d’un 
index solidaire du système mobile, qui se déplace en regard 
d’une graduation convenable. Ce couple antagoniste étant 
produit par la pesanteur, il en résulte que la puissance me- 
surée est-proportionnelle au sinus de l’angle de déviation. 

En résumé l'instrument est une combinaison du wattmètre 
de M. Curie avec le dispositif de suspension employé dans le 
voltmètre électrostatique de lord Kelvin. 

f 

M. Etienne Rirrer fait au nom de M. Duparc et au sien 
une communication sur le minerai de fer d’Ain-Oudrer. 
Celui-ci s’est formé par recristallisation de produits ferrugi- 
neux au milieu d’un ensemble de schistes métamorphiques 
qui rappellent tout à fait les schistes de Casanna. Il y à de 
nombreux termes de passage entre les schistes et le mine- 
ral, qui présente les mêmes caractères microscopiques avec 
l'augmentation de plus en plus forte de la magnétite, de 
l'hématite et des produits ocreux. 


M. le Prof. Caopar communique les résultats auxquels M. le 
D' A. PREDA est arrivé, sous sa direction, en étudiant le sac 
embryonnaire des hybrides de Narcisses et des espèces 
légitimes. 

Dans toutes les espèces examinées, les noyaux des syner- 
gides et de la cellule-œuf sont érythrophiles ; il en est de 
même du noyau secondaire. 

Par contre les noyaux des ceilules antipodes se sont mon- 
trés fortement cyanophiles dans toutes les espèces. 

Il n’est donc pas juste de dire que les noyaux du sac em- 
bryonnaire sont tous érythrophiles comme cela a été pré- 
tendu jusqu’à présent. 

Strasburger ayant prétendu que l’érythrophilie était due 
à une nutrition meilleure, cette théorie ne saurait être appli- 
quée au genre Narcissus. Il est évident qu’il n’y a aucune 
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raison pour admettre que les cellules de l'appareil sexuel 
sont mieux nourries que celles de lappareil antipodial qui 
aboutissent, au contraire, à un tissu nutritif important. 

(Voir à ce sujet la note de M. Preda dans le Bull. de l'Herb, 
Boissier, novembre 1897). 


M. CHOpAT annonce à la Société que ses recherches sur le 
Pleurococcus qui ont fait l’objet de discussions très vives ont 
été récemment confirmées. 

À la dernière réunion de l'Association britannique pour 
l'avancement des sciences à Toronto, Dorothea T.-M. Pertz a 
annoncé qu’elle avait obtenu la production des sporanges 
globuleux, allongés el quadrangulaires décrits par R. Chodat!. 

Par contre elle n’a pas obtenu la forme filamenteuse dé- 
crite par cet auteur. 

A cette même réunion M.le prof B. Tanner a annoncé qu’il 
avait obtenu la forme filamenteuse en question et qu’ainsi les 
observations en question étaient confirmées. 

M. Chodat est heureux de voir ses observations vérifiées 
par des botanistes aussi habiles et compétents. Il va, d’ailleurs, 
publier un mémoire complémentaire sur ce sujet. 


M. Dussaup rend compte des travaux de M. Ch. Henry 
sur l’irichromaltie et présente des échantillons de papiers co- 
lorés par cette méthode. Ces papiers ne sont pas teints, mais 
simplement recouverts d’une couche mince de substance 
graisseuse qui produit des irisations par interférence. 


Séance du 18 novembre. 


Ch. Soret. Influence des vagues sur la lumière réfléchie par une nappe d’eau. 
— Righi. Optique des oscillations électriques. 


M. Ch. Sorer rend compte d’un calcul qu’il a fait pour 
déterminer l'influence des vagues sur la lumière réfléchie par 
une nappe d’eau. 


? Voir Annals of Botany, 1896. 
? Archives. Déc. 1897. 


52 SÉANCE DU 2? DÉCEMBRE 


M. Ep. SarasiN communique un mémoire de M. Ricur 
intitulé : « Optique des oscillations électriques » dans lequel 
l’auteur décrit toutes les expériences électro-magnétiques, 
analogues à celles sur la lumière, qu’il lui a été possible de 
reproduire. 


Séance du 2 décembre. 


Ph.-A. Guye et M'Aston. Variations du pouvoir rotatoire de l’alcool amylique- 
avec la température. — Ph.-A. Guye et Dutoit. Effets thermiques qui ac- 
compagnent le mélange de liquides organiques. — Briquet. Carpologie du 
Bupleurum croceum et du Bupleurum Heldreichii. — Briquet. Monographie 
des Buplèvres des Alpes maritimes. — R. Gautier. Période de sècheresse 
extraordinaire. — R. Gautier Publications de l'Observatoire du poly- 
technicum de Zurich. — His. Les œuvres complètes de Miescher. 


M. Pu.-A. Guye rend compte de divers travaux effectués. 
dans son laboratoire : 

lo En collaboration avec M'° Asron, et comme suite aux 
recherches sur le même sujet, il a étudié les variations du 
pouvoir rotatoire de l'alcool amylique avec la température. De 
ces observations, confirmées par des mesures cryoscopiques. 
et des déterminations polarimétriques effectuées au moyen 
de dissolvants polymérisants ou dissociants, on peut con- 
clure que les molécules simples et complexes de l'alcool 
amylique n’ont pas le même pouvoir rotatoire; les premières. 
sont plus actives, en valeur absolue, que les secondes. 


2 En collaboration avec M. Durorr, M. Guye a étudié les 
effets thermiques qui accompagnent le mélange de liquides or- 
ganiques n’ayant en apparence aucune action chimique les 
uns sur les autres. Une quinzaine de mélanges étudiés ont 
donné lieu à des absorptions de chaleurs ; celles-ci suivent 
la loi de Thomsen. 


M. Briquer présente une note sur la carpologie du Bupleu- 
rum croceum Fenzl et du Bupleurum Heldreichi Boiss. — 


1 Archives. Nov. 13897. 
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La section Perfoliata du genre Bupleurum comprend, comme 
on sait, un très petit nombre d’espèces caractérisées, au 
point de vue carpologique, par l’absence de bandelettes dans 
les méricarpes. Nous avons décrit récemment en détail les 
B. rotundifolium et intermedium' et désirons compléter ici 
nos observations par l'analyse des B. croceum et Heldreichi. 
Quant au B. lophocarpum, spécial à Orient comme les deux 
espèces précédentes, son organisation unique dans le genre 
Bupleurum soulève des questions compliquées qui ne peu- 
vent être traitées en abrégé et dont nous renvoyons l'étude 
à un autre article. 

Le B. croceum se place à côté du B. rotundifolium dans la 
sous-section Lœvia, car il possède des méricarpes à vallécules 
absolument lisses et des côtes fines à peine saillantes. L’épi- 
carpe est conslitué par de très petits éléments, d'apparence 
collenchymateuse, à parois externes très épaisses, mais pure- 
ment cellulosiques, recouvertes d’une fine cuticule. — L’épi- 
carpe est sous-tendu par un hypoderme parenchymateux, à 
petits éléments étirés tangentiellement. Cet hypoderme est 
continu tout autour du méricarpe; il passe sous les côtes qui 
sont occupées par deux ou trois cellules fortement collen- 
chymateuses. — Le mésocarpe est occupé par d'énormes 
cellules parenchymateuses, à parois minces, Æ palissadiques, 
orientées perpendiculairement à l'épicarpe. Ces cellules 
contiennent quelques chloroplastes, mais leur utricule primor- 
dial qui a une capacité considérable de suc cellulaire indique 
évidemment que l’on a affaire à des réservoirs aquifères. Ce 
qui confirme cette interprétation, c’est le fait qu’en se des- 
séchant les parois radiales des cellules se replient en forme 
d’harmonica. Au-dessus des faisceaux, les cellules sont plus 
courtes, mais conservent tous leurs caractères. — Le paren- 
chyme aquifère vient s'appuyer intérieurement contre une 
assise hypendocarpique, à éléments très étirés tangentielle- 
ment; les parois de cette assise qui sont en contact avec 


‘ Briquet, Monographie des Buplèvres des Alpes maritimes, 
p. 26 et suiv., 61 et 64 (dans Burnat, Matériaux pour servir à 
l’histoire de la flore des Alpes maritimes). 
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l’'endocarpe sont collenchymateuses. L’endocarpe a des élé- 
ments conformés comme ceux de l’assise précédente, à pa- 
rois fortement collenchymateuses, sauf les radiales, — Les 
cinq faisceaux angulaires sont remarquables par la présence 
d’un bois très développé, à petits éléments très nombreux 
fortement lignifiés et sclérifiés, qui constitue une vraie colonne 
de soutien de section + elliptique. Le liber et le péricycle 
sont réduits à quelques éléments du côté extérieur du bois. 
Le faisceau est enveloppé d'une gaine parenchymateuse, à 
éléments médiocres, de section polygonale. — Il n’y a pas 
de bandelettes. 

En résumé le fruit du B. croceum diffère très nettement 
de celui du B. rotundifolium, par la présence d’un hypo- 
derme différencié sous l’épicarpe et sous l’endocarpe, par le 
collenchyme des côtes, par la présence d’un tissu aquifère 
palissadique hautement développé, et par le développement 
du bois dans les faisceaux. 

Le B. Heldreichii possède comme le B. intermedium des 
vallécules pourvues de nombreuses saillies secondaires qui 
donnent à la section transversale du méricarpe une apparence 
absolument semblable à celle de cette dernière espèce (voy. 
notre monogr. |. c. fig. 12). Le B. Heldreichu rentre donc 
dans la sous-section Rugosa. — L’épicarpe est constitué 
comme chez le B. intermedium. Il en est de même pour la 
partie parenchymateuse du mésocarpe, dont les éléments, 
disposés sur plusieurs rangs, conservent longtemps leurs 
chloroplastes et ont une tendance à s’allonger suivant le 
rayon. — Le collenchyme hypépicarpique qui, chez le B.in- 
termedium, forme une puissante zone dans la région externe 
du mésocarpe, est ici très réduit. Il ne remplit pas intégrale- 
ment les saillies, et n’atteint guère au contraire qu’une 
épaisseur de 2 ou 3 assises, sauf quand les saillies sont très 
étroites. En outre, les parois des cellules sont beaucoup 
moins épaisses que chez le B. intermedium. — Le collen- 
chyme hypendocarpique est en revanche très développé, 
surtout en face des côtes; il atteint plusieurs assises 
d'épaisseur, mais les éléments en sont très vite écrasés, 
de sorte qu’à l’état adulte, ce collenchyme forme un 
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magma brillant étroitement appliqué contre l'endocarpe. Ge 
dernier est formé par des éléments parallélipipédiques, al- 
longés tangentiellement, à parois radiales minces, à parois 
internes et externes fortement épaissies à la façon d’un col- 
lenchyme. — Quant aux faisceaux, ils ne diffèrent point de 
ceux du B. intermedium, seulement ils ne sont pas enve- 
loppés par du collenchyme, mais par une gaine parenchy- 
mateuse. — Îl n’y à pas de bandelettes. 

En résumé le B. Heldreichi diffère surtout du B. interme- 
dium par son collenchyme hypépicarpique très peu déve- 
loppé et ses faisceaux entourés d’une gaine parenchyma- 
teuse. 

On voit par ces deux exemples, qui permettent de séparer 
nettement des espèces voisines au moyen de l’organisation 
interne du fruit, combien la classification spéciale des 
Ombellifères gagnerait à une utilisation systématique de 
l'anatomie du fruit. 


M. Briquer fait hommage à la Société de son mémoire : 
Monographie des Buplèvres des Alpes maritimes. 


M. Raoul Gautier fournit quelques indications sur la pé- 
riode de sécheresse extraordinaire que nous venons de tra- 
verser. Le mois d'octobre 1897 est de beaucoup le plus sec de la 
période qui commence en 1826. On n’a récolté durant ce mois 
que 0®m5 d’eau de pluie à l'Observatoire. Les mois d'octobre 
les plus secs après lui sont ceux de 1830, avec 15"%,3, el de 
1876 avec 15%%.4. Il est curieux de constater que ce mois d’oc- 
tobre le plus sec de la série vient immédiatement après le mois 
d'octobre le plus humide, celui de 1896 avec 288.81 

Le mois de novembre 1897 fournit seulement 14°".7 
d’eau, dont la majeure partie est tombée durant les trois 
derniers jours du mois. Ce n’est pas le mois de novembre le 
plus sec; celui de l’année 1867 n’ayant fourni que 5"",9, mais 
il vient immédiatement après celui-ci, moins humide que ceux 
de 1847 (16%%.3) et de 1862 (16.6). 

Si l’on réunit l’eau tombée durant ces deux mois, on trouve 
15°%»,2 ce qui est de beaucoup le minimum constaté pour 
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cette période de 64 jours. Les seules années où cette même 
période a été très sèche sont celles de 1856 avec 51"°.9, dont 
20,9 pour octobre et31"".0 pour novembre, et de 1884, avec 
47®%,8 dont 29°°.6 pour octobre et 18"".2 pour novembre. 

Si l’on fait abstraction du demi-millimètre tombé le 16 oc- 
tobre, on constate une période de 65 jours de sécheresse du 
24 septembre au 28 novembre ! 

Une pareille durée n’avait pas encore été observée dans 
cette saison. M. Gautier n’a retrouvé de comparable qu’une 
période de 30 jours, du 26 septembre au 26 octobre 1830, et 
une de 25 jours du 17 octobre au 10 novembre 1856. 


M. R. GaurTier rend compte du premier volume des Publi- 
cations de l'observatoire du Polytechnikum de Zurich qui con- 
tient un mémoire de M. Wolfer, sur l'activité de la photos- 
phère du soleil et sur la distribution en longitude des 
principaux phénomènes par lesquels cette activité se mani- 
feste. 


Au nom de M. le prof. W. His, de Leipzig, M. Ep. SARASIN 
fait hommage à la Société des œuvres complètes de Friedrich 
Miescher de Bâle publiées par ses amis et ses élèves, qui vien- 
nent de paraître chez G.-C.-W. Vogel à Leipzig en deux beaux 
volumes avec portrait sous le titre : die histochemischen und 
physiol.gischen Arbeiten von F. Miescher. 

[Il présente l'exposé du contenu de ces deux volumes qu’il 
fait suivre de la lecture des principaux passages du compte 
rendu des travaux de Miescher par M. His (voir ci-dessus, 
p. 509). 


Séance du 16 décembre. 


Président. Décès de M. Kammermann. — Briquet. Organisation et mode de 
dissémination du fruit chez Bupleurum Lophocarpum. — Chodat. Recher- 
ches sur la membrane plasmique. — Chodat. Algues littorales du lac de 
Genève. — C. de Candolle. Expériences de MM. Brown et Escombe sur 
l'effet des grands froids. — A. Delebecque. Les lacs français. 


M. le PRÉSIDENT se fait l'organe des regrets profonds cau- 
sés au sein de la Société par la perte qu’elle vient de faire 
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dans la personne d’un de ses membres, A. KAMMERMANN, 
astronome, mort la veille à l’âge de 36 ans. Il retrace en 
quelques mots sa carrière scientifique. 


M. BriQuer présente une note sur l’organisation et le mode 
de dissémination du fruit chez Bupleurum Lophocarpum Boiss. 
et Bal. — Balansa à découvert jadis dans le Taurus de Lilicie 
un Buplèvre aux fruits singuliers que Boissier a décrits en 
ces termes : « fructu magno oblongo jugis in alas alternatim 
dextrorsum et sinistrorsum spongiose inflatas dilatatis ?. » 
Cette description laconique et peu claire se rapporte à une 
organisation que nous ne connaissons chez aucune autre 
Ombellifère et qui mérite d’être examinée de plus près. 

Les méricarpes mûrs du B. Lophocarpum sont oblongs, 
longs de 4 mm. et atteignant un diamètre maximum de 
2,5 mm. Dans le sens commissural, de 1 — 1,5 mm. seule- 
ment dans le sens antéro-postérieur. Les cinq côtes dévelop- 
pées en ailes hautes de 0,5 — 0.8 mm. ont une organisation 
différente suivant qu'il s’agit des ailes commissurales ou des 
ailes baténales et dorsale. — Les ailes latérales et dorsale sont, 
comme a voulu l'indiquer Boissier, très fortement ondulées 
en sinusoide régulière, les ares dépassant alternativement 
à droite et à gauche l’axe de l'aile d’env. 0,2 mm. Il im- 
porte de remarquer que la ligne même d'insertion des ailes 
n’est pas ondulée mais que l’ondulation est très marquée sur 
les marges, d’où il résulte que les ailes sont gonflées en voi- 
les alternativement à gauche et à droite, Le nombre des vot- 
les est habituellement de 8 dans chaque sens; leur diamètre 
est d'environ 0,2 — 0,3 mm. — Les ailes commissurales 
couvrent, en droite ligne, tout le long des côtes commissu- 
rales sans présenter les caractères qui viennent d’être décrits. 
C’est à peine si elles montrent çà et là une vague trace d’on- 
dulation. — Les vallécules sont creusées en sillons entre les 
ailes. 

L’anatomie des méricarpes permet de vérifier l’alternance 
régulière des voiles à gauche et à droite. Elle met en outre 
en évidence les caractères suivants : L’épicarpe possède des 
éléments médiocres, à parois extérieuresrelativementminces, 
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recouvertes d’une cuticule striée, plus épaisse sur les cellules 
du sommet des ailes. Le mésocarpe est constitué par une 
première assise hypodermique à petits éléments très riches 
en chloroplastes. Sous ce chlorenchyme hypodermique, se 
trouvent deux ou trois couches de parenchyme pauvre en 
chloroplastes, à gros éléments polyvédriques. L’endocarpe a 
des éléments parallélipipédiques à parois internes et externes 
épaissies à la façon d’un collenchyme. Il n’y à pas trace de 
bandelettes. Les faisceaux, au nombre de cinq, sont placés à 
la base des ailes contre l’endocarpe; leur bois est pauvre en 
éléments mécaniques. Les ailes sont dépourvues d’éléments 
mécaniques; les deux épidermes ne sont séparés, sauf à la 
base, que par { — 2 (— 3) assises de parenchyme mésocar- 
pique. L’endosperme et l’embryon n’offrent aucun caractère 
particulier. 

L'organisation remarquable du fruit oblige à créer pour le 
B. Lophocarpum une sous-section Lophocarpa, parallèle à 
nos groupes Lœævia et Rugosa. Mais l'intérêt qui s’attache à 
ces fruits ne s'arrête pas là. On sait que les ailes du fruitont, 
chez les Ombellifères, une importance pour la dissémination. 
Les méricarpes du B. Lophocarpum méritent d’être envisagés 
à ce point de vue. Le poids total d’un méricarpe sec varie 
entre 0,002 et 0,0035 milligrammes. Lorsqu'on le laisse tom- 
ber, il descend assez rapidement en tournant sur lui-même 
et en décrivant une courbe qui varie avec la vitesse du vent. 
Placé sur le sol, le méricarpe fuit sous le vent en exécutant 
des bonds irréguliers. Ce dernier mode de locomotion est 
vraisemblablement le plus habituel, comme chez les autres 
Buplèvres à fruits ailés (B. stellatum, B. petræum), mais il 
est hors de doute que l’ondulation en sinusoïde des ailes dé- 
note une adaptation à la locomotion par le vent plus avancée 
que chez les espèces qui viennent d’être citées. L'efficacité 
de la voilure est non seulement plus grande à cause de l'aug- 
mentation de surface des ailes, mais aussi à cause de la forme 
des voiles. Lorsque le vent vient frapper les ailes planes, il 
s'échappe à droite et à gauche en ayant peu perdu de sa 
force, tandis que chez le B. Lophocarpum il s'engouffre dans 
de véritables poches, d’où il doit sortir en tourbillonnant el 
en cédant beaucoup plus de force vive. 
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Quant aux ailes commissurales planes, nous nous rendons 
difficilement compte de leurs fonctions; il ne serait toutefois 
pas impossible qu’elles jouent un rôle comme gouvernail. 

La distribution géographique du B. Lophocarpum étant 
encore inconnue, il serait téméraire de vouloir disserter sur 
les rapports qui peuvent exister entre elle et le mode de dis- 
sémination. Mais, même en supposant que celte espèce soit 
très localisée en Asie Mineure, il faudrait se garder de con- 
clure au peu d'efficacité de l’adaptation étudiée ci-dessus 
avant de connaître les conditions biologiques que le B. Lo- 
phocarpum réclame. 


M. le prof. R. CHODAT expose à la Société le résultat des 
recherches qu’il a entreprises sur la membrane plasmique. 
Une partie de ces observations ont été faites en commun avec 
M. le D: A. Boubier. 

L'auteur a été frappé par le fait que lors de la plasmolyse 
des cellules végétales, le sac protoplasmique loin de se déta- 
cher de la membrane, ainsi que cela est dit dans tous ies ou- 
vrages, (à part deux citations qui seront indiquées plus loin) 
reste toujours, au moins pendant un temps assez prolongé, 
en relation avec la membrane cellulaire par des filets de 
hyaloplasma. Pour mettre ces filets en évidence il suffit de 
plonger le tissu ou les cellules à examiner dans un liquide 
plasmolysant indifférent. Pour les algues et les cellules des 
parenchymes, une solution de nitrate de potassium à 5 ?/, 
suffit. Pour les poils protecteurs et sécréteurs il faut en gé- 
néral des concentrations de 10 — 12 °/.. 

Dans ces conditions, si la plasmolvse a produit le retrait 
de la majeure partie du protoplasma qui constitue un sac 
clos au milieu de la cellule, on verra toujours partir du 
hyaloplasma un système de filets le plus souvent très fins, 
simples ou dichotomisés qui vont s’insérer contre la couche 
interne de la membrane. Si l'expérience a été faite avec un 
plasmolysant convenable, le nombre de ces filets est incalcu- 
lable : tout l’utricule protoplasmique émet des milliers de 
rayons qui lui forment une auréole curieuse. Un des objets 
les plus démoustratifs est donné par les cellules isolées du 
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mésocarpe du fruit de Symphoricarpus racemosus. Ici comme 
ailleurs, on peut voir que du côté de la membrane cellulo- 
sique, ces rayons sont réunis par une couche très mince de 
hyaloplasma adhérent. Vue de face, on peut s'assurer que sou- 
vent celle couche est réliculée et que de ce réseau partent 
les filets d’ectoplasma quirayonnent vers l’utricule plasmolvysé. 

Ce phénomène a été observé avec tout autant de netteté 
chez des cellules prises dans les différents groupes de végé- 
taux : Algues (Oedogoniacées, Chétophoracées, Conjugées, 
Vaucheria), Champignons (Saprolegniées), Mousses et Hé- 
patiques (feuilles), Characées, Fougères (Prothalle et paren- 
chvme foliaire), Phanérogames (tous les parenchvmes vi- 
vants). 

Pringsheim est le seul botaniste qui s’en soit occupé ; mais 
cet auteur est loin d’avoir observé les filets minces et s’est 
borné à constater les trabécules grossières. Son explication du 
phénomène est aussi juste qu’ingénieuse ; il l’attribue à la 
consistance mucilagineuse-visqueuse de la zone périphé- 
rique du protoplasma qui ne se sépare qu'avec irrégularité 
de la membrane. Cette opinion n’est pas acceptée par Kohl 
qui s’est occupé des communications protoplasmiques entre 
les cellules. Kohl prétend que par la plasmolyse, chez les al- 
gues vertes l’utricule protoplasmique après la plasmolyse 
reste attaché par des filets aux membranes séparatrices seu- 
lement, tandis que latéralement cela ne serait pas. [l considère 
celle formation de filets comme la preuve de communications 
intercellulaires. En opposition à cette théorie (sans préjuger 
de la question relative aux communications protoplasmiques 
intercellulaires qui est autre), il a été observé avec beaucoup 
de netteté que, même dans les algues étudiées par Kohl, les 
filets se forment vers les parois latérales aussi bien que vers 
les parois séparatrices. Chez les Vaucheries enfin où il n°v a 
pas de cellules, la plasmolvse fait apparaîlre ces filets dans 
toutes les régions du thalle 

Cela est tout aussi évident si l’on s’adresse à des poils : les 
filets protoplasmiques rayonnent dans toutes les directions et 
non pas seulement vers la base du poil. (Solanées, Labiées, 
Primulacées). 
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Les poils radicaux de Triana bogotensis et de Hydrocharis 
ont donné le même résultat. 

On sait qu’en plasmolysant légèrement les cellules d'Elodea 
canadensis, le mouvement protoplasmique continue pendant 
assez longtemps, On sait aussi que la couche périplasmique 
(Hautschicht) est immobile. 

Dans les objets traités comme il a été dit, le mouvement: 
se faisait à l’intérieur de la couche périplasmique suspendue 
par les fils rayonnants vers la membrane. Indépendamment 
de sa consistance visqueuse, l’adhérence à la membrane, dé- 
montrée par cette expérience, semble être l’une des causes de 
l’immobilité de cette couche externe. 

Enfin la nutrition et accroissement des membranes cellu- 
losiques s’expliquent plus facilement si l’on tient compte du 
fait que la couche périplasmique est adhérente avec l’utricule 
cellulosique. Chez beaucoup d’algues, cette couche se trans- 
forme directement en zones d’apposition qui vont se souder 
aux anciennes ou qui servent à l'élimination des zoospores 
par leur gélification. La distinction que fait Strasburger quand 
il prétend que ce n’est pas la couche la plus interne de la 
membrane qui se gélifie et met en liberté les zoospores mais 
que ceci est dù à la membrane périplasmique, est sans 
mportance, car cette dernière étant membranogère chez 
beaucoup d'algues en croissance, il n’y a pas une limite nette 
ientre la membrane cellulaire et le périplasma, la dernière se 
transformant constamment en lamelle cellulaire (ainsi dans 
la production des stipes gélifiés des Hormutila et de Mischo- 
COCCUS.) 

Ces filets ont été aussi entrevus par Towsend, mais il les 
considère aussi comme filets communiquants de cellule à cel- 
lule, ce qui n’est vrai qu’en partie. 

Vu la généralité du phénomène et l'ignorance presque 
complète dans laquelle on était à ce sujet, il était utile d’in- 
sister sur l’adhérence intime qui se fait entre le plasma et la 
membrane. Les auteurs qui se sont occupés le plus de plas- 
molvse n’en ont pas fait mention. Il est désormais, pour tout 
travailleur consciencieux, important d’en tenir compte. 

L’objection de Kohl à la théorie de Pringsheim n’est pas 
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valable et désormais il ne faudra pas conclure à la présence 
de filets protoplasmiques communiquants lorsqu'on ne les 
aura fait apparaître que par plasmolyset. 


M. CHopaT présente une seconde communication relative 
à des algues littorales du lac de Genève. 

[Il a découvert dans le mucus du Batrachospermum dunsum 
Sirodot (espèce nouvelle pour la Suisse et pour les lacs en 
général) une flagellée voisine de Dinobryon. La coque est 
une enveloppe urcéolée supportée par un long stipe filforme. 
Du corps part une soie immobile qui traverse le col de lur- 
céole et va aboutir bien loin dans le milieu externe. Le chro- 
matophore est comme chez Dinobryon, mais il n’y a pas de 
point rouge. Mais la raison qui rend cette flagellée intéres- 
sante c’est son mode de division. L'auteur à pu suivre à plu- 
sieurs reprises toute l’évolution du phénomène. La segmen- 
tation se fait constamment par division transversale, puis le 
plan devient de pius en plus oblique et au bout de quelques 
minutes les deux cellules disposées longitudinalement sont 
mises en liberté et vont émigrer au loin; les cils n’ont pu 
être comptés. M. Chodat propose pour ce nouveau genre le 
nom de Stylococcus. C’est la première fois qu’on constate 
avec certitude une division transversale chez une flagellée. 
L'espèce unique portera le nom de St. Aureus Chod. 

M. Chodat à eu aussi à s'occuper de l’évolution de l'œuf 
de Coleochæte pulvinata. 1 n'admet pas plus pour ces coleo- 
chætées que pour les autres algues vertes ou brunes une alter- 
nance de générations analogue à ce quiest de règle chez les 
Bryophytes et les Ptéridophytes. 

[l s’est déjà élevé contre la théorie classique qui consiste 


? Pringsheim, Ueber den Bau und die Bildung der Pflanzenzelle, 
Berlin, 1854. 

Kohl, Protoplasmaverbindungen bei den Algen, Ber. d. d. bot. 
Ges. 9. 9. 

Pfeffer, Sur les recherches de Towsen relatives à l’influence du 
noyau sur la formation de la membrane, in Bericht der math. phys. 
Classe der Kônigl. Gesellschaft. der Wiss. zu Leipzig, pg. 506. 
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à voir dans les Coleochæte les précurseurs des Mousses au 
point de vue de l’Archégone et du Sporophyte (voir son mé- 
moire The Polymorphisme of the green Algæ and the prin- 
ciples of their evolution in Annals of Botany 1897). Ses 
objections théoriques sont maintenant confirmées par ses 
observations. Îl a vu que l'œuf ne forme pas le thalle, 
d’ailleurs insuffisamment décrit par Pringsheim, mais deux 
oroupes de cellules plus ou moins adhérentes et qui peuvent 
finalement se libérer comme autant de spores. Ces dernières 
peuvent germer directement en un pelit thalle rudimentaire 
ramifié et muni des soies caractéristiques pour le genre ou 
émeltre une zoospore ou plusieurs si elles se sont subdivisées. 

Il considère le soi-disant sporogone comme dû à la concres- 
cence des produits de la division de l’œuf par germination 
hâtive à l’intérieur du tissu cortiquant. Ce serait une trans- 
formation analogue à celle qui s’observe chez les Proto- 
cocoïdées où les zoospores deviennent spores puis auloco- 
lonie. Enfin l’homologie parfaite entre la zoospore et le 
gamête mâle, tous deux formés aux dépens d’une cellule 
non subdivisée et l’équivalence comme origine de l’œuf et 
de l'anthérozoïde n’ont point d’analogue chez les Bryophytes 
et les Ptridophytes. 

Plus encore si le sporogone des Bryophytes et des Ptri- 
dophytes dérivait de ce qu’on a nommé ainsi chez les Coleo- 
chæte, on devrait retrouver ici la production de cellules 
mères des spores, ce qui n’a pas lieu; chaque zoospore naît 
solitaire des cellules du pseudo-thalle issu de la fécondation. 

Le cas de Fucus si bien étudié par Farmer parle aussi con- 
tre l'alternance de génération chez les algues brunes. La 
réduction des chromosomes se fait avec la naissance des or- 
ganes de fécondation sans qu’elle corresponde à la forma- 
tion d’un thalle spécial. Il est téméraire de supposer que 
chez Fucus l’état sexuel serail réduit aux seuls organes 
sexuels. [l n°y a pas et il n’a sans doute jamais existé chez 
ces plantes d’alternance entre un gamétophyte et un sporo- 
phyte. 


M. C. DE CanDoLce signale la récente publication dans 
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Nature d’un travail de MM. Horace, T. Brown et F. Escombe 
sur la vitalité des graines refroidies (the vitality of refrigerated 
seeds) ‘. 

Ces savants ont réussi à maintenir des graines pendant 
110 heures consécutives à la température de 183° 192° cen- 
tigrades au-dessous de zéro, en employant pour cela un ré- 
frigérateur à air liquide mis à leur disposition par M. le pro- 
fesseur Dewar. L'expérience effectuée dans le laboratoire 
Jodrell à Kew, a porté sur des graines appartenant aux es- 
pèces suivantes : Hordeum distichon, Avena sativa, Cucurbita 
Pepo, Cyclanthera explodens, Lotus tetragonilobus, Pisum ela- 
tius, Trigonella fæminea-græcum, Impatiens Balsamina, He- 
hanthus annuus, Heracleum villosum, Convolvulus tricolor, 
Funckia Sieboldiana. 

Les graines avaient été simplement séchées à l’air, de sorte 
qu’elles renfermaient encore de 10 à 12 °/, d’humidité. 
Après l'expérience elles furent lentement dégelées, puis mises 
à germer. Or, non seulement elles n'avaient rien perdu de 
leur faculté germinative, mais en outre les plantes auxquelles 
elles donnèrent naissance se développèrent avec tout autant 
de vigueur que celles résultant d’autres graines des mêmes 
espèces et de la même provenance qui avaient été réservées 
comme témoins. 

Ces résultats confirment et corroborent ceux obtenus jus- 
qu'ici par les divers expérimentateurs quise sont occupés de 
l’action des basses températures sur les germes végétaux *. 

Admettant que tout métabolisme intracellulaire est sus- 
pendu à la basse température à laquelle ils ont opéré, 
MM. Brown et Escombe arrivent, comme MM. R. Pictet et 


1 Nature, décembre 9, 1897. 

? Edwards et Colin, Ann. sc. nat. sér. 1, p. 257, 1834; E. Wart- 
mann, Archives des sc. phys. et nat. 1860, p. 277; C. de Candolle 
et R. Pictet, ibid. 1879, pér. 3, t. II, p 36, 54, 629; E. Wartmann, 
ibid. 1881 t. V. p. 343; R. Pictet, tbid. 1884 t. XI, p. 320; C. de 
Candolle et R. Pictet, ibid. 1884, p. 325; R. Pictet, bid. 1893, 
t. XXX, p. 311; C. de Candolle, ibid. 1895, p. 497; R. Chodat, 
Bull. herb. Boissier 1896, t. IV, p. 894. 
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C. de Candolle, à cette conclusion : que le protoplasma con- 
tenu dans les graines peut subsister indéfiniment à l’état 
d'inertie absolue et sans être le siège d’aucun phénomène 
vital, Lout en conservant intacte sa faculté d’évoluer dès que 
les conditions ambiantes redeviennent favorables aux mani- 
festations de la vie. 


M. Ed. SarasiN présente à la Société, au nom de M. DELE- 
BECQUE, le bel ouvrage que ce dernier vient de publier sur 
Les Lacs français et expose en quelques mots le contenu de 
cette importante publication ‘. 


1! Voir ci-dessus p. 84. 
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